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SECOND  EXTRAIT. 


Histoire  &  mémoires  delà  fociété 

royale  de  médecine.  Second  volume . 

En  commençant  à  rendre  compte  des 
travaux  de  ]a  fociété  royale  de  médecine , 
nous  avons  cru  qu’il  feroit  utile  d’ex¬ 
traire  les  confeils  qu’elle  donne  fur  la 
maniéré  de  rédiger  les  obfervations ,  foit 
fur  une  maladie  particulière ,  foit  fur  les 
épidémies ,  &c.  &c.  (1).  Nos  foins  ont  été 


(l)  Voyeç  le  Journal  de  medecine,  cahier  de 
juin  1782,  5  page  482,. 
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récompenfé  de  la  maniéré  la  plus  flat- 
îeufe,  les  obfervations  que  nous  avons 
reçues  depuis  ce  temps,  font  en  général 
mieux  faites.  On  y  trouve  plus  d’ordre  & 
de  clarté ,  le  ftyle  même  en  eft  plus  foigné. 

Il  eft  moins  rare  de  voir  des  prati¬ 
ciens  qui  ©bfervent  bien  ,  que  d’en  trou¬ 
ver  qui  favent  rendre  d’une  maniéré  fa- 
tisfaifante  ce  qu’ils  ont  obfervé  ,  &  nous 
ne  doutons  point  que  fouvent  les  faits  les 
plus  intéreftans  n’aient  point  été  connus, 
faute  de  favoir  les  préfenter  ;  ou  s’ils  ont 
été  publiés  ,  qu’ils  n’aient  point  été  ac¬ 
cueillis,  faute  d’être  préfentés  convena¬ 
blement.  C’étoit  un  lërvice  a  rendre  a 
la  médecine,  que  de  tracer  un  bon  plan; 
Il  étoit  de  notre  devoir  d’en  étendre  la 
connoiflànce ,  il  eft  de  l’intérêt  de  tout 
praticien  de  le  prendre  pour  réglé,  s’il 
veut  enrichir  l’art  de  guérir  de  fes  ob¬ 
fervations. 

Dans  le  dernier  extrait  que  nous  al¬ 
lons  donner  des  mémoires  de  la  fociété , 
qui  ont  paru  jufqu’à  préfent,  nous  conti¬ 
nuerons  à  fuivre  les  articles  féparément , 
tels  qu’ils  fe  préfentent,  &  nous  confer- 
verons  tous  les  titres.  Réfervant  les  dé¬ 
tails  pour  les  articles  de  médecine  &  de 
chirurgie-pratique  ;  nous  paflerons  légè¬ 
rement  fur  ce  qui  n’y  a  pas  un  rapport 
ditech 
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Conflltution  de  Vannée  i  j  j  j ,  obfervée 
à  Paris  ;  par  m.  Lorry. 

Çonftitütion  des  années  ijjjù  i  j  j  8  9 
obfervée  à  Paris  ;  par  m.  Geoffroy. 

Nous  n’entrerons  point  dans  les  dé¬ 
tails  de  toutes  les  maladies  que  décrivent 
ces  deux  médecins,  la  plupart  de  ces  ma¬ 
ladies  n’ayant  rien  de  remarquable  par 
leur  cara&ere ,  &  s’étant  tnanifeftées  allez 
conftamment  dans  les  differentes  faifons 
ou  elles  ont  coutume  de  régner.  Nous 
nous-  contenterons  de  rapporter  quelques 
obfervations  particulières ,  extraites  de.  ces 
çonfti  tütion  s. 

«  Une  maladie  de  même  efpece  ,  dit1 
m.  Lorry  ,  après  avoir  parlé  de  la  fievre 
ffearlatine,  mais  qui  demande  une  defcrip- 
tion  particulière ,  parce  que  je  ne  connois 
aucun  auteur  qurl’ait  décrite,  eft  une  ef¬ 
pece  de  fievre  rouge  que  j’ai  eu  occafion 
d’obferver  plufieurs  fois,  mais  que  j’ai  vue 
trois  fois  ce  printemps  ». 

ce  Les  malades  que  j’ai  vus  attaqués  cette 
année ,  étoient  ou  dans  l’enfance ,  ou  dans 
la  première  jeunelfe.  Après  un  léger  frif- 
fon ,  le  malade  éprouvoit  une  fievre  très- 
vive  ,  &  fur-tout  une  ardeur  inconcevable 
à  la  peau  ;  la  langue  devenoit  aride ,  le 
gofier  rouge  6c  enflammé ,  les  yeux  étin« 
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6  Hist.de  la  société  royale 
celants  ,  les  levres  brûlées ,  &  fouvent  la 
levre  fupérieure  étoit  gonflée.  La  tête 
étoit  fubitement  accablée  ,  &  le  malade  , 
quoique  répondant  jufte  ,  fe  déterminoit 
difficilement  a  parler.  La  refpiration  étoit 
haute  ,  vive ,  preffée ,  brûlante  :  quelques 
envies  de  vomir  troubloient  ce  repos  ap¬ 
parent,  &  fouvent  les  malades  vomiffoientt 
avec  effort  ,  mais  fans  aucun  foulage- 
ment ,  des  matières  abfolument  porracées , 
quelquefois  même  évidemment  aigres.  Le 
ventre  étoit  fermé ,  les  urines  étaient 
aqueufes  ,  abondantes.  Après  vingt-quatre 
heures  de  cette  première  fcène,  qui  ne 
fe  paffoit  pas  fans  redoublement,  &  quel¬ 
quefois  avec  une  efpece  de  délire  obfcur  , 
on  commençoit  à  voir  quelques  taches 
rouges  féparées  fur  les  mains ,  fur  les  bras , 
aux  reiris  &  au  vifage.  Cependant  aucun 
accident  ne  diminuoit;  la  refpiration  étoit 
toujours  la  même ,  auffi  gênée,  aufli  éle¬ 
vée,  quoique  le  malade  ne  s’en  plaignît 
pas.  Le  pouls  étoit  ferré,  dur  &  très-fré¬ 
quent;  les  urines  étoient  crues ,  aqueufes 
&  brûlantes  :  en  fix  heures  de  temps  tout 
le  corps  fe,trouvoit  nniverfellément  rouge , 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  La  peau 
étoit  entièrement  grenue ,  âpre  au  tou¬ 
cher  ,  ardente.  Quoique  cette  rougeur 
s’évanouît  promptement  fous  les  doigts 
dans  les  premiers  moments  y  bientôt  après 
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elle  perdoit  cette  propriété ,  &  reftoit 
tout-a-fait  fixe  &  immuable.  C’étoit  en¬ 
viron  dans  l’efpaCe  de  douze  heures  que 
non-feulement  tout  l’extérieur  de  la  peau 
s’enfloit ,  augmentoit  de  volume ,  deve- 
noit  dur  &  coriacé  ;  mais  tout  le  tiflii 
cellulaire  fe  gonfloit  ;  la  formé  du  corps 
étoit  tout-a-fait  changée.  Les  levres ,  lé 
nez ,  le  cou  étoient  d’un  volume  excef- 
lif  (  i  ).  L’enflure  qu’on  obfervoit  dans  cette 
maladie ,  n’étoit  point  pâteufe ,  mais  dure 
&  réniténte;  la  peau  étoit  prefqu’infen- 
fibîe  au  toucher,  quoiqu’extrêmement  ar¬ 
dente  ,  au  point  qu’elle  brûloit  les  doigti 
du  médecin  qui  tâtoit  le  pouls  un  peu 
long-temps.  C’eft  dans  ce  période  que 
tous  les  fymptômes  font  portés  a  l’ex-* 
trême.  Quoique  le  malade  ne  fe  plaigne 
point ,  il  eft  engourdi  ;  &  s’il  délire ,  c’efl 
un  délire  obfcur  :  la  bouche  eft  d’une  ari¬ 
dité  extrême ,  la  langue  eft  noire ,  &  ce¬ 
pendant  le  malade  n’eft  point  tourmenté 
de  foif  ;  la  refpiration  eft  d’une  précipi¬ 
tation  effrayante  ;  les  urines  coulent  quel¬ 
quefois  involontairement  ;  le  pouls  de- 


(l)  Les  effets  de  la  morfure  du  ferpent  Prefîer , 
dont  Lucain  nous  a  lailfé  ladefcription ,  &que  Paul 
Hermann  a  obfervés  ,  font  abfolument  pareils. 
M.  de  Sauvages  a  vu  à-peu-près  la  même  aifedion 
dans  une  famille  qui  avoit  mangé  le  foie  du  poiifon 
qu’il  appelle  fqualus  Catulus . 
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vient  de  plus  en  plus  précipité  :  fix  heures 
fuffifent  pour  que  les  ongles  deviennent 
noirs,;  quelquefois  le  malade  faigne  du 
nez  ,  mais  en  petite  quantité  ;  quelquefois 
le  ventre ,  qui  a  toujours  été  refferré  , 
laiffe  échapper  des  matières  verdâtres  & 
fanguinolentes  ;  fouvent  il  s’élève  des 
phlydènes  fur  la  peau  :  fi  elles  font  gan- 
greneufes ,  l’enHure  devient  bientôt  pâ- 
teufe ,  flafque  ,  &  en  général  peu  d’heures 
avant  la  mort  l’enflure  prend  ce  carac¬ 
tère,  quelques  convulfions  furviennent, 
le  malade  meurt:  après  fa  mort,  toute  fa 
peau  devient  livide ,  mais  refte  grenue  & 
comme  inje&ée  :  fi  le  danger  éminent  de 
cette  maladie ,  qui  eft  une  efpece  d’éryfi-* 
pele  univerfel ,  peut  fe  corriger,  petit  à 
petit  les  accidentsdiminuent  ;  alors  le  ma¬ 
lade  éprouve  une  hémorrhagie  qui,  fans 
être  critique  ,  eft  falutaire;  Iqs  yeux,  qui 
çtoient  fecs  ,  commencent  à  larmoyer. 
Vers  le  feptieme  jour  la  toux  devient  plus 
décidée  ,  quoiqu’il  ne  forte  rien  de  re¬ 
marquable;  quelquefois  îa  falivation  parole 
abondante ,  le  ventre  s’ouvre ,  il  s’excite 
un  flux  bilieux  ;  l’épiderme  fe  fépare  ,  la 
peau  des  mains  &  des  parties  inférieures 
devient  humide.  Mais  on  ne  doit  pas  ef^ 
pérer  de  voir  finir  la  maladie  avant  le  1 4e 
ou  le  21e  jour,  &  la  convâiefcence  eft  fort 
orageufe  par  la  toux  &  les  impreflions 
durables  qui  fe  font  fur  les  yeux.  Cette 
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maladie ,  qui  exige  afliirémentla  méthode 
la  plus  rafraîchiflànte  ,  étant  un  érylipele 
univerfel ,  eft  malheureufe  pour  les  mé¬ 
decins  qui ,  fuivant  les  lumières  de  la  rai- 
fon  ,  &  d’après  les  principes  les  plus  sûrs , 
ne  font  cependant  pas  dans  le  cas  de  fe 
flatter  de  réuflir.  Un  des  malades  que  j’ai 
vus  &  qui  eft  mort ,  avoit  eu  trois  mois 
auparavant  une  petite- vérole  confidé râ¬ 
ble  ,  avoit  été  très  -  purgé  ,  &  fe  portoit 
fort  bien.  Une  jeune  dame ,  qui  a  fubi  le 
même  fort,  avoit  une  humeur  dartreufe 
dont  elle  étoit  la  vidime  depuis  long¬ 
temps.  Le  troifieme ,  qui  étoit  un  enfant , 
&:  qui  eft  mort ,  fe  portoit  bien  avant ,  & 
avoit  été  tranfporté ,  au  milieu  de  l’érup¬ 
tion,  de  fon  college  chez  fes  parents.  Les 
confeils  de  quelques  amis  avoient  engagé 
les  parents  de  ce  dernier  a  l’envelopper 
dans  la  peau  d’un  mouton  écorché  dans 
fa  chambre  :  ce  remede  avoit  rétabli  la 
moîlefle  de  fon  tiftti  cellulaire ,  mais  le 
pouls  &  la  refpiration  n’en  avoient  point 
été  améliorés.  Il  y  a  eu  dans  les  colleges 
des  maladies  de  cette  efpece  ,  dont  les 
fymptômes  ont  été  moins  violents  :  alors 
la  maladie  admettoit  des  redoublements 
en  double-tierce ,  devenoit  une  fievre  ar¬ 
dente  véritable ,  &  lorfqu’elle  finiftoit  par 
des  felles  bilieufes,  elle  laiftoit  aflez  com¬ 
munément  des  démangeaifons  à  la  peau , 
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quelquefois  tme  enflure  des  glandes,  dont 
quelques-unes  ont  fuppuré  ;  quelques-unes  ' 
ont  fini  par  des  clous  ou  des  puftüles  3>. 

On  trouve  encore  dans  ce  travail  de 
in.  Lorry ,  des  réflexions  très-judicieufes 
fiir  la  fievre  fcarîatine ,  la  fievre  rouge  & 
la  petite-vérole. 

M.  Geoffroy  rapporte  ,  dans  fa  confti- 
tution  de  1778  ,  plufieurs  obfervations  fur 
la  fievre  îaiteufe  qui  fait  le  fujet  du  mé¬ 
moire  de  mm.  les  médecins  de  l’hôtel- 
dieu  (i  ) ,  &:  du  mémoire  de  m.  Doublet  (2), 

En  parlant  de  l’herpès  (3)  dont  beau¬ 
coup  de  perfonnes  avoient  éprouvé  de 
vives  atteintes  pendant  le  cours  dû  mois 
dè  mars  ,  m.  Geoffroy ,  après  avoir  fait  un 
tableau  abrégé  des  fymptômes  de  la  ma¬ 
ladie  ,  rappelle  un  de  fes  caraâeres  qu’il 
regarde  comme  eflentieî,  &  qu’il  dit  avoir 
conftamment  obfervé  :  «  C’efl: ,  dit-il ,  que 
lès  plaques  de  boutons  qui  forment  une 
efpece  de  ceinture  5  n’attaquent  jamais 
qifïm  feuî  côté  du  corps.  Si  ces  boutons 
fe  portent  fur  l’épaule  ou  fur  la  cuifTe  ,  il 
n’y  en  a  jamais  qii’nne  feule  d’afîedée  : 
s’ils  ont  leur  fiegè  fur  la  poitrine ,  comme 

(1)  Voyeç  le  journal  de  médecine,  novembre 
1782,  pag,  448I 

(2)  Voye?  décembre  ,  pag.  yo2. 

(5)  Maladie  décrite  fous  le  nom  de  zona  par 
m.  Lorry  dans fon traité  de  morbis cutanèis .  Voyea 
journal  de  méd.  tom ,  XL VIII ,  pag.  96  &  193» 
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il  arrive  le  plus  fcmvent,  ils  commencent 
à  l’épine  du  dos  &  finirent  au  flernum , 
fans  fe  répandre  fur  l’autre  côté  :  enfin 
lorfque  la  peau  de  la  tête  s’en  trouve  at¬ 
taquée  ,  ce  qui  efï  très  -  rare  ,  mais  que 
je  viens  cependant  d’obferver  dernière¬ 
ment  ,  ils  ne  paffent  pas  une  ligne  qui 
partageroit  verticalement  la  tête  en  deux 
portions  latérales  égales.  Cette  obferva- 
tion  &  cette  marche  confiante  &  uni¬ 
forme  fembleroient  confirmer  l’idée  de 
feu  m.‘  de  Bordeu ,  fur  la  divifion  du  tiffu 
cellulaire  en  deux  régions  féparées ,  l’une 
a  droite  &  l’autre  à  gauche  35. 

Un  fait  rapporté  par  m.  Geoffroy  nous 
paroît  encore  mériter  de  trouver  ici  fa 
place  :  «  Un  enfant  fut  attaqué  d’une  pe¬ 
tite-vérole  volante,  qui  fut  terminée  dans 
l’efpace  de  quatre  jours  ,  fans  qu’il  fût 
alité.  Peu  de  jours  après  ,  fa  fœur  aînée 
âgée  de  huit  ans,  &  qui  ne  l’avoit point 
quitté,  fut  prife  de  la  même  maladie  qui 
dégénéra  enfuite  en  une  vraie  petite-vé¬ 
role  très-abondante  ,  quoique  difcrette, 
qui  en  eut  tous  les  caraêteres ,  en  parcou¬ 
rut  toutes  les  périodes  ,  &  qui  fut  fuivie 
de  clous  &  de  furoncles ,  comme  il  n’eft 
que  trop  ordinaire  après  la  petite-vérole. 
Un  pareil  fait,  s’il  fe  rencontroit  fréquem¬ 
ment,  prouveroit  que  la  vérolette  &  la 
petite  -  vérole  ne  font  pas  d’une  nature 
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aufli  différente  qu’on  le  croit  communé¬ 
ment,  &  que  Pune  n’eft  peut-être  que  le 
diminutif  de  l’autre  ». 

Réflexions  fur  des  maux  de  tête  périodi¬ 
ques  ,  obfervés  à  la  fin  du  mois  dê avril 
&  au  commencement  de  mai  1778$ 
par  m.  CoQUEREAU. 

En  parlant  des  fievres  intermittentes  t 
m .  Coquereau  dit  en  avoir  obfervé  une 
dont  tout  l’effort  fe  fait  fur  une  feule  par¬ 
tie  du  corps  (  la  tête  ) ,  &  penfe  que  l’on 
peut,  avec  Stahl ,  Juncker  &  Fi\es ,  l’ap- 
peller  une  fievre  locale.  Elle  eft  entière¬ 
ment  circonfcrite  dans  la  tête ,  quelque¬ 
fois  même  elle  n’en  afFeéle  qu’un  côté  ,  & 
le  plus  Peuvent  c’e fl  la  région  de  Pœil. 

Cette  fievre  s’annonce  par  un  froid  dans 
toute  la  tête ,  ou  dans  la  partie  de  la  tête 
qui  doit  être  le  fiege  du  mal  :  la  durée  de 
ce  froid  efi:  toujours  la  réglé  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’accès.  Au  froid  fuccede  une 
chaleur  brûlante  ,  une  tenfion  ,  un  batte¬ 
ment,  une  rougeur  dans  la  partie  affe&ée , 
quelquefois  il  y  a  des  élancements  très- 
vifs.  Le  déclin  de  l’accès  eft  marqué  par> 
la  rémifiion  de  tous  ces  fymptômes.  La 
moiteur  furvient ,  l’écoulement  de  l’hu¬ 
meur  muqueufe  des  narines ,  qui  avoit  été 
interrompu  ,  reprend  fon  cours,  la  vue 
qui  étoit  trouble  ne  l’efl:  plus,  il  ne.  refte 
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dans  la  partie  qui  a  été  le  fiége  du  mal , 
qu’un  ébranlement  plus  ou  moins  long. 

M.  Coquereau  a  vu  eette  fievre  locale 
revenir  réguliérerhent  tous  les  jours  avec 
ie  cara&ere  de  fievres  intermittentes  dou¬ 
bles-tierces»  Il  obtint  du  fuccès  dans  îe 
traitement ,  par  l’ufage  du  quinquina. 

Mémoire  fur  la  fuette  qui  a  régné  à 
Hardivilliers  en  Picardie ,  au  mois  de 
mai  ij  j  3  ;  parm,  F  abbé  Tessier. 

«  La  maladie  s’annonçoit  par  du  friflon , 
fuivi  le  plus  fouvent  d’une  douleur  dans 
quelque  partie  de  la  poitrine  :  tantôt  c’é- 
toit  un  point  de  côté ,  tantôt  (  &  ce  der¬ 
nier  cas  étoit  Je  plus  ordinaire  )  la  douleur 
fe  faifoit  fentir  dans  le  dos  ,  ou  dans  une 
épaule ,  enforte  qu’on  l’eût  prife  pour  une 
douleur  de  rhumatifme.  Bientôt  la  tête 
devenoitdouîoureufe;  d’autres  fois  le  mai 
de  tête  fe  faifoit  fentir  le  premier  ;  celui 
dü  poitrine  ne  tardoit  pas  à  fuivre  :  les 
membres  étoient  brifés ,  les  forces  abat¬ 
tues  ,  !a  foif  ardente ,  quoique  la  langue 
fut  hume&ée  comme  dans  l’état  de  fan^d; 
îe  ventre  étoit  quelquefois  reiferré,  quel¬ 
quefois  relâché  ;  les  malades  éprouvoient 
des  naufées  ;  les  uns  rendoient  abondam¬ 
ment  des  urines  crues ,  ou  blanches ,  les 
autres  n’en  rendoient  qu’une  petite  quan¬ 
tité  :  les  déjections  étoient  blanchâtres  $  i! 
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y  en  avoit  aufli  de  noirâtres.  Le  pouls 
étoit  dur,  rénitent  &  concentré,  la  peau 
brûlante  &  prefque  toujours  couverte ,  dès 
les  premiers  jours ,  d’une  Tueur  confiée  râ¬ 
ble.  Il  y  avoit  des  malades  qui  ne  com  - 
mençoient  a  Tuer  que  quelques  jours  après  ^ 
c’étoit  particuliérement  Tur  la  poitrine  Q 
fur  le  creux  de  l’eftomac ,  que  la  Tueur 
étoit  très -abondante;  on  l’auroit ,  pour 
ainfi  dire  ,  ramafTée  Tur  ces  endroits  avec 
une  cuiller  :  j’ai  vu  des  malades  qui  ont 
Tué  plus  de  vingt  jours  de  fuite  de  la  même 
force.  Vers  le  cinq  ou  le  Tept  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  paroiffoit  quelque  éruption  :  le 
plus  Tou  vent  c’étoit  une  éruption  miliaire , 
qui  Te  manifefloit  par-tout  le  corps;  quel¬ 
quefois  c’étoient  de  petites  taches  rouges  , 
comme  des  pétéchies  ;  ou  bien  on  diftin- 
guoit  feulement  des  boutons  un  peu  gros 
à  certaines  parties  du  corps.  Un  délire 
plus  ou  moins  fort  précédoit  l’éruption. 
Ordinairement ,  après  le  Tept ,  la  chaleur, 
qui  avoit  été  confidérable  ,  diminuoit  in- 
fenfiblement  avec  les  autres  Tymptômes. 
La  maladie  duroit  quatorze  ou  vingt  -  un 
jours  ,  &  quelquefois  davantage  ;  ceux  qui 
avoient  Tuccombé,  étoient  morts  le  cinq 
ou  le  Tept.  Cette  maladie  attaquoit,  dans 
Hardi villiers ,  les  perfonnes  de  tout  âge  & 
de  tout  Texe  :  cependant  il  eff  â  remar¬ 
quer  qu’elle  reipe&a  toujours  celles  qui 
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demeuroientau  château ,  quoiqu’il  fut  fi  tué 
au  milieu  du  village  :  ces  perfonnes ,  qui 
faifoient  leur  féjour  ordinaire  dans  Paris , 
fréquentoient  peu  les  malades ,  &  avoient 
un  genre  de  vie  différent  de  celui  des  ha¬ 
bitants  du  pays  ». 

Après  la  defcription  des  fymptômes, 
m.  l’abbé  Tcjfier  expofe  le  traitement  qui 
lui  a  réufîi  ;  dans  le  commencement  de  la 
maladie  on  pratiquoit  une ,  deux ,  &  ra¬ 
rement  trois  faignées  ,  félon  que  l’exi- 
geoient  la  dureté  du  pouls ,  la  chaleur  & 
la  douleur  de  tête  ou  de  poitrine  ;  le  vo¬ 
mitif  fuivoit  la  faignée  ,  on  faifoit  ufage , 
dans  ce  premier  temps  ,  d’une  boiffon  dé¬ 
layante  ,  enfuite  on  avoit  recours  aux  aci¬ 
des  végétaux ,  quand  les  fueurs  fe  mani- 
feftoienr,  que  la  chaleur  interne  étoit 

Îrande ,  &  qu’il  furvenoit  des  éruptions. 

a  rentrée  de  l’éruption  faifoit  recourir 
à  I’infufion  de  fleurs  de  fureau  &  aux  vé- 
licatoires  ;  les  malades  ,  qui  avaient  une 
toux  opiniâtre  &  de  la  difficulté  de  ref- 
pirer ,  prenoient  du  looch  blanc  avec  du 
kermès ,  &  des  tifanes  béchiques ,  au  lieu 
de  boiffons  acides  :  les  purgatifs  ache- 
*Vjoient  la  curation. 

M.  l’abbé  TeJJier  indique  les  précautions 
à  prendre  pour  favorifer  les  fueurs  fans 
trop  les  exciter  ;  il  regarde  ces  fueurs 
comme  fymptomatiques  ,  &  non  point 
commç  critiques. 
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Mémoire  fur  une  fievre  putride  maligne 
pétéchiale  épidémique  &  contagieufe  3 
qui ,  depuis  plufieurs  années ,  dé  foie  la 
ville  de  Jojfelin  en  Bretagne  ,  &  les  pa *• 
roijfes  circonvoifines  >  par  m.  ROBIN 
DE  KERÏAVALLE. 

Ce  mémoire  eft  très-intérefïànt ,  il  fait 
Téloge  de  m.  de  Keriavalle  i  &  donne  une 
idée  très^âvantageufe  de  Tes  eonnoifiances 
en  médecine* 

Mémoire  fur  la  topographie  médicale  de 
Marfeille  fi»  de  fon  territoire ,  &  fur 
celle  des  lieux  voifins  de  cette  ville  s 
par  m*  RAYMOND. 

Nous  allons  copier  les  titres  des  diffe¬ 
rents  articles  qui  compofent  ce  mémoire 
qui  eft  très-étendu,  &  on  ne  fauroit  mieux 
fait.  Ces  titres  donneront  une  idée  du  tra¬ 
vail  de  m.  Raymond. 

Section  première. 

*  / 

De  la  topographie  médicale  de  Marfeille 
&  de  fon  territoire . 

De  la  fit u at ion  ,  du  fol ,  de  la  confiruc - 
tion  de  la  ville  &  de  fes  eaux. 

Du  port  &  de  la  mer. 

De  V étendue  ,  de  la  forme ,  du  fol  &  des 
eaux  du  territoire  de  Marfeille. 

De 
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De  Pair  &  des  météores. 

Parallèle  du  climat  de  la  baffe  Provence 
avec  les  climats  de  la  Grèce  G?  de  /’/*•  • 
talie  i  fpécialement  de  Rome . 

Carte  des  vents . 

De  s  plantés  &  de  V  agriculture. 

De  V  état  politique  &  civil • 

Du  régime  de  vivre  des  habitants. 

Du  tempérament  &  de  la  conftitution  des 
habitants  y  6’  de  leur  naturel . 

De  la  population ,  &  fpécialement  de  la 
longueur  de  la  vie  commune. 

Tables  des  naijfances  &  des  morts . 

Des  hôpitaux  &  du  Lazaret. 

Des  maladies  des  divers  ordres  de  citoyens , 
fpécialement  des  artifans. 

Des  maladies  endémiques  ,  ou  familières 
à  la  contrée , 

Des  moyens  de  corriger  le  climat,  G?  V état 
économique  de  Marfeille . 

Table  des  maladies  les  plus  communes  ou 
les  plus  notables  ,  obfervées  à  Marfeille , 
&  arrangées  fuivant  V ordre  des  faifons , 
depuis  l’année  i  7  5  1  jufques  &  com¬ 
pris  Vannée  1  y  7  8 . 

Table  des  morts  des  paroijfes  de  Mar - 
Tome  LIX.  B 
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feille  &  de  fon  territoire  ,  non  compris 
ceux  des  hôpitaux  &  des  couvents ,  dif- 
pofée  fuivant  V ordre  des  fai  fans» 

Section  seconde. 

De  la  topographie  médicale  des  lieux  voi - 
fins  de  Marfeille . 

Mémoire  fur  les  maladies  du  Champ  faur  ; 
par  m.  VlLLAR* 

Ce  mémoire  eft  un  mélange  de  notions 
fur  îa  topographie  médicale ,  &  de  ré¬ 
flexions  fur  le  tempérament  des  habitants 
du  Champfaur,  &  particuliérement  des 
enfants.  Il  eft  terminé  par  l’hiftoire  des 
maladies  épidémiques  que  m.  Villar  a 
obfervées  pendant  les  années  1769 , 177 4, 
1775 , 1776, 1777. 

Mémoire  fur  V action  de  quelques  médica~ 
ments  9  &  en  particulier  fur  celle  de 
F  opium;  par  m.  LORRY. 

M.  Lorry ,  avant  de  paffer  a  l’examen 
particulier  de  l’opium ,  fait  des  réflexions 
préliminaires  fur  îa  maniéré  d’agir  des 
médicaments  en  général.  Ces  réflexions 
font  appuyées  fur  quelques  obfervations. 
Enfuite  il  confidere  l’opium  relativement 
à  fa  nature  &  à  fes  propriétés ,  foit  favo¬ 
rables  ,  foit  délétères.  Pour  parvenir  a  le 
dépouiller  du  principe  capable  de  caufer 
des  cQiivülfions ,  &  lui  conferver  feule- 
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ment  fa  vertu  narcotique ,  m.  Lorry ’  a  fait 
un  grand  nombre  d’expériences  plus  ou 
moins  heureufes ,  <k  dans  lefqueîles  il  a 
été  aidé  par  m.  Brongniart ,  premier  apo¬ 
thicaire  du  Roi.  Le  rapport  que  m.  Lorry 
fait  de  fes  expériences  eft  précédé,  &  quel¬ 
quefois  interrompu ,  par  des  efpeces  de 
diftertations  fur  les  principes  conftitutifs 
de  l’opium.  Les  idées  qu’il  développe  font 
très-in génieufes,  &  préfentées  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  féduifante.  Nous  délirerions 
faire  une  analyfe  exaéte  de  ce  travail ,  ôc 
nous  invitons  tous  ceux  qui  veulent  ac¬ 
quérir  fur  l’opium  des  connoiftànces  pré- 
cifes ,  a  lire  le  mémoire  de  m.  Lorry  en 
même  temps  que  celui  de  m.  Bucquetf ur 
la  préparation  de  ce  médicament. 

Le  mémoire  de  m.  Lorry  eft  fuivi  de 
deux  autres  mémoires ,  l’un  fur  le  trai¬ 
tement  eleclrique  ,  adminiftrè  à  quatre - 
vingt-deux  malades  ;  l’autre  ,  fur  ks  effets 
généraux  y  la  nature  &  Puf  âge  du  fluide 
eleclrique  y  confédéré  comme  médicament . 
Par  m.  MaüDUYT. 

Tous  ceux  qui  ont  fuivi  les  traitements 
éleélriques  faits  par  m.  Mauduyt  y  font 
convaincus  qu’il  eft  impoftibîe  de  mettre 
plus  de  zele  &  plus  d’attention  que  ce 
médecin  n’en  apporte  dans  fes  expérien¬ 
ces.  Il  a  pris  les  plus  grandes  précautions 
pour  s’alîurer  de  l’état  des  malades ,  pour 
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le  faire  conftater  par  fes  confrères  ,  & 
pour  qu’il  ne  pût  naître  aucun  doute  fur 
l’exa&itude  de  fes  journaux.  Tout  méde¬ 
cin  qui  voudra  faire  l’application  de  l’é- 
leêlricité  au  traitement  des  maladies  ,  ne 
peut  fe  difpenfer  de  confulter  &  de  mé¬ 
diter  les  écrits  de  m.  Mauduyt  ;  il  doit 
fe  faire  un  devoir  de  partager  fes  doutes  , 
être  ,  comme  lui ,  en  garde  contre  î’illu- 
fion ,  &  fur-tout  prendre  pour  loi  d’avoir 
autant  de  bonne  foi  qu’il  en  a. 

Il  nous  eft  impofïible  de  fuivre  m.  Mau- 
duyt  dans  les  détails  des  obfervations  qu’il 
a  faites;  mais  le  jugement  de  ce  favant 
fur  les  effets  de  l’éle&ricité ,  devant  être 
du  plus  grand  poids ,  nous  croyons  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ce 
qu’il  dît  lui-même  a  la  fin  de  fon  premier 
mémoire. 

«  Ce  feroît  le  lieu  de  conclure  en  cet 
endroit ,  relativement  a  l’utilité  ou  l’inu¬ 
tilité  de  î’éleéhicité  en  général ,  en  parti¬ 
culier  relativement  à  l’ufage  qu’on  en 
peut  faire  dans  la  paralyfie,  &  d’examiner 
quelles  font  les  efpeces  de  cette  maladie 
auxquelles  elle  peut  le  mieux  convenir. 
Mais  je  m’abfbVfcidrai  d’expofer  mon  fen- 
timent  fur  ces  objets ,  dont  je  remets  & 
dont  j’abandonne  abfokrment  la  décifion 
aux  médecins ,  a  qui  feuls  elle  appartient, 
&  qui  prononceront ,  foit  d’apres  les  faits 
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que  j’ai  rapportés ,  foit  d’après  ceux  qui 
ont  été  annoncés  dans  les  différents  écrits 
rendus  publics.  Si  mes  confrères  regar¬ 
dent  l’éle&ricité  comme  utile ,  ils  la  pref- 
criront,  &  fi  les  faits  fe  multiplient  & 
fe  perpétuent  en  fa  faveur ,  elle  fera  pour 
jamais  mife  au  rang  des  remedes ,  malgré 
les  déclamations  &  les  efforts  de  fes  an- 
tagoniftes  :  fi  les  médecins  au  contraire 
jugent  que  l’éle&ricité  eft  inutile  ,  ils  ne 
la  confeilleront  pas ,  &  quand  on  l’em- 
ploieroit  contre  leur  avis ,  fi  elle  ne  rend 
pas  à  l’humanité  des  fervices  réels  &  fou- 
tenus  ,  elle  tombera  dans  l’oubli  ,  malgré 
les  ftériles  éloges  de  fes  panégyriftes.  Car 
les  hommes  peuvent  bien  d’abord  être  fé- 
duits  par  les  clameurs  de  l’ignorance  ou 
les  trames  du  vil  intérêt;  mais  ils  revien¬ 
nent  a  la  longue  de  leur  erreur ,  ÔTlls 
adoptent  a  la  fin  pour  toujours  ce  qu’ils 
avoient  d’abord  rejetté ,  s’il  leur  efi  en 
effet  utile,  comme  ils  rejettent  a  jamais 
ce  dont  ils  avoient  fait  le  plus  de  cas ,  s’ils 
n’en  retirent  pas  d’avantage.  Le  temps  & 
l’expérience  décideront  donc  de  la  jufte 
valeur  de  l’éledricité  ,  comme  ils  rédui- 
fent  toutes  chofes  à  l$ur  véritable  prix  ». 

»  Quant  a  moi  ,  je  ne  me  fuis  chargé 
que  de  rapporter  les  faits  ;  je  m’en  duis 
acquitté  avec  autant  d’sxà&itude  &  de 
vérité  qu’il  m’a  été  poiTxble  ;  s’il  s’eft  gliffé 
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quelque  erreur  dans  mon  récit,  elle  eft 
abfolu ment  involontaire.  Cependant  je  ne 
doute  pas  que  je  n’éprouve  deux  fortes 
de  critiques.  Les  enthoufiafles  de  l’clec- 
tficité  me  taxeront  d’en  avoir  diminué  les 
effets,  ou  de  l’avoir  mal  employée;  Tes 
àntagoniftes  ,  d’avoir  exagéré.  Des  cen- 
feurs  d’une  troifieme  efpece  (  car  j’en  ai 
déjà  rencontré  )  ,  conviendront  que  j’ai 
parlé  de  bonne  foi ,  que  j’ai  rapporté  les 
faits  comme  ils  m’ont  paru  fe  palier,  mais 
que  j’ai  vu  les  chofes  autrement  qu’elles 
ne  font  arrivées.  S’il  s’agiffoit  de  difcuter 
des  matières  purement  foumifes  au  rai- 
fonnement,  je  ne  réclamerais  pas;  je  fais 
combien  il  eft  aifé  de  fe  tromper  :  mais 
je  parle  de  faits  fournis  au  jugement  des 
fens  :  comment  puis- je  donc  m’être  égaré? 
Qu’un  homme  ne  marchât  pas ,  qu’il  ne 
put  fe  fervir  de  forr  bras ,  qu’il  ait  marché 
&  repris  fon  métier  ,  comment  puis-je 
m’en  être  impofé  fur  de  pareils  faits  ?  De 
ce  qu’ils  ont  eu  Heu  pendant  un  traite¬ 
ment  quelconque ,  qu'on  n’en  conclue  pas 
qu’ils  en  foient  l’effet  ;  je  ne  réponds  rien , 
je  laiffe  aux  autres  à  juger  &  a  pronon¬ 
cer  :  mais  ce  raifonnement  peut  être  fait 
à  PoccaHon  de  tout  reinede  quelconque  ; 
qu’on  prenne  garde  à  Pinaétion  &  aux 
doutes  ou  fon  application  nous  jetteroir 
fur  tous  les  objets  de  médecine  », 
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Suite  des  recherches  fur  la  rage  ;  par 
m.  ANDRY  (i).  Suivie  d’une  Notice  de 
différents  remedes  propofés  pour  guérir 
la  rage . 


Mémoire  fur  le  régime  le  plus  néceffaire 
aux  troupeaux  ;  par  m.  DaüBENTON. 

Obfervation  fur  la  taille  latérale  de  Che - 
felden ,  &  fur  les  moyens  de  la  rendre 
plus  facile  à  pratiquer  $  par  m.  VlCÇ> 
d’Azyr. 


Mémoire  fur  les  effets  du  feigle  ergoté  $ 
par  m .  Vabhé  TESSIER. 

On  lit  dans  ce  mémoire  pîuheurs  ex¬ 
périences  bien  faites  &  très-fuivies  fur  des 
animaux ,  tant  oifeaux  que  quadrupèdes  % 
auxquels  on  a  fait  manger  de  l’ergot  en 
le  mêlant  avec  leurs  aliments.  D’après  les 
fyrqptomes  que  ces  animaux  ont  éprouvés 
avant  leur  mort,  comparés  a  ceux  qui  ca- 
ra&érifent  la  maladie  attribuée  a  l’ergot 
chez  les  hommes  ,  m.  l’abbé  Teffier  fe 
croit  en  droit  de  conclure  ainfi  :  «  S’il  eft 
difficile  de  ne  pas  affigner  une  même 


(i)  Nous  avons  déjà  annoncé  que  nous  ne  par¬ 
lerions  pas  des  recherches  fur  la  rage ,  parce  que 
nous  en  avions  rendu  compte  lorfqu%elles  ont 
paru  ,  avant  d’être  inférées  dans  les  mémoires  de 
la  fociété,  Voye7K  journal  de  méd.  fom.  LV.p.381* 
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caufe  a  des  effets  entièrement  femblables, 
on  ne  peut  fe  refufer  de  croire  que  l’er¬ 
got  a  pu  donner  nai  fiance  aux  épidémies 
qu’on  lui  attribue ,  puifque  des  animaux 
fains  &  vigoureux  ,  qu’on  en  a  nourri , 
ont  éprouvé  tous  les  fymptômes  obfervés 
dans  les  hommes  qui  en  ont  mangé;  ceux- 
ci  étant  peut-être  déjà  mal  constitués, 
comme  le  font  la  plupart  des  habitants  de 
la  Sologne  », 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix 

propofé  en  1776 ,  fur  Içs  queftions  Vi¬ 
vantes  ; 

i°.  Déterminer  par  une  defcription 
exacte  des  fymptômes ,  à  quel  genre  de 
maladie  on  doit  rapporter  V épizootie  de 
1  1  7  %  7  7  £  &  1  7  7  6  ,  dans  la  Flan¬ 

dre  FArdrefis ,  le  Càlaifis ,  le  Boulon* 
nois  &  F  Artois  ? 

2°.  En  quoi  cette  maladie  différé  de 
celles  de  ce  genre  qui  ont  régné  depuis 
dix  ans  ? 

30.  Quelle  a  pu  en  être  la  four  ce  ,  fi* 
par  quelle  voie  elle  s’eft  communiquée  ? 

40.  S’il  y  a  des  faits  confiâtes  qui  prou¬ 
vent  que  Pair  ait  contribué  à  fa  propa¬ 
gation  ? 

5  p.  Quels  font  les  moyens  curatifs  qui 
ont  eu  le  plus  de  fuccès  ? 

Farm,  de  Berg  ,  Amman  de  la  villa 
de  Bruxelles ? 
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Ce  prix,  remporté  îe  27  janvier  1778, 
a  été  donné  par  m.  le  duc  de  Charqfî ,  pair 
de  France  ,  &c.  &c.  lieutenant  -  général 
des  provinces  de  Picardie  &  de  Boulonnons* 
«  Pour  répondre  aux  queflions  propofées, 
L’  dit  l’auteur  couronné,  nous  avons  cru  de¬ 
voir  divifercemémoireen  quatre  fedions». 

33  La  première  fera  defiinée  à  la  deferip- 
tion  de  la  maladie.  Nous  la  diviferons 
elle-même  en  trois  paragraphes  :  le  pre¬ 
mier  offrira  les  fymptômes  extérieurs  de 
la  maladie  dont  il  s’agit  :  îe  fécond  trai- 
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fera  de  fon  caradere  peffilentiel  ;  &  le 
troifieme  ,  de  fes  effets.  On  y  déduira  les 
çonféquences  qui  fembîent  réfulter  de  ces 
caraderes  &  de  ces  effets ,  par  rapport  a 
la  première  des  queflions  propofées  3?. 

«  Dans  la  fécondé  fedion  on  s’occupera 
des  différences  de  cette  maladie  avec 
celles  qu’on  a  obfervées  auparavant ,  &  de 
la  maniéré  dont  elle  a  pris  naiflànce  & 
dont  elle  s;efl  propagée  *3. 

•  «  La  troifie me  fedion  comprendra  l’exa¬ 

men  de  l’influence  de  l’air  relativement 
a  la  contagion  :  enfin  on  trouvera  dans  la 
quatrième  les  moyens  curatifs  qui  ont  été 
employés  ». 

La  maniéré  dont  m.  de  Berg  fuit 
le  plan  qu’il  s’eft  propofé  ,  les  détails 
intéreffants  dans  lefquels  il  efl  entré ,  les 
recherches  exades  qu’il  a  faites ,  jufli- 
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fient  le  jugement  de  la  fociété.  M.  de  Berg 
font  par  conclure ,  d’après  l’expérience  * 
qu’il  fera  plus  avantageux  d’abandonner 
a  la  nature  les  bêtes  attaquées  de  la  ma¬ 
ladie  ,  que  de  les  foumettre  a  un  traite¬ 
ment  quelconque  ,  jufqu’â  ce  qu’on  en  ait 
trouvé  un  qui  foit  certainement  avanta¬ 
geux. 
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Su  JR  une  maladie  nerymfe  guérie  par 
F u fige  intérieur  des  fleurs  de  fine  ;  par 
772.  Morin  fils  >  chirurgien  à  Charly - 
fur- Marne . 

C’EST  d’après  les  obfervations  inférées 
dans  le  journal  de  décembre  1779,  Par 
m.  Delaroche ,  médecin  a  Geneve ,  que 
J*ai  employé  ,  il  y  a  un  an  ,  avec  le 
plus  grand  fuccès ,  les  fleurs  de  zinc  a 
l’intérieur.  La  malade  >  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfervation  ,  eft  une  femme 
mariée  ,  âgée  de  vingt-huit  ans  y  d’un 
tempérament  pléthorique  &  délicat ,  fu- 
îette  ,  depuis  l’âge  de  puberté â  diffé- 
rens  fymptomes  nerveux.  Les  principaux 
qui  Pincommodaient  lorfque  je  fus  ap- 
peüé  ,  étoient  des  palpitations  dans  la 
région  épigakrique  ,  un  mal  de  tête  5 
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des  confHpations ,  des  mouvemens  d’en- 
traiUes  fatigants ,  &  des  convuhions  dans 
les  membres,  qui interrompoient  le  fom- 
fneil  de  la  malade.  Tous  ces  paroxifmes 
revenoient  plufieurs  fois  le  jour  ;  &  ils 
étoient  plus  violens  à  l’approche  de  la 
nuit.  La  malade  avoit  pris  beaucoup  de 
remedes  fans  fuccès,  &  tous  les  fymptô- 
mes  fubfifioient  dans  la  plus  grande 
intenfité,  lorfque  j’effayai  de  lui  faire 
prendre  quatre  grains  de  fleurs  de  zinc, 
de  deux  heures  en  deux  heures. 

L’heureux  fuccès  que  m.  Delaroche  a 
obtenu  de  cet  antifpafmodique ,  porté  a 
la  dofe  de  trente  grains  ,  m’engagea  à 
l’augmenter  graduellement ,  &  elle  fut 
poufïee  fucceffivement  a  trente-fix  grains 
par  jour  ,  partagés  en  fîx  dofes.  Le  fep- 
tieme  jour  les  fymptômes  diminuèrent , 
&  après  un  mois  &  demi  de  l’ufage  des 
fleurs  de  zinc  ,  aidé  du  régime  &  de 
quelques  remedes  généraux  ,  la  malade 
recouvra  fa  fanté.  Elle  eft  depuis  accou¬ 
chée  d’un  fils ,  &  elle  jouit  actuellement 
d’une  fanté  parfaite. 

P.  S.  Depuis  ce  tems  ,  j’ai  employé , 
pour  différens  fymptômes  nerveux  ,  les 
fleurs  de  zinc ,  elle  n’ont  jamais  occa- 
fionné  d’accident ,  au  contraire ,  leur  ad- 
miniftration  a  fouvent  été  fuivie  des  plus 
heureux  fuccès. 


Suppression  de  la  sueur: 
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Sur  les  accidents  furvenus  à  la  fuite  de 
la  fupprejjion  de  la  fueur  ;  par  m.  Wan- 
TERS ,  médecin  à  îVetteren ,  près  de 
Gand. 

Mademoifelle  *  *  *  ,  âgée  d’environ 
quarante-fept  ans ,  &  très-délicate ,  n’ayant 
encore  que  quatre  ans ,  eut  le  malheur 
de  tomber,  pendant  le  printems,  dans 
une  riviere  :  fans  lavoir  fi  elle  y  étoit 
reftée  Ion  g- te  ms  ,  on  Pen  retira  absolu¬ 
ment  afphyxiée.  On  la  lécha  ,  on  l’a¬ 
gita  ,  &c.  Quelques  minutes  après ,  on 
s’apperçut  qu’elle  vr/oit  encore  :  alors  on 
la  couvrit  bien  chaudement  dans  fon 
berceau  ,  ou  elle  commença  à  fuer.  Pen¬ 
dant  ce  tems  ,  le  bruit  couroit  dans  la 
ville  que  cet  enfant  étoit  noyé  ;  on  di- 
fok  même  que  le  magiilrat  alloit  faire 
des  informations  a  ce  fujet.  Pour  les 
prévenir,  on  prit  l’enfant  tout  en  fueur, 
&  on  alla  le  promener  dans  les  rues.  La 
fueur  fe  fupprima  fubitement ,  &  depuis 
cette  époque ,  elle  n’a  aucunement  re¬ 
paru  ,  pas  même  dans  plus  grande 
chaleur  de  Pété  ,  quoique  cette  perfonne 
ait  fait  des  promenades  &  des  courfes ,  & 
qu’elle  ait  employé  les  fudorifiques. 

Je  fus  appelle  ,  le  4  juillet  1780, 
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vers  les  cinq  heures  de  l’après-midi  ;  je 
trouvai  la  malade  au  lit,  couverte  de  deux 
couvertures  de  laine  ,  ayant  encore  quel¬ 
ques  vêtements  fur  les  pieds.  Témoignant 
ma  furprife,  elle  m’alfura  qu’elle  avoit 
coutume  de  fe  couvrir  ainfi  ,  mais  que 
malgré  cela ,  fa  peau  n’étoit  jamais  hu¬ 
mide  ,  &  qu’elle  ne  fuoit  jamais  ,  pas 
même  des  aiffelles.  Effedivement  y  la 
peau  me  parut  três-feche  ;  les  autres  éva¬ 
cuations  fe  font  comme  dans  l’état  natu- 

* 

rel.  La  malade  boit  très-peu  ,  elle  n’a  ja¬ 
mais  eu  foif,  quoiqu’elle  ait  été  jufqu’à 
trois  fois  hydropique  dans  l'intervalle  de 
plufieurs  années. 

A  l’âge  de  dix-huit  ans,  cette  demoi- 
felle  demeurant  au  couvent ,  &  étant  avec 
fes  compagnes,  fut  afphyxiée  par  la  va¬ 
peur  du  charbon  ;  par  le  foin  des  perfon- 
nes  inftruites,  elle  fut  cette  fois  encore 
rappeilée  à  la  vie ,  mais  elle  reffentit , 
pendant  quelques  femaines  ,  une  oppref- 
fion  à  la  poitrine  avec  enrouement ,  de 
par  la  fuite ,  elle  éprouvoit  quelquefois 
ces  accidens ,  quand  elle  étoit  expoféo  à 
des  peines  d’efprit,  ou  lorfqtie  la  tern-* 
pérature  de  l’air  lui  étoit  contraire.  À 
l’âge  de  dix-neuf  ans ,  fes  réglés  font  ve¬ 
nues  ,  &  jufqu’à  préfent  elle  ont  reparu  a 
leur  période  marqué. 

Cet  état  alternatif  de  fanté  &  d’in.- 
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commodité  dura  jufqu’a  l’année  1779 
dans  ce  temps,  après  une  longue  trif- 
tefîe ,  non-feulement  les  changemens  de 
temps  &  les  affeâions  de  l’ame  les  plus  lé¬ 
gères  ,  mais  aufli  tout  aliment  folide ,  & 
les  boiffons  de  prefque  toute  efpece  ,  exci- 
toient  des  maux  beaucoup  plus  fâcheux 
qu’ils  n’avoient  fait  précédëmment  ;  l’o¬ 
deur  quoiqu’agréable  de  certaines  chofes , 
la  priere  ,  la  méditation ,  le  bruit  de  quel¬ 
ques  coups  donnés  fur  fa  porte  ,  &c.  fuffi- 
foient  pour  lui  occafionner  de  vives  an- 
goifes.  Ce  pitoyable  état  duroit  plufieurs 
heures  &  fou  vent  plufieurs  jours.  A  ma 
première  vifite ,  trouvant  la  malade  dans 
cet  état,  je  lui  confcillai  l’ufage  des  fleurs 
de  zinc  ,  de  la  décoéfion  de  gayac  &  de 
l’extrait  de  quinquina.  Quelque  te  ms  après 
elle  commença  à  manger  impunément. 
Les  alimens  les  plus  légers,  &  ceux  qui 
conviennent  généralement  le  mieux  aux 
perfpnnes  convalefcentes  ou  délicates  l’in- 
commodoient;  mais  elle  fe  trouva  bien 
de  manger  des  liarangs  faîés  ,  du  pour¬ 
pier  bouilli  &  froid  avec  de  l’huile  &  du 
vinaigre ,  des  plies  bouillies  &  aflaifon- 
nées  avec  une  faillie  aigre  ,  des  choux 
rouges  étuvés ,  mais  nullement  des  choux 
verds  ;  enfin  du  pain  de  feigle  ,  &c  non 
point  de  celui  de  froment. 

La  fenfibilité  de  fon  odorat  efl:  furpre- 
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nante  :  en  voici  une  preuve.  Quand  le 
premier  charriot  chargé  de  nouveau  foin, 
entra  dans  la  ville  ;  elle  en  reconnut  Po- 
deur  d’une  difiance  fort  éloignée.  Cette 
demoifelle  fe  trouvoit  alors  dans  une 
chambre  éloignée  de  la  rue  :  plufieurs 
perfonnes  qui  étoient  avec  elle  ,  ne  dis¬ 
tinguèrent  rien  ,  quelqu’attention  qu’elles 
hflent.  Cet  odeur  affe&a  fi  fortement  la 
malade,  qu’elle  en  eut  un  extindion  de 
voix  prefque  totale ,  accompagnée  d’op- 
preffion  pendant  près  de  vingt  -  quatre 
heures. 

J’ai  effayé  de  lui  faire  prendre  l’émul- 
fion  d’affa  fœtida,  remede  dont  j’ai  ob¬ 
tenu  fouvent  (1)  &  dont  j’obtiens  encore 
tous  les  jours  les  plus  heureux  effets  dans 
de  pareilles  maladies  ;  mais  foit  que  ce 
remede ,  défagréable  à  l’odorat ,  eut  re¬ 
buté  la  malade ,  foit  par  une  autre  caufe 
que  j’ignore ,  je  n’ai  pu  parvenir  à  lui  en 
faire  faire  un  ufage  continué  ,  Sc  tel  que 
fon  malheureux  état  fembloit  l’exiger. 


(I)  Voye%  journal  de  me'decine,  tom±  LV lf 
gag.  II 5. 
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OBSERVATIONS 

Si/ R  la  rétention  cT urine  occafionnée  par 
le  renverfement  ou  la  pofition  hori - 
% pntale  de  la  matrice ,  fuivant  le  dia - 
métré  antérieur  du  bajjïn;  par  m»  Des- 
GRANGES,  chirurgien  gradué  du  col¬ 
lege  royal  de  chirurgie  de  Lyon . 

Experientiâ  duce  ,  annuente  theoriâ. 

On  ne  fauroit  révoquer  en  doute  la 
poiTibilité  du  fait  obfervé  par  m.  W a  n- 
ter  s  ,  médecin  a  Wetéren  en  Flandre, 
inféré  dans  le  journal  de  médecine  ,  du 
mois  d’avril  1781  ,  pag.  323.  Une  ré¬ 
tention  d'urine  ,  caufée  par  le  renverfe¬ 
ment  de  la  matrice  ,  n’eft  pas  un  être 
de  raifon  ;  cette  maladie  exifle  ,  &  fe 
montre  quelquefois  dans  la  pratique.  Mais 
attachons-nous  a  la  chofe ,  &  non  au 
mot. 

M.  Segretain  (1)  ne  voit  dans  la  ma¬ 
ladie  de  la  femme  de  Bernard  Boagert , 
qu’un  fe/ni  -  pr  olap  fus ,  ou  tout  au  plus, 
une  obliquité  de  la  matrice  en  arriéré; 


(1)  Voye\  les  réflexions  de  m.  Segretain  à  ce 
fujet ,  conhgnées  dans  le  journal  d’o&pbre  1780  , 

v*s  337- 
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&  le  terme  de  renverfement  lui  paroît 
impropre ,  parce  qu’en  effet  tous  les  au¬ 
teurs  ont  entendu  par  renverfement  de 
matrice,  une  inverjîon  de  ce  vifcere  : 
comme  il  eft  creux,  il  arrive  quelque¬ 
fois  que  fon  fond  chemine  dans  fon  in¬ 
térieur  ,  &  paffe  a  travers  fon  corps  , 
fon  col  &  fon  orifice ,  de  maniéré  que 
fa  face  interne  devient  externe. . . .  Mais 
dans  l’obfervation  de  m.  JVanters ,  il 
femble  qu’il  n’eft  queftion  d’abord  que 
de  la  matrice  couchée  horizontalement 
en  travers  du  baffin,  d’avant  en  arriéré, 
&  renverfée  dans  fa  totalité,  comme  un 
corps  lbîide  &  plein. . . .  C’eft  dans  cette 
acception ,  fans  doute ,  que  ce  Médecin 
s’eft  fervi  du  ternie  de  renverfement  ;  & 
ne  dit-on  pas  qu’un  arbre ,  une  colonne 
eft  renverfée ,  lorfqu’elle  eft  abattue  & 
couchee  par  terre  ?  En  faifant  abftrac- 
tion  pour  le  moment  du .  vuide  de  la 
matrice  ,  en  ne  la  confidérant  point 
comme  un  vifcere  creux  >  comment  ex¬ 
primer  fon  changement  de  pofition  per¬ 
pendiculaire  en  une  horizontale  ?  Certai¬ 
nement  les  ternies  de  déviation  de  décli- 
naifon  &  d’obliquité  ,  n’exprimeroient 
point  ce  dérangement,  on  diroit  bien  plus 
intelligiblement  que  cet  organe  eft  cou¬ 
ché,  renverfé...,  Et  d’ailleurs,  les  gensinf- 
truits  ne  fe  méprennent  point  fur  la  na- 
Tome  LIX.  C 
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ture  des  déplacemenS  qui  npus  occupent. 
Mais  laiffons-îà  la  nomenclature,  elle  eft 
fouvent  arbitraire;  &  venons  au  fait. 

La  matrice  peut,  a  l’occafion  de  quel¬ 
ques  efforts,  de  quelques  mouvemens 
du  tronc,  difficiles  a  affigner,  &  d’au¬ 
tres  caufes ,  changer  d y attitude  ,  (  qu’on 
me  paffe  l’expreffion  )  fe  renverfer  & 
fe  coucher  du  facrum  au  pubis,  de  ma¬ 
niéré  que  fon  corps  porte  fur  le  redum, 
&  fon  orifice  contre  les  pubis,  ou  celui- 
ci  contre  l’inteftin ,  de  celui-là  contre  la 
veflie,  fans  qu’il  y  ait  aucunement  def- 
cente,  cet  organe  n’ayant  rien  perdu  de 
la  hauteur  de  fa  polition  naturelle.  Les 
deux  efpeces  de  pojition  horizontale  de 
l’utérus  ,  qui  ne  different  d’abord  qu’en 
raifon  de  ce  que  le  tnufeau  de  tanche  eft 
en  avant  ou  en  arriéré ,  produifent  bien¬ 
tôt  des  accidens  diffemblables  ,  qui,  faifïs 
avec  foin  ,  deviennent  autant  de  fignes 
propres  à  établir  leur  caradere  (  i  ) ,  & 


(i)  Ces  deux  efpeces  de  de'pîacement  n’ont  pas 
de  nom  particulier.  Nous  manquons  fouvent,  dans 
notre  idiome,  de  termes  aflez  fignificatifs  pour 
nous  faire  entendre.  Le  mot  rétro-verjion  ,  par 
exemple ,  exprimeroit  parfaitement  la  première  ef- 
pece  ;  il  faudroit  celui  JC  ante-ver fion  pour  rendre 
la  fécondé.  La  couchée  (  cubatio  )  feroit  le  terme 
générique ,  &  par  redrejfement  on  entendroit  le 
tdabliiîement  de  la  matrice  à  fa  pofition  naturelle. 
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leur  diagnoftic ,  comme  on  s’en  con¬ 
vaincra  par  les  obfervations  fuivantes. 

-  "  v 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Pojîtion  horizontale  de  la  matrice  d’ar~ 
riere  en  avant  ^  ou  ante  -  verfion  de 
Vutérus, 

Au  mois  de  Juillet  1773  ,  étant  chi¬ 
rurgien  ordinaire  de  notre  hôtel-dieu, 
je  fus  appellé  pour  voir  la  femme  d’un 
ouvrier  en  foie,  rue  de  V hôpital ,  âgée 
de  trente-huit  ans,  mere  de  cinq  enfans, 
&  affligée  depuis  plus  de  trente  heures 
d’une  rétention  d’urine  incomplette ,  ac¬ 
compagnée  d’une  pefanteur  incommode 
fous  le  pubis;  le  ventre  étoit  tendu  &: 
douloureux;  la  région  hypogaftrique  prin¬ 
cipalement  foulevée,  préfentoit  au  tou¬ 
cher  une  tenfion  évafée  ,  plus  étendue  en 
longueur  qu’en  hauteur;  il  y  avoit  de 
la  fievre ,  la  malade  fouffroit  des  aines , 
des  hanches  &  des  reins;  elle  fe  tenoit 
accroupie  dans  fon  lit,  &  fentoit  un  poids, 
une  lourdeur ,  ce  font  fes  termes,  fur 
le  fondement,  qui  l’incommodoit  beau¬ 
coup.  J’offris  de  la  foulager  â  l’in  fiant 
avec  la  fonde ,  ce  qu’elle  refufa.  Selon 
elle ,  le  principe  de  fon  mal  étoit  un 
grand  feu ,  provenant  de  fes  travaux  ex- 
ceflîfs  *  &Çrj  en  çonféquence ,  je  regar^ 

C  ij 
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dai  fa  maladie  comme  Une  fïrangurie 
violente;  je  crus,  au  grand  feu ,  k  l’exif- 
tence  d’une  phlogofe  dans  toutes  les  par¬ 
ties  baffes  ;  je  foupçonnai  des  hémor- 
rhoïdes,  &c.  Je  fis  donc  une  faignée; 
je  prefcrivis  des  fomentations  émollien- 
tes,  &  enfuite  un  lavement. 

La  fituation  que  la  malade  fut  obligée  de 
tenir  pour  être  fomentée,  la  foulagea,  & 
lui  permit  de  rendre  davantage  d’urine  ; 
mais  le  lavement  augmenta  fes  douleurs , 
&  fon  poids  fous  les  pubis.  Elle  but 
abondamment  d’une  tifane  émulfionnée  5 
deux  heures  après  elle  s’endormit,  & 
reprit  fa  pofition  ordinaire.  Le  foulage- 
ment  n’avoit  été  que  momentané ,  la 
veffie  ne  s’éîoit  point  vuidée,  &  la  caufe 
qui  s’oppofok  à  fa  déplétion,  qui  entre- 
tenoit  tous  les  accidens,  avoir  encore 
lieu.  Les  mêmes  fentimens  de  mal-aife 
’fe  firent  fentir  avec  la  même  force,  & 
le  befoin  de  rendre  entièrement  les 
urines  étoit  encore  plus  preflant. ...... 

J’y  retournai  le  foir  avec  un  maître 
chirurgien  de  la  ville;  la  malade  per- 
mit  cette  foisl’ulage  de  la  fonde  :  nous  ti¬ 
râmes  beaucoup  d’urine ,  6c  nous  crûmes 
reconnaître  un  corps  etranger  dans  la  vef¬ 
fie,  que  je  préfumai  être  un  fquirrhe,  & 
mon  confrère  être  une  pierre;  dans  l’in¬ 
tention  de  mieux  m’en  aflurer,  je  portai 
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ïes  doigts  dans  le  vagin  ,  &  ne  tardai 
pas  a  m’appercevoir  qu’environ  le  tiers 
fiîpérieur  de  la  matrice  portoit  directe¬ 
ment  fur  le  bas  fond  de  la  vefïîe  qu’il 
enfonçoit  &  replioit  en  quelque  forte  en 
deux,  de  maniéré  que  la  difienfion  de 
cet  organe  s’opéroit  pour  la  plus  grande 
partie  fur  les  cotés,  a  mefure  que  les 
urines  y  parvenoient.  Le  mufeau  de  tanche 
du  côté  oppofé  faifoit  preflion  fur  Pin- 
teftin,  où  il  étoit  monté  fort  haut,  & 
où  j’eus  peine  a  l’atteindre.  Je  ne  pen- 
fai  pas  a  paffer  par  le  réélu  m. 

Mon  confrère  s’afîlira  de  la  vérité  de 
l’expofé  que  je  lui  en  fis  ;  &  dès- 
iors  ,  l’explication  de  tous  les  accidents 
énoncés,  nous  parut  fimple  &  facile, 
ainfi  que  le  moyen  d’y  remédier.  Pour 
cet  effet,  je  fis  faire  une  efpece  de  baf- 
eule  a  la  matrice  ,*  ên  tirant  en  avant  fon 
orifice  ;  mais  bientôt  elle  fe  remit  en 
travers ,  du  facrum  au  pubis.  Nous  nous 
munîmes  alors  d’un  peflàire  en  cuvette , 
je  recommençai  la  manœuvre  ,  &  je 
m’appliquai  a  foulever  le  fond  de  l’uté¬ 
rus  ,  en  même  -  tems  que  j’abaiffois  fon 
mufeau  en  le  tirant  'a  moi;  mon  confrère 
élevoit  le  badin  de  cette  femme ,  que 
nous  avions  fait  mettre  dans  une  pofition 
fort  inclinée  des  pieds  a  la  tête  :  je  réuflis 
cette  fois  a  redrejfer  cet  organe ,  &  notre 
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pefîaire ,  quoique  affez  mal  fait,  le  con~ 
tint  dans  fon  attitude  naturelle.  La  ma- 
lade  fe  fentit  foulagée  a  l’inffiant;  mais 
elle  éprouva  encore  quelque  temps  une 
difficulté  d’uriner.  Elle  nous  avoua  que 
fon  incommodité  étoit  venue  par  grada¬ 
tion  depuis  fa  derniere  couche,  il  y  avoit 
quatre  ans ,  &  qu’elje  croyoit  la  devoir 
aux  efforts  qu’elle  faifoit  pour  tourner 
Venfouple  (efpece  de  gros  rouleau)  de  fon 
piétier,  avec  une  cheville  de  fer,  fans  en 
defcendre  ;  ce  qui  efl  très-pénible. 

Seconde  observation. 

Pofitiort  horizontale  de  la  matrice  d’avant 
en  arriéré  ,  ou  rétro-verfion  de  V utérus. 

Une  blanchiffeufe ,  rue  gentil ,  d’un 
tempérament  robtiffe  &  fanguin,  étoit 
enceinte  pour  la  première  fois  de  trois 
'  mois  &  demi  environ ,-  lorfqu’elle  éprouva 
d’abord  pendant  une  huitaine  de  jours, 
&  à  différentes  fois,  quelques  difficultés 
d’uriner,  accompagnées  de  dquîeurs  & 
de  pieotemens  à  la  vulve  (  fans  doute  au 
méat  urinaire  )  qui  fe  changèrent  bien¬ 
tôt  en  une  rétention  d’urine,  pour  lar 
quelle  elle  fouffroit  depuis  plus  de  vingtr 
quatre  heures,  lorfqu’elle  me  fit  appeller; 
il  étoit  huit  heures  du  foir.  La  rétention 
n’étoit  pas  complette ,  car  de  temps  en 
temps  il  s’écouloit  quelque  peu  d’urine  x 
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comme  par  regorgement.  La  région  hy- 
pogaftrique  étoit  élevée  &  fenhble,  l’on 
y  fentoit  la  veflie  volumineufe  qui  s’éten- 
doit  fort  haut. . . . 

Le  plus  prenant  fecours  me  parut  être 
le  cathétérifme  ;  je  le  propofai ,  on  le 
rejetta  ;  je  me  bornai  donc ,  pour  le 
moment ,  a  une  ample  faignée ,.  &  aux 
fomentations  fur  le  bas-ventre ,  &  même 
fur  les  parties  extérieures  de  la  généra¬ 
tion,  a  caufe  de  l’irritation  infupporta- 
ble  (efpece  d’épreinte  vefîicale)  qu’elle 
y  reffentoit.  Ses  maux  ,  difoit-elîe  aufîi , 
ne  provenoient  que  d’un  grand  échauf- 
fement  ;  car  elle  ne  pouvoit  non  plus 
aller  a  la  felle.  La  malade  fouffroit  dans 
quelque  pofition  qu’elle  fe  mît ,  fur-tout 
fi  elle  obfervoit  celle  que  je  lui  avois 
recommandée;  (couchée  fur  le  dos ,  quoi¬ 
que,  les  cuiffes  fléchies  )  le  mai  des  reins , 
des  hanches ,  fe  faifoit  vivement  fentir;  il 
y  avoit  aufîi  des  tiraillemens  aux  aînés,  &c. 
Deux  heures  après ,  elle  étoit  dans  le 
même  état  ;  l’appréhenfion  de  la  nuit 
fit  qu’elle  permit  l’ufage  de  la  fonde; 
mais  à  peine  fut-elle  dans  l’urethre ,  que 
je  rencontrai  un  obftacle  qui  m’empêcha 
de  pénétrer  plus  avant.  J’introduifis  deux 
doigts  dans  le  vagin ,  &  je  décrouvris  d’où 
provenoient  cette  réhftance  inattendue, 
&  tous  les  maux  qu’enduroit  cette  femme.. 

C  iv 
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C’étoit  le  mufeau  de  la  matrice  qui, 
fe  portant  au  bas  de  la  fymphyfe  du 
pubis ,  &  appuyant  fortement  contre  Pu- 
redire  a  fa  naiffance ,  s’oppofoit  totale¬ 
ment  à  la  fortie  des  urines ,  fi  ce  n’efi 
que  fe  déplaçant  peut-être  quelquefois  par 
la  variation  des  attitudes  de  la  malade ,  il 
en  permettoit  quelque  peu  î’ilïùe.  La  pa¬ 
roi  poftérieure  &  le  fond  de  cet  organe 
arcboutoient  d’autre  part  contre  le  rec¬ 
tum  ,  &  fembloient  s’y  être  creufé  une 
place  ;  car  au-deflbus  je  fends  des  matières 
amaflees  ;  <k  la  difficulté  que  j’eus  a  rele¬ 
ver  cette  portion  de  l’utérus,  me  fit  croire 
qu’jl  y  en  avoit  aufîi  au-deffus.  Par  cette 
première  tentative,  j’éloignai  allez  le 
corps  de  la  matrice  de  la  vefîie  pour  pou¬ 
voir  y  faire  pénétrer  la  fonde ,  &  je  tirai 
près  de  deux  pots  d’urine.  Cette  femme 
avoit,  comme  la  précédente,  les  voies 
utérines  fort  amples ,  il  me  fut  aifé  d’at¬ 
teindre  le  fond  de  la  matrice  renverfée  en 
arriéré ,  en  côtoyant  la  paroi  poffiérieure 
du  vagin  ;  puis  je  le  foulevai  doucement, 
en  ramenant  à  proportion  fon  mufeau 
vers  le  milieu  du  baffin  :  de  cette  maniéré 
j’opérai  le  redrejfement  de  ce  vifcere ,  & 
ce  ne  fut  pas  fans  peine.  Je  fis  mettre  , 
pour  la  nuit,  la  malade  fur  le  côté,  les 
genoux  pliés,  &  le  tronc,  pour  ainfi  dire, 
fur  fôs  çuiffes. ...  Le  lendemain  je 
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plaçai  un  peftaire  convenable  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  inutile  :  fa  grofTefte  eft  ve¬ 
nue  à  terme  (1).  Cette  femme  a  depuis 
fait  un  autre  enfant;  il  ne  s’eft  rien  pafte 
de  fembîable  pendant  qu’elle  l’a  porté ,  & 
elle  n’a  éprouvé  aucune  incommodité. 
Elle  prétend  que  fon  indifpolition  eft  ve¬ 
nue  pour  avoir  porté  fous  un  bras  un  chau- 
deron  très-lourd,  rempli  de  linges  mouil¬ 
lés,  &:  l’avoir  appuyé  fortement  fur  fon 
ventre ,  en  voulant  le  palier  fous  l’autre 
bras;  qu’à  cette  époque  elle  s’apperçut 
d’un  dérangement  dans  fon  corps  ;  que 
fes  mouvements  en  devinrent  gênés ,  & 
qu’elle  commença  à  éprouver  quelques 
difficultés  à  uriner. 

J’ai  été  appellé  deux  fois  par  un  con¬ 
frère  pour  voir  une  dame  qui  a ,  ce  me 
fembie ,  la  meme  maladie  que  la  femme 
JBogaeri ,  je  veux  dire ,  un  renverfement  en 
arriéré  de  l’utérus ,  qui  a  caufé  deux  fois 
une  rétention  d’urine  confidérable  ;  elle 
eft  auffi  compliquée  d’un  peu  de  defcente 
de  cet  organe  (  elle  y  étoit  fujette) ,  mais 
la  groftefte  n’y  eft  pour  rien.  La  matrice 
eft  malade  ,  fur-tout  fon  fond  en  arriéré, 


(i)  Son  accouchement  fut  pénible  &  laborieux, 
je  fus  obligé  de  retourner  l’enfant,  &  m.  Bonne- 
foy ,  confrère  três-inftruit ,  voulut  bien  m’aider 
en  cette  cirçonftance. 
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qui  nous  parut ,  a  pîufîeurs  confultants 
réunis ,  très-engorgée  &  épaiffe ,  &c. 

Ces  deux  fortes  d’ attitudes  contre  nature 
que  peut  prendre  la  matrice,  &  qu’il  con- 
vïendroitpeut- être  d’appeller  renverfement 
antérieur  &  renverfement  pofiérieur ,  font 
des  maladies  vraiment  diftinéies,  ejfentiel- 
les  (i)  &  indépendantes  de  la  gro  fleffe, 
quoique  celle-ci  femble  quelquefois  y  don¬ 
ner  Heu;  cependant  il  faut  encore  une 
canfè  déterminante  pour  la  produire,  ainS 
qu’on  l’a  vu  clans  ma  fécondé  obfervation. 
uelques  auteurs  ont  parlé  de  ce  déran- 
ent  de  matrice  ,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  les  obliquités  dépendantes  de 
le  groffefîe  :  ici  cet  organe  efl  fitiié  plus 
^obliquement. . . .  Smellie  a  rencontré 
clans  fa  patrique  une  rétro-verjion  de  l’uté¬ 
rus  bien  confidërabîe;  j’ai  peine  a  croire 
la  groifeife  elle  feule  ait  produit  un 
ireiî  renverfement,  &  il  tait  les  autres 
catifes  auxquelles  on  auroit  pu  l’attribuer, 
mi  du  moins  qui  y  àuroient  concouru.  La 
matrice  femble  avoir  fait  une  culbute  en¬ 
tière  dans  le  cas  dont  il  eff  queftion  : 
accoacht  de  Smellie  ,  tom,  2  ,  pag  i 49. 


(  1)  ïî  n’eft  pas  queftion  ici  d’un  déplacement 
fjm^tcmaticjue  de  l’utérus ,  produit  par  la  diften-. 
fioa  forcée  de  la  veflie.  Smellie ,  obferv.  p.  140  , 
su*  Segretaiîi3  ibid.  pag.  34^*"' 
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cc  Appelle  auprès  d’une  femme,  au  cin¬ 
quième  mois  de  fa  groffefle ,  il  trouva  le 
fond  de  l’utérus  abaifie  en  arriéré  vers  la 
partie  inférieure  du  vagin,  l’orifice  tourné 
en  avant,  &  intérieurement  au-defius  de 
Paine  droite  ;  de  forte  que  3e  col  &  la 
partie  inférieure  de  la  vefiie  étoient  fi  fort 
comprimés,  que  depuis  phifieurs  jours  la 
malade  n’avoit  pas  rendu  d’urines. ....  ». 
M.  Levret  (  1  )  fournit  trois  exemples 
d’ ante-ve rfwn  de  la  matrice,  qu’il  nomme 
déplacement  tranfverjal ,  dont  aucun  n’é- 
toit  accompagné  de  groffefie. 

Je  traite  aâuelîement  une  dame  qui  a 
eu  de  fréquents  déplacements  de  la  ma¬ 
trice  d’arriere  en  avant,  ante-verjîony  ac¬ 
compagné  de  tous  les  accidents  dont 
parle  m.  Levret ,  loc.  cit.p.  271  &  fuîv»  — 
Cet  état  dépend  évidemment,  chez  elle, 
d’un  engorgement  a  la  paroi  antérieure 
de  cet  organe ,  &  a  fes  ligaments  ronds 
(manifeflés  par  tous  les  lymptômes  qui 
lui  font  propres  &  bien  reconnus  par  fes 
premiers  médecins  ) ,  fuite  d’une  maladie 
vénérienne  mal  traitée.  Elle  porte  un 
pefîàire,  &  efi:  à.  l’ufage  des  bains,  des 
fondants  apéritifs ,  &  autres  remedes  ap¬ 
propriés. 


(1)  Journal  de  médecine  ,  tom  3  9  ?  pag.  269 
p  Juiv , 


44  Observations 

Les  Jignes  communs  a  ces  deux  efpeces 
de  pofition  horizontale  de  la  matrice,  font 
i°.  un  dérangement  dans  la  maniéré  d’u¬ 
riner;  2°.  une  pefanteur  fur  le  re&um; 
3°.  des  hefoins  quelquefois  fréquents  d’u¬ 
riner,  d’aller  a  la  felle;  4°.  des  douleurs 
fourdes  au  bas  de  l’abdomen  &  aux  reins  ; 
50.  des  tiraillemens  dans  les  hanches  & 
dans  les  aines;  6°.  la  nécefîité  de  fe  tenir 
courbé  pour  alléger  fes  douleurs ,  &c. 

Les  jignes  propres  à  chacune  d’elles  fe 
déduiront  aifément  des  remarques  de 
m.  Levrety  ibid ,  &  de  nos  obfervations.  En 
général,  dans  le  renversement  antérieur , 
la  rétention  d’urine  n’eft  pas  complette , 
a  peine  même  mérite- t-elle  ce  nom  (1)  ; 


(l)  J’ai  toujours  penfé  qu’il  y  avoit  chez  la 
femme  de  l’ouvrier  en  foie,  obferv .  première ,  une 
autre  caufe  de  fa  rétention,  jointe  au  déplacement 
de  i’utérus. ...  En  général  nous  ne  connoiffons 
pas  toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire  ces 
renverfements  de  matrice  ;  m.  Levret  a  reconnu 
l’engorgement  de  la  paroi  antérieur  de  cet  or¬ 
gane  &  de  fes  ligaments  :  j’en  ai  fourni  aufïï  deux 
exemples. . . .  Les  caufes  externes  ,  les  efforts  font 
giifli  capables  de  les  occafionner  ;  mais  quels  font 
ces  efforts?  comment  faut-il  qu’ils  foient  dirigés?.. 
Une  chute  fur  les  genoux  a  femblé  une  fois  y  avoir 
difpofé,  Levret,  ibid.  pag.  1JO.  Et  la  defcente  à 
laquelle  étoit  fujette  la  dame  Bogaert ,  paroît  aufli 
avoir  produit  le  même  effet ,  &  enfüite  avoir  com. 
pliqué  i'efpece  de  renversement  de  matrice  qu°elle 
éprouva  en  arriéré. 
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e’eft  le  corps  de  la  veflie ,  c’eft  fon  bas-fond 
qui  eft  comprimé  ;  on  fent  dans  cet  organe , 
avec  la  fonde;  un  corps  qui  en  impofe  d’a¬ 
bord,  &  que  l’on  prend  pour  un  fquirrhe, 
une  pierre  chatonnée,  &c.  Dans  le  pofiè - 
rieur ,  la  rétention  peut  être  complette,  la 
preftion ,  lorfqu’elle  eft  direfte ,  portant 
immédiatement  fur  le  fphin&er  de  la  vef- 
lie,  fur  l’origine  de  l’urethre,  avec  la  fonde 
on  ne  peut  pas  pénétrer  bien  avant,  &c. 
mais  le  toucher ,  foit  par  le  vagin ,  foit  par 
le  reétom ,  eft  ,  dans  l’un  &  l’autre  cas ,  * 
le  guide  le  plus  fidele. 

Les  pofitions  de  la  malade  variées  & 
combinées  a  l’efpece  de  déplacement ,  de 
renversement  de  l’utérus ,  le  taxis  bien  di¬ 
rigé,  &  un  peffaire  approprié,  fuffifetit 
pour  le  redrejjement  de  ce  viïcere,  &  conf^ 
tituent  tous  les  moyens  curatifs  de  cette 
maladie. 


4 6  Rêm.  su&  les  épanchements 


REMARQUES. 

5  Tf  R  les  épanchements  dans  le  basè¬ 
rent  re  ,  à  la  fuite  de  la  le/îon  des 
yifceres  provenant  de  caufes  externes  > 
par  ni,  Vandor.pe  ,  chirurgien  à 
Courtray ,  en  Flandre, 

Le  fang,  en  s’écoulant  des  vaiffeaux 
qui  le  contiennent,  affaiblit  l’homme  qui 
le  perd,  &  le  conduit  au  tombeau,  s^f 
continue  à  s’échapper  au-dehors  :  mais 
fi  en'  fortant  de  ces  vaiffeaux  il  s’amafle 
dans  une  des  trois  cavités ,  il  ne  manque 
pas  de  produire  des  accidents  graves  & 
ibuvent  mortels.  Outre  l’affoibliifement 
général  du  corps ,  l’accumulation  du  fang 
dans  une  de  ces  cavités  produit  des  dé- 
fordres  toujours  relatifs  aux  fondions  des 
vifceres  qui  y  font  contenus.  En  effet, 
les  divers  phénomènes  qui  font  la  fuite 
de  l’épanchement,  dérivent  de  la  lélion 
des  organes  que  le  fluide  environne  alors, 

6  des  changements  que  ce  fluide  épanché 
peut  fubir. 

Les  plaies  des  vaiffeaux  fanguins  du 
bas-ventre  caufent  une  hémorrhagie*  in¬ 
térieure  ,  &  les  premiers  fymptômes  de  la 
vacuité  des  vaiffeaux ,  font  la  foibleffe , 
les  fyncopes,  les  palpitations  #  tandis  que 


dans  xe  bas- Ventre.  47 

le  gonflement  du  ventre  &  la  difficulté 
de  refpirer  font  dus  à  l’accumulation  du 
fang  dans  l’abdomen. 

La  diflblution  du  fang,  plus  ou  moins 
prompte ,  donne  naiffance  a  des  fympto- 
mes  confécutifs  très-dangereux,  mais  tou¬ 
jours  en  raifon  de  la  conflitution  du  ma¬ 
lade  ,  &  de  la  diathèie  de  fes  humeurs. 

Il  efl:  en  effet  des  fujets  chez  qui  le 
fang  fe  coagule  aifément  :  tels  font  les 
malades  attaqués  du  vice  fcrophuleiix  ou 
vénérien,  &  ceux  qui  ont  fouffeft  quel¬ 
que  vive  inflammation ,  ou  qui  y  font  diff 
pofés.  Dans  tous  ces  cas ,  le  fang  reffeia 
coagulé  un  temps  allez  long,  fur-tout  s’il 
ne  peut  être  frappé  par  l’air  extérieur. 
M.  Petit,  après  un  épanchement  de  quinze 
jours ,  tira  une  grande  quantité  de  fang 
grumeleux  &.  pourri.  Scultet  dit ,  vbfenu 
50e,  qu’il  dilata,  le  troifleme  jour  delà 
blefïure ,  une  plaie  faite  au  curé  de  lin- 
gen  ;  il  en  fortit  une  livre  de  fang  £ 
chaud ,  qu’il  brûloit  le  bleffé ,  comme  fi 
c’eût  été  une  chandelle  allumée.  ParéE t 
fortir  par  une  plaie  de  la  poitrine,  le  len¬ 
demain  de  la  bleff-ireé  environ  huit  onces 
de  fang  fétide  &  corrompu  ;  mais  quel¬ 
quefois  un  très-court  efpace  de  temps 
luffit  pour  défunir  les  parties  intégrantes 
ou  agrégatives  du  fang ,  &  pour  lui  faire 
éprouver  un  mouvement  inteflin ,  qui^ 
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en  changeant  fa  nature ,  le  fait  dégénérer 
en  une  matière  délétère  ichoreufe  &  très* 
âcre.  Van  Swieten  a  obfervé  que  le  con- 
ta&  de  l’air  eff  néceffaire  pour  que  la  dif- 
folution  fe  faffe  très-promptement  (i). 

Il  paroît  que  ce  fut  vers  le  huitième  ou 
neuvième  jour ,  après  la  bîeffure  ,  que  le 
malade  de  M.  V .  commença  a  fe  reffentir 
des  effets  de  la  diffolution  du  fang  épan¬ 
ché  dans  l’abdomen,  puifque  le  calme 
qui  fuivit  les  premiers  fymptômes,  s’étoit 
foutenu  depuis  le  quatrième  jufqu’au  hui¬ 
tième  ou  neuvième  jour. 

Les  premiers  accidents  ne  doivent  point 
être  imputés  à  la  préfence  du  fang  dans 
le  capacité  du  bas- ventre ,  a  caufe  de  la 
douceur  de  ce  fluide  avant  qu’il  foit  dé¬ 
généré.  Il  faut  pourtant  excepter  les  effets 
produits  par  la  compreffion  ,  encore  fi  la 
quantité  du  fang  n’efi  pas  très-confidé- 
rable ,  ces  accidents  feront  légers,  car  les 
mufcles  du  bas-ventre  prêteront  au  point 
quelles  fondrions  n’en  feront  point  ma- 
nifeflement  gênées.  Lorfqu’il  y  aura  une 
plus  grande  quantité  de  fang  épanché ,  le 
malade  éprouvera,  outre  les  fymptômes 
de  la  compreffion ,  ceux  qui  dépendent  de 
la  vacuité  des  vaifîeaux  ;  mais  pour  trouver 


(  I  )  Voyeç  aphorifmes  de  chirurgie ,  tom .  2  , 
pag.  506. 
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Pqrigine  de  ces  défordres  ,  on  doit  comp¬ 
ter  pour  beaucoup  l’irritation,  fuite  ordi¬ 
naire  des  plaies ,  la  fedion  des  parties 
tendineufes,  aponévrotiques ,  &  la  léfion 
particulière  de  quelque  nerf  de  l’abdo¬ 
men  ,  d’où  peuvent  réfulter  des  fpafmes , 
des  coliques,  des  vomifTements,  des  ho¬ 
quets,  des  cardialgies ,  des  convulfions  , 
&c.  a  quoi  peut  encore  contribuer  la  fen- 
fibilité  6c  la  difpofition  vaporeufe  du  fu~ 
jet.  Les  fecours  de  l’art,  prudemment  ad- 
miniftrés ,  en  ralentifîànt  la  violence  des 
fymptômes  ,  procureront  un  calme  qui 
fouvent  ne  fera  qu’illufoire ,  mais  cepen- 
dant  fuffifant  pour  aider  à  former  le  dia- 
gnoflic  ,  îorfque  ce  calme  fera  fuivi  des 
fymptômes  confécutifs  qui  annoncent  un 
état  gangréneux  caufé  par  la  préfence 
d’un  fluide  qui  a  féjourné  dans  l’abdomen. 
Ces  fymptômes  fontlatenfion  &  la  dou¬ 
leur  du  ventre ,  fur  -  tout  vers  la  région 
hypogaftrique ,  &  ,  par  une  fuite  nécef- 
faire ,  l’irritation  des  parties  voifines ,  les 
envies  fréquentes  d’uriner,  les  urines  cou¬ 
lant  goutte  à  goutte.  La  fievre  ,  qui  s’é-  > 
toit  difîipée  ou  calmée  ,  fe  rallume  avec 
plus  d’intenfité  fans  caufe  apparente ,  l’in¬ 
flammation  fait  des  progrès,  l’irritation 
devient  plus  forte ,  6c  fe  communique  a 
tous  les  vifceres  de  l’abdomen  ,  les  ho= 
quets  ,  les  vomifTements  reparoiffent,  la 
Tome  II X.  '  D 
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tenfion  augmente ,  &  l’on  fent  quelque¬ 
fois  une  flu&uation  ou  efpece  d’ondula¬ 
tion  très-fourde  dans  la  région  hypogaf- 
trique;  d’autres  fois  le  fang  fluide  &  dif- 
foiis  tranfude  au  travers  des  mufcles  dans 
le  tiffu  cellulaire,  &  forme  une  échymofe. 

C’eA  à  cette  époque  que  l’art  doit  ten¬ 
dre  au  malade  une  main  fecourable  pour 
l’arracher  à  la  mort,  en  fournifîant  une 
iflue  à  cet  ichor  gangréneux,  qui  inonde 
les  vifceres  abdominaux.  Une  légère  in- 
ciflon  à  la  partie  la  plus  faillante  (  qui  eft 
ordinairement  la  plus  déclive  )  des  parois 
de  l’abdomen  ,  la  fituation  &  le  bandage 
fuffiront  pour  remplir  ces  vues  (  i  ).  Il  con¬ 
vient  d’autant  plus  d’inflfter  fur  le  ban¬ 
dage  ,  que  les  vifceres ,  par  leur  a&ion  & 
par  la  compreiïion  qu’ils  éprouvent  de  la 
part  du  fang  épanché ,  réfiftent  a  la  con¬ 
tinuité  ou  au  renouvellement  de  l’hémor¬ 
rhagie  ,  au  lieu  que  ces  vifceres  n’étant 
plus  comprimés  par  la  préfence  du  fang 
épanché  ,  le  caillot  qui  bouche  l’ouverture 
du  vaifleau  léfé  ,  ne  fe  trouveroit  plus 
aufli  foutenu ,  il  pourroit  céder  a  la  force 
d’impulflon  du  fyflême  vafcuîaire ,  &  don¬ 
ner  lieu ,  par-là  ,  à  une  nouvelle  hémor¬ 
rhagie  qui  feroit  périr  le  fujet.  Dans 


(i)  Peut-être  tireroit-qn  4e  grands  avantages 
des  injedions. 
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ce  cas  ,  le  bandage  reflerré  en  même 
proportion  que  l’on  fera  fortir  de  l’abdo¬ 
men  le  fang  qui  y  droit  épanché  &  dé¬ 
généré  ,  maintiendra  la  compreflion  des 
vifceres ,  &  préviendra  les  accidents  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ainfi  que  les  iÿn- 
copes  fréquentes  &  qui  deviennent  quel¬ 
quefois  mortelles, dorique  l’on  évacue  fans 
cette  précaution  &  tout  d’un  coup  une 
trop  grande  quantité  du  fluide  épanché. 

Mais  quand  même  il  y  aurait  une  telle 
fucceflion  ou  continuité  dans  les  fymp- 
tômes  ,  que  l’on  ne  pourrait  les  dîftin- 
guer  en  primitifs  &  en  confécutifs,  la 
perfévéran ce  des  accidents  doit,  dans  ce 
cas ,  donner  de  grands  foupçons  d’épan¬ 
chement^  &  rendre  extrêmement  atten¬ 
tif.  Au  moindre  indice  que  l’on  aura  ,  il 
faut  fe  déterminer  a  faire  l’incifion  du 
ventre^  cette  opération  n’étant  point  dan- 
gereufe  en  elle-même,  ni  fujette  a  aucun 
inconvénient  îorfqu’elle  eft  exécutée  avec 
adreffe.  Quel  motifbien  fondé  empêcherait 
qu’on  ne  la  tentât  dans  les  cas  douteux , 
mais  prenants  ,  de  même  que  d’habiles 
praticiens  ont  ha  fardé  pins  d’une  fois  l'ou¬ 
verture  de  la  poitrine  ?  puifque  fans  ce  fe- 
cours ,  dans  le  cas  d’épanchement ,  les  ac¬ 
cidents  augmentent ,  la  douleur  eff  cruelle, 
le  pouls  devient  petit  &  accéléré  ,  les 
traits  du  malade  s’altèrent ,  &  c’efl  là  quel* 
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quefois  la  fatale  époque  où  il  paroît  un 
calme  trompeur  qui  réjouit  les  affilants  , 
pendant  que  tout  eft  défefpéré.  Car  bien¬ 
tôt  l’agonie  fuccede  ;  le  malade ,  frappé 
d’une  anxiété  extrême  &  d’une  inquiétude 
continuelle ,  s’agite  ,  fa  face  devient  hip¬ 
pocratique  ,  les  facultés  intelle&uelîes  de 
l’ame  s’anéantiffent  ,  une  fueur  froide 
inonde  fes  membres  y  enfin  le  pouls  à 
peine  fenfible ,  mais  intermittent  ou  con- 
vulfif ,  annonce  que  la  gangrené  a  fait  les 
plus  grands  ravages,  &  que  le  malade  eft 
au  moment  de  terminer  fa  carrière. 

La  bile ,  l’urine ,  les  matières  fécales , 
l’humeur  pancréatique ,  &  même  le  chyle, 
peuvent  s’épancher  dans  l’abdomen  à  la 
fuite  de  la  léfion  des  réfervoirs  de  cha¬ 
cune  de  ces  humeurs.  Ils  peuvent  s’épan¬ 
cher  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ; 
mais  comme  ils  ont  tous  une  très-forte 
acrimonie  (  fi  on  excepte  l’humeur  pan¬ 
créatique  &  le  chyle  )  ,  l’effet  de  cette 
acrimonie  fe  joignant  aux  caufes  desfÿm- 
ptômes  primitifs  déjà  mentionnés ,  les 
augmente,  &  l’on  voit  le  malade  périr 
d’une  inflammation  gangréneufe ,  que  fou- 
vent  tous  les  fecours  de  l’art  les  mieux 
dirigés  ne  peuvent  prévenir  ou  arrêter, 
quoique  cependant  la  mort  ne  foit  pas 
toujours  une  fuite  affurée  de  la  léfion  des 
réfervoirs  particuliers  de  chacune  de  ces 


DANS  LE  BAS -VENTRE. 
humeurs  ,  &  principalement  de  la  lé- 
lion  des  inteftins.  Van  Swieten  rapporte 
l’exemple  d’un  maniaque  qui  s’étoit  fait 
lui-même  dix-huit  plaies  au  bas- ventre,  & 
qui  guérit  quoique  les  inteftins  grêles  fuf- 
fent  léfés;  &  l’on,  tr©uva,  après  fa  mort, 
plusieurs  cicatrices  aux  inteftins.  D’ailleurs 
la  plaie  elle-même  fournit  une  iflue  aux 
matières  épanchées  :  il  ne  faut  d’autre 
preuve  de  ce  que  j’avance,  que  les  grandes 
évacuations  de  fang  que  certains  blefles 
ont  eues  par  les  felles  ,  fans  que  leurs 
bleflures  aient  été  fuivies  des  fymptômes 
de  l’épanchement.  Il  n’y  a  guere  d’appa¬ 
rence  que  ces  hémorrhagies  fulfent  dé¬ 
pendantes  de  l’ouverture  de  quelqu’un  des 
vaifleaux  qui  rampent  fur  le  canal  intef- 
tinaî  ;  les  membranes  qui  le  compofent 
ne  renferment  point  de  vaifleaux  allez 
confidérables  pour  procurer  de  fembîables 
hémorrhagies.  Il  faut  donc  croire  que 
dans  ce  cas  quelques  vaifleaux  ,  foit  du 
méfentere ,  foit  de  quelqu’autre  partie, 
ont  été  ouverts  en  même  temps  que  I’in- 
teftin ,  &  que  le  fang  n’a  pris  la  route  du 
canal  inteftinal ,  que  parce  que  la  rélift 
tance  qu’il  a  trouvée  a  fe  répandre  entre 
les  vifceres ,  lui  a  fait  rencontrer  une  fa¬ 
cilité  plus  grande  k  s’échapper  par  le  ca¬ 
nal  intefiinal. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  véficule 
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'  du  fiel ,  &  de  la  vefile  urinaire  r  fur- tout  fi 
ces  réfervoirs  font  pleins  au  moment  de 
leur  léfion  ;  l’épanchement  alors  efl:  im¬ 
manquable,  tant  a  caufe  de  la  grande  flui¬ 
dité  de  la  bile  &  de  l’urine  ,  que  de  la 
contraction  mufculaire,  dont  la  véficule 
du  fiel  &  la  veflie  font  fufceptibles. 

Un  épanchement  de  cette  nature  efi: 
très-fâcheux  ,  a  caufe  des  fortes  impref- 
fions  que  ces  liqueurs  peuvent  faire  fur 
les  vixeres  par  leur  acrimonie;  les  coli¬ 
ques  les  contractions  irrégulières  qui  en 
(ont  la. fuite  ,  font  que  Pépanchement  doit 
s’étendre  davantage  ,  &  plus  irrégulière¬ 
ment  ;  la  facilité  avec  laquelle  ces  liqueurs 
fie  mêlent  &  s’allient  avec  la  férofité  qui 
humeCie  naturellement  tous  les  vifceres 
du  bas-ventre  ,  peut  encore  faire  préfu¬ 
mer  que  la  bile  ou  l’urine  épanchée  dans 
cette  capacité ,  efi:  plus  univerfellement 
répandue  entre  toutes  les  circonvolutions 
des  intefiins  :  aufii  y  a  - 1  -  il  peu  de  re£ 
fources  contre  ces  épanchements  (i) ,  à 


(l)  M.  Ferrand,  chirurgicn-major  de  l’hotel- 
dieu  ,  en  furvivance  de  m.  Moreau  ,  a  va  un 
homme  dont  la  yéficule  du  fiel  ,  ouverte  à  l’occa- 
fion  d’une  plaie  faite  pat  un  infbument  tranchant  , 
donna  lieu  à  hep  anche  ment  de  la  bile  -dans  l’ab¬ 
domen  ;  il  y  fur  vint  une  tenfion  confidérable  ,  & 
une  efpece  d’iêbre  noir  qui ,  joint  aux  fîgnes  d’une 
inflammation  gangréneufe  dans  les  vifceres  abdo- 
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moins  qu’ils  ne  foient  médiocres  ,  &  que 
la  férofité  douce  qui  fuinte  continuelle¬ 
ment  dans  l’intérieur  du  ventre ,  ne  puifle 
affez  tôt  détremper  &  difperfer  ces  li¬ 
queurs,  &  en  affoiblir  ainfi  l’acrimonie; 
enfin ,  à  moins  que  l’on  ne  foit  affez  heu¬ 
reux  pour  prévenir  la  continuité  de  l’é¬ 
panchement  ,  ou  fa  récidive.  La  fonde, 
laiffée  dans  la  veffie,  eft  une  reffource 
affez  sûre  contre  l’épanchement  de  l’u- 
rme,  mais  on  ne  iauroit  compter  ega¬ 
lement  fur  un  moyen  capable  de  déchar¬ 
ger  continuellement  le  canal  cyftique. 

Les  adhérences,  tant  naturelles  qu’acci¬ 
dentelles  des  vifceres  ,  établirent  des  dif¬ 
férences  confidérables ,  relativement  aux 
épanchements.  M.  Ferrand  a  traité  a  Y  hô¬ 
tel-dieu  de  Paris,  une  femme  qui  étant 
enceinte  &  parvenue  a  fon  terme ,  efïuya 
les  douleurs  qui  annoncent  l’accouche¬ 
ment  ,  fans  pouvoir  fe  délivrer;  il  furvint 
une  inflammation  a  l’abdomen ,  qui  donna 
lieu  a  la  fuppuration  ;  une  tumeur  con- 
fidérable  annonça  un  foyer  de  matières  , 
dont  la  fluâuation  détermina  les  chirur¬ 
giens  a  faire  une  incifion  par  laquelle  il 


minaux  &  à  une  foi  f  inextinguible,  fît  périr  le  ma¬ 
lade  le  huiticme  jour  après  la  bleflure.  A  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  011  trouva  les  principaux  vifceres 


gangrenés. 
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fortit  non-feulement  une  quantité  confi* 
dérable  de  fanie  purulente  ,  mais  encore 
un  fœtus  pétrifié ,  du  volume  d’un  enfant 
à  terme  ;  les  lochies ,  les  matières  fter- 
corâles  fortirent  très-long-temps  par  la 
plaie  ,  &  néanmoins  la  malade  guérit  :  il 
me  paroît  jufte  de  conclure  que  les  adhé¬ 
rences  prévinrent  les  funeftes  effets  d’un 
épanchement  auffi  confidérabîè  des  hu¬ 
meurs  ,  fur-tout  dont  l’acrimonie  recon^ 
nue  eut  caitfé  une  inflammation  gangré- 
rieufe  aux  principaux  vifceres.  Mais ,  dira* 
t-on ,  la  plaie ,  fourniffant  une  iflue ,  pou* 
voit  les  préferver  de  leurs  funeftes  im- 
preflions  ;  cette  raifon  ne  paroît  point 
allez  foîide,  vu  que  la  guérifon  s’enfuivit 
malgré  l’abondante  iflue  des  matières  fé¬ 
cales  qui  ne  pouvoient  venir  que  de  [l’ou¬ 
verture  de  quelque  inteftin  ;  Ôc  l’on  fait 
qu’elle  n’a  lieu  que  par  recollement ,  ce 
qui  confirme  mon  opinion  fur  les  effets 
de  l’adhérence. 

Si  une  inflammation  du  foie  ,  placée  a 
la  partie  antérieure ,  donnoit  lieu  à  l’adhé¬ 
rence  de  ces  vifceres ,  ainfi  qu’elle  eut  lieu 
k  l’égard  de  la  véficule  du  fiel  aux  parois 
de  l’abdomen  chez  la  dame  dont  parle 
m.  Pomme  (i)  ,  &  chez  les  perfonnes 
qui  font  le  fujet  des  obfervations  que 


(i)  Vayei  journal  de  me'd.  tom.  X,  pag.  532, 
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m.  Petit  (1)  rapporte  dans  fes  remarques 
fur  les  tumeurs  formées  par  la  rétention, 
de  la  bile  dans  la  véficule  du  fiel ,  cette 
adhérence  préviendroit  l’épanchement  de 
la  bile  dans  l’abdomen  ,  &  l’on  auroit 
même ,  félon  mm.  Petit  &  Garengeot  (2) , 
beaucoup  a  efpérer  que  l’épanchement  de 
cette  humeur  fe  feroit  au-dehors,  quand 
même  l’inftrument  auroit  divifé  la  véfi- 
cule  de  part  en  part  (  a  moins  cependant 
que  la  plaie  ne  fût  petite  ou  d’une  direc¬ 
tion  oblique  ) ;  car,  félon  ces  auteurs,  les 
vifceres,  appliqués  immédiatement  les  uns 
contre  les  autres ,  oppofent  une  réfiftance 
que  ne  produiroientpas  les  parois  de  l’ab¬ 
domen  divifé. 

C’eft  cette  réfiftance  des  vifceres  qui 
détermine  principalement  les  fluides  épan¬ 
chés  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  à  fe 
diriger  vers  la  partie  antérieure  &  infé¬ 
rieure  de  cette  capacité  où  ils  éprouvent 
moins  de  réfiftance  ,  &  où  leur  poids 
les  aide  à  fe  porter.  L’obfervation  de 
m.  Louis  (3)  fembîe  venir  à  l’appui  de 
ce  que  j’avance;  ce  célébré  chirurgien  fit 

(1)  Voyeç  œuvres  poftliumes  de  m.  Petite 
pom.  I  ,  pàg.  23  I  &  fuiv. 

(2)  Voyeç  les  mémoires  de  l’académie  royale 
de  chirurgie,  tom.  V,  in- 12,  pag.  205,  206 
&  fuiv. 

(3  )  V oyeç  journal  de  méd.  tom .  V III ,  p.  453- 
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une  opération  du  bubonocèîe  ;  il  lia  une 
portion  afîez  confidérable  de  l’épiploon, 
<k  le  réduifït  dans  l’abdomen  après  avoir 
emporté  ce  qui  étoit  altéré  ;  la  tenfion 
douloureufe  continua  pendant  huit  jours, 
&  ne  fe  calma  que  lorfqu’il  fortit  une 
quantité  confidérable  de  pus  par  la  plaie , 
qui  continua  à  couler  pendant  huit  jours. 
Il  eff  'a  croire  que  le  pus  étoit  fourni  par 
ht  fuppuration  de  l’épiploon  ,  puifqu’exa- 
fsïinant  &.  comprimant  même  les  parois 
de  Pabdomen ,  l’on  ne  put  découvrir  au¬ 
cun  indice  qui  annonçât  que  la  fuppu- 
rition  y  avoir  fon  fiége.  L’obfervation  de 
m.  Phénix  paroit  plus  décifive  encore  ;  il 
réduifit,  ainfi  que  m.  Louis r  dans  une  opé¬ 
ration  du  bubonocèîe,  une  portion  de  l’é¬ 
piploon  ,  après  l’avoir  lié  ;  cette  portion 
n’étant  plus  retenue  dans  Panneau ,  fuivit 
Peftotnac  &:  le  colon,  &:  fut  bientôt  en¬ 
traînée  dans  la  région  épigaftrique  ,  où  il 
le  fit  une  fuppuration  abondante  qui  s’é¬ 
vacua,  à  chaque  panfement,  par  la  plaie; 
en  prefiànt  l’extérieur  du  ventre  de  haut 
en  bas,  le  pus  coulant  fur  la  furface  des 
intefiins  immédiatement  appliqués  les  uns 
contre  les  autres  ,  &  formant  une  efpece 
de  plancher ,  fe  rendoit  jufqu’à  Paine. 

La  facilité  avec  laquelle  les  dépôts  qui 
ont  leur  fiége  dans  le  bas-ventre  fe  vui- 
dent  par  une  très  -  petite  ouverture  qui 
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n’efl:  pas  même  toujours  déclive,  eû  en¬ 
core  une  preuve  que  les  vifceres  du  bas- 
ventre,  par  leuraéfion  mutuelle,  réfifteht 
beaucoup  a  l’épanchement.  Feu  m.  FLipo , 
fous  la  direâion  de  qui  j’étois  alors ,  fut 
prié  de  voir  la  femme  de  P  terre  Danelk 
de  la  paroifTe  de  Lurvigne  ,  qui,  après 
avoir  effuyé  divers  accidents  provenants 
d’une  faulTe-couche  ,  fentit  une  douleur 
fixe  dans  la  région  ombilicale,  un  peu  a 
gauche,  accompagnée  de  tuméfaction;  on 
appliqua  un  bandage  ferré ,  dç  l’on  em¬ 
ploya  de  puifiànts  répercuffifs;  la  douleur 
perfifia ,  de  ne  fe  ralentit  que  quinze  a 
vingt  jours  après ,  lorsqu’il  parut  une  éva¬ 
cuation  utérine  fangninolente ,  qui  dura 
l’efpace  de  fept  fe  mai  nés ,  quoique  la  vi¬ 
vacité  des  douleurs  fe  fut  un  peu  ralentie, 
le  ventre  refloit  tendu  ,  douloureux  au 
toucher,  &  pour  combattre  ces  fymptô- 
mes  l’on  adminifira  de  violents  emména- 
.gogiies  qui  produifirent  des  effets  con¬ 
traires  a  ceux  que  l’on  en  efperoit  ;  car 
ils  augmentèrent  la  tenfion  douloureufe 
du  ventre  ,  fupprimerent  l’évacuation  qui 
l’avoit  foulagée,  &  cauferent  une  efpece 
d’inflammation  pour  laquelle  on  employa 
les  fecours  les  plus  prompts  &  les  mieux 
dirigés.  La  fougue  des  fyrnptômes  étant 
un  peu  calmée  ,il  refioit  une  tenfion  très- 
douloureufe  au  côté  gauche  du  ventre  ,  & 
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à  îa  cuifTe  ,  du  même  coté  ;  &  vingt  jours 
après  ce  calme  momentané  ,  la  tenfion 
du  ventre  s’étant  augmentée,  principale¬ 
ment  du  côté  gauche ,  &  formant  une  ef- 
pece  de  faillie,  il  fe  préfenta  au  centre 
de  cette  éminence  une  petite  tumeur  par¬ 
ticulière  dans  laquelle  l’on  fentoit  une 
fiuéhiation  manifefle.  Ce  fut  a  cette  épo¬ 
que  que  m»  Flipo  fut  appellé ,  &  que  j’eus 
occafion  de  voir  cette  femme.  M.  Flipo 
le  détermina  a  ouvrir  cette  fécondé  tu¬ 
meur  a  fa  partie  la  plus  déclive  ;  la  ma¬ 
tière  purulente  coula  a  grands  flots  par 
une  petite  ouverture  (  car  la  femme  fe 
fentant  très-foible ,  quoique  foulagée,  n^t 
voulut  pas  permettre  de  l’agrandir);  pen¬ 
dant  trois  jours  il  s’en  évacua  au  moins 
cinq  pots ,  mefure  de  Courtray  ,  ce  qui 
peut  être  évalué  a  vingt  livres  de  poids  , 
&  cela  par  la  feule  aéiion  des  vifceres  & 
des  mufcles  du  bas-  ventre  ;  car  la  foiblefle 
de  cette  femme  ne  permeîtoit  pas  de  fa¬ 
vori  fer  l’ifîue  du  pus  par  la  fituation.  Le 
bandage  de  m.  Monro  eût  été ,  fans  doute, 
très -efficace  ,  tant  pour  favorifer  l’iflïie 
du  pus  ,  que  pour  calmer  les  fyncopes  fré¬ 
quentes  auxquelles  cette  femme  étoit 
■fujette. 

Malgré  l’abfence  de  ces  fecours  ,  îa 
femme  guérit  très-bien ,  la  fuppuration  fe 
tarit  au  bout  de  fept  fem aines ,  &  quinze 
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mois  après  elle  accoucha  d’une  fille  qui , 
ainfi  que  fa  mere  ,  jouit  encore  d’une 
bonne  fanté. 

Il  y  a  bien  des  réflexions  à  faire  fur 
cette  obfervation ,  mais  il  me  fuffit  de 
prouver  que  les  vifceres  du  bas-ventre, 
par  leur  a&ion  mutuelle,  favorifentl’ifïue 
des  matières,  &  réfiftent  à  l’épanche¬ 
ment;  les  coups  d’épées  qui  traverfent  le 
ventre  de  part  en  part ,  fans  être  fui  vis 
d’aucun  accident ,  ou  du  moins  fans  en 
produire  d’autres  que  ceux  qu’occaflon- 
nent  les  plaies  même  non  pénétrantes  , 
font  encore  des  preuves  de  ce  que  j’alle- 
gue.  L’on  fuppofe  alors ,  contre  toute  vrai- 
femblance ,  que  l’épée  a  gliflë  fur  les  in- 
teftins ,  qu’elle  a  palfé  dans  leurs  inter- 
ffices ,  &  que  par  un  heureux  hafard  elle 
n’a  ouvert  aucun  vaiffeau  fanguin  :  ne 
fàudroit-il  pas  plutôt  conclure  qu’il  n’y  a 
pas  épanchement  toutes  les  fois  qu’il  y  a 
ouverture  aux  inteftins  ou  aux  vaifleaux 
fanguins,  ou  que  du  moins  cet  épanche¬ 
ment  n’a  pas  toujours  les  fuites  fâcheufes 
dont  nous  avons  parlé  ci-defliis;  &  que 
les  plaies  des  inteflins  ne  caufentpas  tou^ 
jours  l’épanchement  des  matières  fécales. 

Quant  au  fang ,  s’il  efl:  en  petite  quan¬ 
tité  ,  la  douce  chaleur ,  l’humidité  du  lieu , 
la  féroflté  qui  tranfude  de  la  furface  des 
vifceres ,  &  le  mouvement  continuel ,  l’en- 
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tretiendront  dans  fon  état  de  fluidité;  & 
(i  le  fujet  eft  favorablement  difpofé ,  l’on 
a  tout  à  attendre  de  laréforbtion.  Ruyfch 
a  voit  coupé  la  rate  à  un  chien  d’une  gran¬ 
deur  médiocre  ,  lui  ayant  lié  auparavant 
les  vaiiTeaux  fpléniques  ,  il  n’avoit  pas 
fongé  à  lier  l’artere  épiploïque  ,  laquelle 
répandit  une  fi  grande  quantité  de  far.  g  , 
que  le  chien  îembloit  prêt  à  mourir: 
Ruyjch  n’y  fit  aucune  ligature  ,  &  fe 
contenta  de  la  renfoncer  dans  le  bas-ven¬ 
tre  ,  où  il  n’efl  pas  douteux  qu’elle  con¬ 
tinua  de  répandre  du  fang;  il  rejoignit  la 
plaie  par  une  future  ,  laquelle  étant  con- 
folidée  en  fix  ou  fept  jours  ,  le  chien  gué¬ 
rit.  Cette  expérience  lui  fit  conclure  que 
le  fang  épanché  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  peut  être  repompé  (i);  qu’étant 
ainfi  réforbé  avant  fa  dégénérefcence  par 
les  pores  abforbants ,  il  ne  donne  aucun 
figue  des  funeftes  effets  de  l’épanche¬ 
ment  de  ce  fluide  dans  la  cavité  de  l’ab* 
domen. 


P)  Obfemt.  anat.  chirur. 


EXT  R  AIT  d'un  mémoire  fur  les 
extraits  de  réglijfe  3  lu  à  la  fiance  pu¬ 
blique  du  college  de  pharmacie  ,  de  l'an- 
nie  1782$ par  m,  de  la  Planche * 

Après  avoir  rappellé  les  inconvénients 
qui  réfultent  de  l’ufage  journalier  que  l’on 
fait  des  médicaments  préparés  dans  le 
commerce,  m.  de  la  Planche  en  fait  une 
application  particulière  a  l’extrait  de  ré^* 
giiflè,  improprement  appelle  fuc  ou  jus 
de  réglijfe .  Il  fait  enfuite  une  courte  def* 
cription  de  la  racine  d’où  l’on  tire  cet 
extrait ,  &  des  qualités  qu’elle  doit  avoir 
pour  être  choifie. 

«Quand  on  veut,  dit- il,  obtenir  tm 
bon  extrait  de  régîiffè  ,  on  prend  la  ra¬ 
cine  féche,  on  la  ratiffe  ,  autant  pour  la 
nettoyer  de  la  poufliere  qui  la  falit,  que 
pour  la  dépouiller  de  fa  pellicule  grife 
qui  donne  à  l’eau  une  teinture  orangée- 
foncée  ,  &  qui  ne  contient  qu’un  corps 
extra&o-réfineux  non  fucré  ». 

«  On  épuife  cette  racine  par  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  de  goût. 
On  filtre  la  liqueur,  on  la  fait  évaporer 
au  bain-marie  dans  un  vaiffeau  d’étain  ou 
d’argent,  jufqu’àconfiflance  d’extrait  bien 
cuit  ». 
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Cet  expofé  firnple  eft  fuivi  de  réflexions 
très- judiçieufes ,  &  qui  annoncent  le  pra* 
ticien  confommé  fur  l’état  des  menftrues 
que  l’on  doit  employer  pour  faire  les  ex¬ 
traits  ,  fur  le  degré  de  chaleur  convenable 
relativement  k  la  dureté  ,  foit  réelle  ,  foit 
apparente  du  corps  dont  on  veut  retirer 
la  parties  extra&ives  ,  fur  la  maniéré  de 
perfectionner  un  extrait  par  la  filtration  , 
par  une  évaporation  lente  &  bien  ména¬ 
gée  ,  afin  de  ne  point  communiquer  au 
produit  de  l’opération  un  goût  d’empi- 
reume ,  fur  la  confiftance  des  extraits ,  &c. 
ce  qui  établit  une  grande  différence  entre 
les  extraits  préparés  en  grand  ,  &  ceux 
pour  lefquels  des  pharmaciens  inftruits 
apportent  toutes  les  précautions  requifes. 

«  L’extrait  de  régliffe  ,  fait  avec  foin  , 
eft  brun ,  d’une  faveur  agréable  &  fucrée; 
il  a  un  certain  goût  piquant ,  mais  qui  ne 
prend  point  a  la  gorge ,  &:  n’a  aucune 
âcreté  ». 

«  Il  fe  diffout  entièrement  dans  l’eau  ; 
étendu  fur  du  papier  blanc  ,  il  y  laiffe  une 
belle  teinte  jaunâtre  ;  mêlé  avec  l’efprit 
de  vitriol  ,  il  prend  une  couleur  orangée , 
&  il  exhale  une  odeur  légère  ,  fugace  & 
trés-fenfible  d’efprit  de  fei.  Il  communi¬ 
que  à  Peau-forte  une  belle  teinte  ronge; 
mêlé ,  parla  trituration  ,  avec  l’alkaü  fixe, 
il  laiffe  échapper  une  odeur  d’alkali  vo- 
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îatîl  bien  diftin&e ,  &  même  plus  fenfîble 
que  ne  l’eft  celle  d’efprit  de  Tel  dégagé 
par  l’acide  vitrioîique 

«  Pour  juger  de  la  différence  qui  fe 
rencontre  entre  un  extrait  de  régliffë  bien 
préparé  &  pofledant  les  qualités  que  nous 
venons  d’annoncer*  &  celui  que  l’on  tire 
du  commerce  ,  il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  fur  les  détails  fuivants  »n 

cc  En  Efpagne  ou  là  réglîfîe  croît  abon¬ 
damment*  on  fe  fert  de  racines  qui  ne 
font  ni  nettoyées,  ni  mondées;  on  em¬ 
ploie  une  chaleur  confidérabîe  &  capable 
de  dénaturer  les  principes  de  la  plante, 
non  feulement  par  une  trop  forte  ébulli¬ 
tion,  mais  encore  par  la  longueur  du  tems 
que  l’on  met  à  réduire  la  liqueur  efi  con- 
fifîance  d’extrait  ,  le  goût  d’empireume 
ne  manque  point  de  s’y  communiquerai 
«  La  couleur  noire  de  cet  extrait ,  là 
teinte  couleur  dé  fuie  qu’il  laiffe  fur  lé 
papier ,  les  grains  noirs  qu’oii  y  rencon¬ 
tre,  ceux  qu’il  dépofe  au  fond  de  l’eàu 
dans  laquelle  on  l’a  diffous,  annoncent 
qu’il  eft  très-  voifin  de  l’état  d’extrait 
brûlé  ». 

«  Si  l’on  coupe  des  tranches  de  cette 
préparation ,  on  y  apperçoit  même  a  l’œil  * 
des  raclures  de  cuivre  rouge  qui  ont  été 
détachées  des  vaiffsaux  dans  lefquels  on  l’a 
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faite,  par  les  fpatul.es  de  fer  qui  fervent  à 
Ja  remuer  ». 

cc  Ces  portions  de  cuivre  en  très-grand 
nombre ,  des  débris  de  feuilles  ,  de  paille , 
des  grains  fablonneux  laifïent  au  fond  de 
la  diffolution  dans  Peau  un  dépôt  de  près 
de  deux  onces  par  livre  ». 

«  Si  l’on  filtre ,  &  que  l’on  évapore  la 
diffolution ,  l’extrait  qui  en  réfuîte,  étendu 
fur  une  glace ,  &  délayé  avec  un  peu  d’eau , 
laiffe  briller  des  parcelles  de  cuivre  qui 
ont  paffé  a  travers  le  filtre ,  &  qui  reffent 
unies  à  l’extrait». 

ce  L’acide  vitrioîique  n’en  dégage  point 
d’efprit  de  fel ,  &  l’alkali  fixe  ne  fait  nul¬ 
lement  appercevoir  l’exiftence  de  l’alkali 
volatil  ;  mais  l’une  &  l’autre  de  ces  fub- 
ffances  développent  une  odeur  frappante 
d’empireume.  Ainfi  le  fel  ammoniac,  dont 
ces  deux  réadifs  démontrent  évidemment 
la  préfence  dans  l’extrait  de  régîiffe  bien 
fait,  n’exiffe  plus  dans  celui  du  commerce. 
Ce  fel ,  auquel  efl  dû  fans  doute  le  léger 
piquant  que  nous  avons  obfervé  être  joint 
a  la  faveur  fucrée,  efl  un  corredif  naturel 
du  goût  fade  attaché  a  cette  faveur,  & 
doit  lui  donner  intérieurement  une  forte 
de  qualité  fondante  que  nous  laiffons  à  la 
médecine  le  foin  d’apprécier  ». 

M»  de  la  Planche  finit  fon  mémoire  par 
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réfuter  l’obje&ion  que  poùrroient  faire 
ceux  qui  prétendent  purifier  l’extrait  de 
régîiffe  du  commerce.  Il  prouve  que  l’on 
peut  tout  au  plus  mafquer  fon  goût  âcre 
par  le  fucre  &  les  aromates  ,  mais  que 
rien  ne  peut  lui  enlever  fa  qualité  brûlée 
&  empireumatique ,  ce  qui  le  rend  très- 
échauffant,  ni  lui  rendre  le  fel  ammoniac 
qui  en  eft  détruit,  ni  remédier  enfin  aux 
particules  cuivreufes  qui  paflent  même  à 
travers  le  filtre  ;  inconvénient  très-dan¬ 
gereux  ^  &  qnrfuffiroit  lui  feul  pour  faire 
conclure,  avec  m.  de  la  Planche ,  que  l’on 
doit  rejetter  a  jamais  un  médicament  auffi 
infidèle. 


Extrait  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
l  §  novembre  &  z  décembre  i  j  8  z.* 


De  toutes  les  maladies  que  l’on  a  ob- 
fervées  pendant  le  mois  de  novembre,  ce 
font  encore  les  fievres  intermittentes  qui 
ont  été  le  plus  communes.  Il  y  en  a  eu 
de  toutes  les  efpeces ,  &  l’on  a  vu  plufieurs 
de  ces  fievres,  qui  primitivement  étoient 
tierces,  dégénérer  en  doubles-tierces  ou 
en  quartes.  Souvent,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  remarqué  dans  l’extrait  des  deux 
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dernieres  afîemblées ,  les  accès  en  ont  été 
violents  &  très  -  longs ,  &  la  plûpart  ont 
été  accompagnés  de  fyncopes»  Quoique 
leur  durée  n’ait  pas  toujours  été  la  même, 
on  peut  dire  qu’en  général  ces  fievres 
ont  été  opiniâtres ,  quelques-unes  ont  eu 
une  terminaifon  malheureufe ,  ou  ont  été 
fui  vies  d’embarras  dans  les  vifceres ,  ôc 
même  d’i&eres. 

Les  traitements  qui  ont  réufli  font  aufll 
variés  que  l’ont  été  ces  maladies  elles-mê¬ 
mes.  Quoique  le  quinquina  ait  quelquefois 
paru  nécefïaire  ,  on  a  vu  de  ces  fievres 
céder  aux  fimples  délayants,  aux  amers 
flomachiques  &  aux  juleps  anti-fpafmodi- 
ques ,  dans  lefquels  on  faifoit  entrer  quel¬ 
ques  eaux  diffillées  fimples  aromatiques, 
le  fyrop  diacode  &  la  liqueur  minérale 
anodyne  d 'Hoffmann.  Quelques-unes  de 
ces  fievres  ont  été  guéries  par  des  lave¬ 
ments  faits  avec  la  décodion  de  quinquina 
&  de  têtes  de  pavot  blanc.  Un  des  méde¬ 
cins  de  l’hôtel  -  dieu ,  effaya  de  donner , 
dans  ces  fievres ,  des  boiffons  délayantes 
dans  chaque  livre  defquelles  il.  faifoit  fon¬ 
dre  quelques  grains  d’alkali  fixe  minéral , 
mais  l’eftomac  ne  pouvoir  guere  les  Sup¬ 
porter;  il  prescrivit  un  mélange  de  nitre 
&  de  tartre  vitriolé,  à  parties  égales,  qui 
agit  plus  doucement;  enfin  en  joignant 
à  l’ufage  de  cette  efpece  de  poudre  tem-? 
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pérante  celui  d’une  infufion  de  valériane 
fauvage  ,  de  muguet  &  de  camomille ,  & 
la  liqueur  d'Hoffmann  ,  il  eut  un  fuccès  fi 
complet  qu’il  rendit  la  fanté  aux  quatre 
cinquièmes  des  fébricitants  qu’il  eut  a  traL 
ter ,  &  qui  étoient  en  très-grand  nombre, 
la  terre  foliée  diflipa  les  embarras  du  foie  ✓ 
&  de  la  rate ,  qui  étoient ,  chez  quelques 
malades  ,  la  fuite  de  la  fievre. 

On  a  encore  obfervé  fréquemment , 
dans  le  mois  de  novembre ,  des  maladies 
éruptives,  telles  que  des  gratelles,  des  pu¬ 
llules  pleines  de  pus ,  mais  qui  n’étoient 
point  accompagnées  de  fievre  $  des  érup¬ 
tions  pédiculaires,  des  herpès,  des  éryfi- 
peles ,  des  fievres  urticaires ,  des  fievres 
miliaires ,  beaucoup  de  petites  -  véroles , 
mais  bénignes  &:  difcrettes.  Il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  rhumatifmes  inflamma¬ 
toires  dont  le  fiege  principal  étoit  dans 
les  articulations ,  &  des  douleurs  de  fcia- 
tique.  On  a  aufîi  rencontré  des  diarrhées 
fymptomatiques ,  des  dy  fenteries ,  des  cedê* 
mes  &  quelques  anafarques.  L’on  com¬ 
mence  k  voir  paroitre  des  fluxions  ,  des 
angines ,  des  affe&ions  de  poitrine  dont 
le  caradere  eft  plus  inflammatoire  que 
catharral ,  &  dans  lefqu elles  la  faignée  & 
les  délayants  font  indiqués. 
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Vents  et  État  du  Ciel. 

J*  du 

mois. 

La  Matinée. 

L’ Après-midi. 

Le  Soir  a  9  h. 

i 

N.  ferein,  frais. 

0.  couv.  tempér. 

N.  couv.  temp. 

2 

N.  couv.  temp. 

S-O.  idem. 

S.  idem. 

3 

N-E.  nuag.  frais. 

S-E. nuag. chaud 

S-E.  nuag.  temp. 

4 

0.  ferein ,  frais. 

E.  ferein,  tempér. 

E.  ferein ,  temp. 

5 

E.  idem. 

E.  ferein,  chaud. 

E.  idem. 

6 

N.  fer.  pet.  br.  t. 

N.  nuag.  chaud. 

N-E.  idem. 

7 

N-E.  ferein, frais. 

E.  ferein  ,  chaud. 

E.  idem. 

8 

N-E.  idem. 

E.  idem » 

E.  idem. 

9 

E.  idem. 

E.  idem.  vent. 

E.  idem. 

E.  idem .  éclairs. 

IO 

E.  idem. 

E.  idem. 

il 

E.  nuages ,  frais. 

E.  nuages,cliaud. 

E.  beau,  temp. 

12 

E  fer.fr  p.brouil. 

E.  idem , 

N-E.  nua.  temp. 

‘*3 

E.  nuag.  tonner. 

N-E.  nuag.  temp. 

E. fer.fr  p.  aur.b. 

14 

N-E.  ferein, frais. 

N.  nuag.  chaud. 

N.  ferein ,  temp. 

E.  n. temp. éclair. 

15 

E.  nuages,  frais. 

S-E.  idem . 

16 

S-E.  couv.  temp. 

S-0.  c.  ch.  pl.  v. 

S-O.  nu.  tenvp.v. 

i7 

S-0.  nuag.  frais. 

S-0,  couv.  temp, 
pl. vent,  tonner. 

S-E.  c.  temperé* 
com.  écl.  tonn. 

18 

S- 0.  idem. 

S-O.c.  temp.v.pl. 

S-O.n.  fr.  pet.  pl. 

19 

S-O.  couv.  frais  , 

S-0.  couv.  tem- 

S-0.  nuag.  frais, 

v.  toute  la  nuit. 

péré  ,  vent. 

grande  pluie. 

20 

S-0.  fer.  tr. frais. 

S-O.  nuag.  temp. 

N.O.  nuag.  frai  s. 

21 

S°0.  couv.  frais. 

S-Æ.  c.  temp.  pl. 

S-O.  c.  temp.  pl. 

22 

S  O.  c.  temp.  pi. 

S-0, c. ch.  bruine. 

S-0.  couv. temp. 

23 

S-0.  couv.  frais. 

S-0.  c  temp.  v. 

S-0.  c.  fr.v.ton. 
pl.d’or.tempête. 

24 

S-0.  idem. 

O.  nua.  tempéré. 

N  E.  cou.  temp. 

*5 

S.  nuages  ,  frais. 

S-0. ferein, chaud 

N-E.  fer.  temp. 
S-E.  c, tem. écl. pi. 

26 

S-E.  idem. 

S.  couv.  tempéré. 

27 

0.  couv.  tempéré. 

O.  c.  temp.  pluie. 

N-0. nuag. doux. j 

28 

N-O.fer.  tr.  frais. 

N .  couv.  tempér. 

N.  cou.  fr. pluie. j 

,29 

0.  idem. 

S-O.  idem. 

O.couv.  temp.  ? 

3° 

S-0.  couv.  frais. 

0.  couvert,  frais, 

N-0.  coüv.  très-  g 

gr.  pluie  la  nuit. 

pluie  la  matinée. 

frais  ,  vent.  j| 

yZ  ÜBS.  MÉTÉOROLOGIQUES? 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  »  •  •  19,  iodeg.  le  S 
Moindre  degré  de  chaleur  •  •  ♦  •  •  5  ,  o  le  2© 


Chaleur  moyenne  •••••*•12,  2  deg. 
Plus  grande  élection  du  Mer-  pou.  lig. 


cure  . . ........  *28, 3, Ille  2 

Moindre  élévat.  du  Mercure  ».  »  •  «27,4,  8  le  ié> 

Eîévationmoyenne  •  •  •  •  -27p. Tl. 8 

Nombre  de  jours  de  Peau  .....  1 1 

de  Couvert  «  •  •  1  î 
de  N nages  ....  8 
de  Vent  «•••..  2 
de  Tonnerre  *  •  •  2. 
de  Brouillard  •  .2 
de  Pluie .....  5 
de  N  eige .....  o 

jpe  vent  a  fôufflé  du  N .........  g  fQj?e 

N. -E - - .  .8  1 

N  .-O. ......  2 

s  .......  2 

S  .-E . 7 

S. -o..  ...  .23 
E. . 2  s 

O. .  ......  .6 

Température  ;  Fraîche  &  féche* 
Ï&ALADIES  :  Point. 

Une  aurore  bo, réale. 

JAUCGUR.  prêtre,  de  l'Oratoire» 

\Â  Montmorency 5  le  1er  octobre  17B2. 


Comme  les  obfervations  mitiorolo* 

tiques  pour  les  mois  d’août ,  de  feptembre 
L 

g  d? octobre  ne  nous  font  point  parvenues 
"Jfe^tôt  pour  pouvoir  être  inférées  dans 
les  cahiers  ou  leur  place  étoit  dejlinée ,  d’a- 
\rès  V ordre  obfervé  jufqu’à  préfent,  nous 
Terons  paroître  enfemble  les  obfervations 
nétéorologiques  de  deux  mois  dans  ce 
ahier  &  dans  celui  du  mois  prochain , 
J/z/2  qu’il  n’y  ait  point  de  lacune  dans  la 
7érie  de  ces  obfervations. 
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Vents  et  État  du 

Ciel. 

I  Jo. 

1  du 

M. 

Le  Matin. 

L’ après  -  midi. 

Le  Soir ,  a  p  h. 

I 

N.  nuages,  froid, 

N.  couv.  frais ,  v. 

0.  couvert, frais. 

gelée  blanche . 

gelée  blanche. 

2 

S.couv.  fr.  gr.pl. 

S-0.c.fr.pî.£ernp. 

S-0.  couv.  fr.pl. 

3 

S-0.  ferein,  froid. 

S-O.  c.  fr.  pl.  v. 

N.  c.  frais ,  pl.  t. 

4 

N.  couv. frais,  v. 

N.  nuages,  froid. 

N.  ferein  ,  froid. 

5 

N.  nu.  fr.  gel.  bl. 

O.  couv.  frais. 

O.  couv.  fr.  pl. 

6 

0.  couv.  fr.pluie. 

N  O. couv.  frais. 

E.  couv.  brouill. 

7 

0,  nu.  fr.  brouül. 

0.  idem. 

N-E.  c.  tempéré.  I 

8 

0.  brouill.  frais. 

E.  brouil.fr. brui. 

E.  ferein ,  frais. 

9 

N-E.  couv.  frais. 

E.  idem. 

N-E.  c.  br.  fr. 

10 

E.  nu.  brouill.  fr. 

E.  couvert,  doux. 

N-E.  c,  br.  fr. 

1 1 

E.  c.  brouil,  frais. 

N-E.  c.brui.  doux. 

N-E.  couv.  frais. 

12 

N-E.  couv,  frais. 

N-E. nu, tempéré. 

N-E.  idem. 

I  13 

E.  ferein  ,  frais  , 
gelée  blanche. 

N-E.  couv.  frais. 

N.  ferein ,  frais.  | 

M 

N.  brouill.  frais  , 

N.  nuages ,  tem- 

N.  idem.  1 

gelée  blanehe. 

/  / 

pere. 

,  1 

N-0.  couv.  frais. 

0. nuages,  doux. 

E.  nuages  ,  frais.  1 

16 

S-D.fer.br.  glace. 

E.  couvert,  frais. 

N.  ferein  ,  frais.  8 

17 

N.  froid , glace. 

N -O.  idem. 

0.  couv.  frais.  1 

18 

S-0. br.  très-h. fr. 

S-0.  nuag.  frais. 

S-0.  couv.  frais.  8 

19 

S-O.  c.  frais  ,  v. 

S-0.  c.  tempéré. 

N.  c.fr.  tempéré.  | 

20 

S  U.  couv.  froid. 

S-0.  c.  frais ,  v. 

0.  cou.  fr.  p.  nu.  1 

21 

N.  c. tempe  hum. 
N .  c. tempe. hum. 

S  O.  c.  froid,  pl. 

S-0.  c.  tcmp.  h.  1 

22 

S-O.  c.  frais ,  pl. 

N.  c,  temp.  h. 

N-ü.  idem. 

N.  c  temp.hum. 

N.  idem. 

i  24 

-N -E.krSr. gel.bl 

N.  idem. 

0.  couv.  frais. 

1  25 

~N-E.fQr.fr. gel. bl. 

N.  frais, tempéré. 

N.  ferein,  froid. 

1 

E.  couv.pl.  frais. 

N-E.  couv. froid. 

N-E.  c.  pl.  fr.  ( 

1  2? 

N.  couvert, doux. 

E.  couv.  tempéré. 

0.  couv.  doux. 

I  28 

S-0.  idem. 

N-0.  idem. 

N-0.  id.  bruin.  1 

29 

N  0.  couvert. 

N-0.  id.  brouill. 

S-0.  couv.  frais.  | 

S  3° 

S-OS.  fr.  gel.  bl. 

S-O.  cou. frais, pl. 

0.  étoilé,  frais, v.  i 

i  31 

N-0.  c.  frais ,  v. 

S-0.  ferein,  frais,  \ 

S-0.  c.  frais ,  v.  1 

j6  Obs.  météoroiogiques. 

RÉCAPITULATION. 

I 

Plus  grand  degré  de  chaleur •  •  •  •  II,  15  d. 
Moindre  degré  de  chaleur . O,  2 

Chaleur  moyenne  •  . *  •  6 , 13  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure . . . a.8,  4,0 

Moindre  élévat.  du  Mercure  »  •  •  27 ,2,6 

Elévation  moyenne . 27  p»  I  o ,  8 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  •  • 

de  Couvert»  • 
de  Nuages  •  • 
de  Vent  •  •  •  • 
de  Tonnerre  • 
de  Brouillard 
de  Pluie  • 
de  Neige  • 

Le  'Mfct  a  foufflé  du  N. . 

N-E.  »  »  ■ 
N-Q.  »  . 

S. . 

S-E. - 


S-O. 

E.» 


O.  • 


»•£ 

»ao 

*  *3 

*  •* 
.  .0 

•  *2 
*1$ 
»  •  I 


16  fois. 

13 
•  8 
•  1 
»© 


20 

11 

10 


Température  :  Froide  &  humîde. 
Maladies  :  Langueurs. 


JAUCOUR  ,  prêtre  de  l’Oratoire. 
JL  Montmorency ,  ce  Ier  novembre  1783, 


Obs.  météoroiogiques.  77 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille,  au  mois  de  novembre  1783,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 

Ce  mois  a  été  prefque  aulïï  pluvieux  que  1<3 
précédent  :  beaucoup  de  terres  labourables  n’onc 
pu  être  enfemencées  parce  qu'elles  étoient  trop  hu¬ 
mectées  ,  &  la  plantation  des  colfats  (denrée  pré- 
Cieüfe  pour  le  pays  )  n’a  pu  être  achevée  dans  le 
cours  du  mois ,  comme  de  coutume.  De  plus,  le 
Froid  s’eft  fait  fentir  à  bonne  heure  ^  il  a  tombé  de 
la  neige  dès  le  5  ,  &  la  liqueur  du  thermomètre  , 
du  8  au  30  ,  a  été  prefque  tons  les  jours  obfervée 
au  terme  de  la  congélation, ou  même  au-delfous. 
Le  13  &  le  28  ,  elle  effc  defcendue  à  celui  de 
3  degrés  au-deiïous  de  ce  terme. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre  : 
le  3  ,  le  mercure  eft  defcendu  au  terme  de  a? 
pouces  3  lignes ,  &  le  13  il  eft  monte  a  celui  dé 
28  pouces  5  lignes.  — -  Les  vents  ont  été  le  piu$ 
fouvent  nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  4t  degrés  au-delfus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  3  degrés  au-delïous  de  ce  terme.  La 
.différence  entre  ces  deux  termes  eftde  J~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  lé 
baromètre,  a  été  de  2.8  pouces  5  lignés,  &  fon  plus 
grand  abailïement  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I  pouce 
2  lignes. 


Le  vent  a  foufBé  J  fois  du  nord. 

5  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft. 

3  fois  du  fud 

vers  l’eft. 


3  fois  du  fud. 

J  fois  du  fucj 
vers  l’oueft. 

2  fois  de  l’oueft. 
7  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


Maladies  régnantes. 

il  y  a  eu  20  jours  de  temps  couvert  ou  nuageüi* 

1 5  jours  de  pluie.  |  5  jours  de  neige* 
Les  hygromètres  ont  marqué  une  très-grandé 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  novembre  1783. 

La  maladie  aiguë  dominante  étoit  toujours  la 
lîevre  continue  ,  qui ,  dans  la  plupart  des  fujets, 
paroifloit  phlogiftique  dans  fon  principe,  &  por- 
toit  principalement  à  la  tête,  mais  dans  laquelle 
on  reconnoiffoit  bientôt  un  caraétere  de  putridité, 
&  même  de  malignité.  L’évacuation  des  premières 
voies  par  haut  &  par  bas  paroifToit  être ,  dans  le 
premier  période  de  ia  maladie  ,  l’indication  prin¬ 
cipale ,  après  avoir  défempli  fuffifammenr  les  vaif- 
féaux  fanguins  :  elle  a  été  même  Tunique  dans 
quelques  personnes  en  qui  les  fy mptômes  de  pu¬ 
tridité  ont  été  dominants,  dès  le  principe  de  la  ma¬ 
ladie.  Cependant  ,  quoiqu’on  y  eût  fatisfait ,  les 
malades  n’étoient  pas  toujours  à  l’abri  des  fuites 
Lunettes ,  comme  nous  l’avons  éprouvé  à  l’égard 
de  quelques-uns ,  qui  ont  fuccombé  entre  le  dix- 
huitieme  &  le  vingt-unième  de  la  maladie. 

Il  y  a  eu  des  fluxions  de  poitrine  d’uri  mauvais 
caraétere ,  auxquelles  quelques  malades  ont  fuc¬ 
combé  le  neuvième  jour  :  le  point  de  côté  a  eu 
lieu  dans  quelques-uns.  Nous  n’avons  pas  retiré 
conftamment  des  effets  aulli  efficaces  de  l’appli¬ 
cation  des  véficatoires ,  quoiqu’indiqués,  que  Ton 
en  éprouve  ordinairement  en  pareil  cas. 

Les  rhumes  de  poitrine  éto;ent  très-communs  5 
ils  dégénéraient  aifément  en  pulmonie ,  lorfqu’oii 
n’y  pourvoyoit  pas  à  temps  ;  ce  qui  arrivoit  com¬ 
munément  aux  gens  du  peuple.  Il  y  a  eu  auffi 
des  maux  de  gorge  catarrheux,  des  éryfipeles  au 
vifage,  Se  des  rhumatifmes. 
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MAGNÉTISME  ANIMAL. 

Depuis  peu  de,  jours  il  paroît  une  nouvelle 
production  qui  intérdfe  également  mm.  Mefmer 
&  DefLon.  Afin  que  la  race  préfente  &  future, 
&  nommément  les  biographes  n’aient  pas  à  nous 
reprocher  un  filence  coupable  fur  un  petit  écrit 
qui  compromet  deux  grands  hommes ,  nous  al¬ 
lons  le  faire  connoître ,  &  même  en  fon  entier* 
Les  petits  écrits  finiffent  par  devenir  précieux  en  ce 
qu’ils  deviennent  rares,  par  la  raifon  même  qu’é¬ 
tant  petits  ,  ils  fe  perdent  aife'ment.  De  plus,  celui 
dont  il  eft  queftion  eft  fort  intéreftant  pour  les 
curieux:  il  eff  fait  pour  donner  la  clef  du  fecret 
de  mm.  Mefmer  &c  DefLon  à  ceux  qui  ne  l’ont 
point  encore  ;  &c  enfin  les  pièces  relatives  à  cé 
fecret  méritent  une  place  dans  Phiftoire  de  la  mé¬ 
decine  ,  comme  les  revenants  &  les  feux-follets 
en  ont  mérité  une  dans  Phiftoire  de  la  philofo- 
phie  &  de  la  phyfique. 

Autrefois  mm.  DefLon  &  Mefmer  ne  publioîent 
aucun  imprimé  fans  s’y  faire  des  compliments 
refpedhieux,  tendres  &  réciproques.  Par  exemple, 
Pun  difoit  :  Comme  homme  de  génie  je  ne  vois 
dans  les  temps  connus  perfonne  à  mettre  au - 
j  dejfus  de  m.  Mefmer  ;  fi  j’entreprenois  de  le  com¬ 
parer  à  quelqu’un ,  ce  feroit  à  Defcartes.  Ainfi 
que  Defcartes  ,  &c. . . .  parlerai-je  de  fies  qualités 
fociales  ?  On  n’a  pas  craint  de  les  attaquer  pu - 
bliquement  j  mais  que  dire  fur  celui  qui  n  ’ a  d’au¬ 
tres  occupations  que  d’affifier  3  de  foulager  &  de 
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guérir  fies  femblables  ,  &c. . .  On  ne  pouroit  y fané 
préfomption  ,fe  flatter  d’avoir  plus  d1 e/prit ,  plus 
de  délie  aie ffe ,  «/ze  amabilité  plus  douce,  uns 
plaifanterie  plus  fine  ,  la  caufticité  plus  aimable  9 
//z  contradiction  plus  amine ,  &c.  Pour  fatif- 
faire  fon  cœur  &  fon  goût ,  il  faut  lui  préfenter 
des  mourants  à  foulnger  ^  dès  proies  à  arracher 
au  tombeau  ,  &c.  (  Lettre  de  m.  Des  ion  à 
m.  Philip.  A  la  Haye  ,  Ij8z.  In  8°. de 
144  pages  ,p.  ld.4  & fuiv .  ).  Ecoutôns  l’autre; 
j j’ai  dit  que  m.  Defloà  eft  membre  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  &  premier  médecin  ordi¬ 
naire  de  m.  lle  comte  d’ Artois  ,fiere  du  Roi  j 
mais  je  n’ai  pas  dit  combien  m.  Deflon  efi  un. 
homme  vraiment  rare.  Né  Jîncere,  c’ efi  avec  toute 
la  franchi fe  d’une  ame  pure  6>  d’un  cœur  droit 
qu’il  aime  la  vérité  ,  Ù  qu’il  la  confidere  fans 
rougir  ,  V  accueille  avec ,  candeur  la  dit  fans  of- 
fenfe ,  la  fuit  avec  confiance  &  fermeté ,  la  pu¬ 
blie  fans  chaleur  &  fans  ofientation  i...  Je  m’ar¬ 
rête  :  j’ai  facrifié  ma  vie  au  bonheur  de  l’huma¬ 
nité  ,  ù  n’ai  pas  encore  acquis  le  droit  de  lui  faire 
l’éloge  de  mon  ami.  (  Précis  historique  des 

&  A ITS  REL  AT  IFS  AU  MAGNETISME  AN  IM  AZi 

A  Londres,  178 1  ,  .in  -  8°.  de  0.19  pages ,  paga 
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V ous  Pavez  fur  le  bord  des  levrés  ,  ledeur ,  mais 
dans  une  affaire  férieufe,  n’allez  pas  citer  un  pro¬ 
verbe  facétieux,  même  fut-il  latin,  8c  fouvenez- 
vous  bien  qu’il  s’agit  de  mm.Mefner& Deflon^d’ unè. 
belle  &  grande  découverte,  du  magnétifme  animal , 
de  l’agent  univerfef  &  d’une  querelle  entre  deux 
amis  qui  ne  fe  brouillent  que  par  intérêt  pour 
l’humanité fouffrante  :  Tempora  mutantur,  nos  8c 
mutamur  iri  illis  ,  6c  tellement  que  dans  l’imprimé 
dont  nous  donnons  ci-après  une  copie  exade ,  (tant 
du  texte  que  des  notes  )  ,  m»  Mefmer  3c  fon  éditeur 

is 
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fe  permettent  des  foupçons  injurieux  &  même  des 
accufations  graves  contre  m.  Deflon.  Si  m.  Mef¬ 
mer  n’avoit  point  fait  preuve  de  générolîté  en  re« 
fufant  vingt  mille  livres  de  rente  ,  &  un  loyer  de 
dix  mille  livres  pour  ron  fçcret ,  fa  lettre  Contre 
m.  Deflon  feroit  préfumer  que  c’eft  auri  facra 
famés  qui  a  di&é  cette  lettre  :  mais  m .Mefmer, 
nous  le  répétons ,  efl  un  homme  d’un  délmtéreiTe- 
ment  rare. 

- ? 1  1  ■■ 

Lettre  fur  un  fait  relatif  à  Vhijioirc 

<  » 

de  la  découverte  du  magnétifme  animale 
A  Londres ,  M.  DCC.LXXXll.p^/r  in-8°9 
de  i  5  pages . 

Avis  de  l’ éditeur. 

«  On  peut  regarder  la  lettré  fuivante  comme 
authentique.  M.  Mefmer ,  fameux  aujourd'hui  ett 
Europe  par  la  découverte  du  magnétifme  animal  , 
avant  que  de  retourner  à  Paris  ,  Va  effectivement 
écrite  d' Aix-la-Chapelle  à  m.  Philip  *  &  c'ejt 
d'après  une  copie  què  je  m'en  fuis  procuré ,  & 
de  l'exactitude  dé  laquelle  je  peux  répondre ,  que 
je  me  détermine  à  la  publier . 

Le  fait  dont  il  s'agit  dans  cette  lettre  ,  eau - 
fera  une  étrange  fur prife.  Jufqu'àpréfent  m.  Deflon 
avoit paffe  pour  lepartifan  le  plus  ^élé  de  m.  Mef¬ 
mer,  &  le  public y  fous  les  yeux  duquel  il  avoit 
contracté  l' engagement  de  faire  profpérer  la  doc¬ 
trine  de  cet  homme  célébré  }  avoit  applaudi  au 
courage  avec  lequel ,  s'élevant  au  deffus  des  pré - 
jugés  de  fa  profeffion  ,  il  l’ avoit  ou  célébré ,  ou 
défendu. 

Il  fe  trouve  aujourd'hui  que  m.  Deflon  n'a  joué 
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avec  tant  d'éclat  &  fi  long-*  temps  le  rôle  qu9il 
avait  fi  noblement  adopté ,  que  pour  mieux  fé - 
duire  m.  Mefmer ,  &  le  mettre  plus  sûrement  à 
profit. 

M.  Deilofl ,  d apres  ce  qu'on  a  lu  clans  fies  ou¬ 
vrages  ,  a  finguliérement  loué  m.  Mefmer  de  ce 
qu'il  n'a  point  accepté  les  propofiitions  du  gou¬ 
vernement  qui  voulait  l'engager  à  publier  fia  dé¬ 
couverte  y  parce  que  quelque  avantageufies  que  ces 
propofiitions  fujfient  pour  lui ,  elles  ne  lui  ojjroient 
pas  ajfieq  de  moyens  pour  donner  une  connoifi- 
fiance  exacte  de  fia  doctrine ,  &  de  l'ufiage  qu'il 
convient  d'en  faire. 

M.  Deflon,  d'après  ce  qu'on  va  lire ,  n'a  de 
la  dodrine  de  m.  Mefmer  qu'une  connoijfiance 
très-imparfaite  (l)  ,  &  qui ,  dépourvue  de  toute 
théorie  ,  peut  facilement  devenir  abufive  ÿ  &  ce¬ 
pendant  m .  Deflon  Je  préfiente  comme  pouvant 
faire  les  mêmes  chofes  que  m.  Mefmer  ;  & ,  après 
l'avoir  engagé  fous  divers  prétextes  à  s'éloigner 
pour  quelque  temps  de  la  France ,  il  profite  de  cet 
éloignement  qu'il  voudrait  rendre  éternel  y  pour  fie 
montrer  à  fa  place  ,  &  recueillir ,  s'il  le  peut  ,  le 
fruit  de  fies  longs  travaux. 

Je  ne  caradérijerai  pas  ce  procédé ,  mais  on 
ne  voit  pas  fans  regret  un  homme  tel  que  m ,  Mef¬ 
mer  ,  toujours  abufé ,  toujours  trahi ,  ne  rencon¬ 
trant  par -tout  que  des  pièges  ou  des  préjugés  9 
lutter  depuis  tant  d'années  contre  une  deftinée 


{ i)  «  M.  Dejlon  lui-même  en  convient  dans  le  dif- 
cours  qu’il  a  prononcé  en  préfence  de  fa  compagnie  le 
ao  du  mois  d’août  dernier.  «Cependant  ,  dit -il,  il 
a? ti’eft  peut-être  pas  inutile  4’obfsrver  qu’en  m’expri- 
«niant  âinfi, Je  ne  prétends  pas  me  mettre  côté  dô 
asm.  Mefmer.  Au  contraire  ,  jamais  Je  ne  fentis  mieux 
ai  la  difta’n'ce  qui  exifte  entre  lui  &  moi.  Qui  mieux 
as  que  moi  peut  évaluer  la  perte  qu’on  a  faite  en  lui 
aa  biffant  quitter  la  France  « ,  £t  m.  Mefmer  n’avoit  pas 
quitté  la  France  ». 
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tnalkeureufe  ,  &  après  des  efforts  &  des  dégoûts 
de  toute  efpece ,  ne  pouvoir  encore  s’occuper  d’une 
maniéré  tranquille  des  moyens  d’opérer  une  ré¬ 
volution  à  laquelle  il  femble  que  tous  les  hommes 
devr oient  concourir  ,  puisqu’elle  a  évidemment  le 
premier  bien  de  l’humanité  pour  objet  >*. 

v.s. 

LETTRE  de .  m.  Mesmer  ,  médecin 
de  la  faculté  de  Vienne,  a  m.  PHILIP, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Monsieur? 

«  On  m’a  fait  lire  le  difeours  que  m.  Deflon  a 
prononcé  dans  votre  affemblée  du  20  du  mois 
d’août  dernier ,  &  l’aâe  par  lequel ,  pour  avoir 
entretenu  des  relations  avec  moi ,  que  vous  re¬ 
garde. ç  comme  pratiquant  illicitement  la  méde¬ 
cine  ,  vous  le  fufpendeq  de  fes  fonctions  doctora¬ 
les  pendant  V efface  de  deux  années ,  après  quoi , 
s'il  ne  change  de  conduite  &  de  maximes ,  il 
fera  définitivement  rayé  du  tableau  de  la  fa¬ 
culté. 

Je  ne  vous  demanderai  pas ,  monfieur,  ce  que 
c’efi  que  pratiquer  la  médecine  illicitement.  Juf 
qu'à  préfent  la.  médecine  m’avoit  paru  non  pas 
un  droit >  mais  une  fcience ,  &  j’avois  penfe  que 
celui  qui  démontre  qu’il  peut  guérir  ne  devoit 
pas  être  privé  de  la  liberté  de  le  faire.  Je  n’exa¬ 
minerai  pas  non  plus  ?  s’il  efi  vrai  qu’on  puiffe 
regarder ,  comme  pratiquant  illicitement  la  mé¬ 
decine  ,  un  homme  reçu  médecin  dans  une  faculté 
affe{  jameufe ,  avoué  depuis  par  votre  propre 
gouvernement  qui  a  voulu  fe  l’attacher  par  des 
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offres  honorables ,  &  tenant  dès-lors  de  la:  meme 
autorité ,  que  vous ,  la  permiffon  d’exercer  la 
profejfton  qu’il  a  choifie . 

Un  autre  objet  m’occupe  en  ce  moment, m.  Defiorr 
dans  fon  difcours  après  avoir  annoncé  que  je  ne 
devois  plus  retourner  en  France  quoiqu’il  fçut 
très-bien  que  mon  abfence  n’étoit  que  momenta¬ 
née  (i) ,  fait  entendre  qu'il  eft  dépojitaire  de 
mon  fyftême  &  de  ma  découverte  y  &  pour  don 
fier  plus  d’autorité  à  fes  paroles,  il  demande 
qu’il  foit  procédé  par  des  commiffaires  choijis 
dans  le  fein  de  votre  compagnie  à  l’examen  de 
trente  cures  qu’il  a  ,  dit-il ,  opérées  par  le  mag- 
nétifme  animal  (a). 

Il  eft  pojftble  que  m.  Deflon  ait  opéré  des 
cures  par  le  magnétiftne  animal.  Devenu  par  un 
concours  de  circonftances  dont  je  crois  iputile 
de  rendre  compte  ,  le  feul  agent  que  je  puffe 
employer  auprès  des  compagnies  fçavantes  que 
je  defirois  affocier  à  mes  travaux ,  ayant  été 
enfidte  mon  interprété  quand  il  s’ eft  agi  de  ré¬ 
pondre  aux  propofitions  que  le  gouvernement  a 
bien  voulu  me  faire  ,  à  l’époque  ou  il  a  fouhaité 
que  je  me  fixaffe  en  France ,  &  depuis  n’ayant 


«CO  Note  de  V éditeur:  M.  Deflon  avait  demandé  a 
XV.  Mefmer ,  avant  fon  départ ,  les  certificats  des  cures 
les  plus  remarquables  qu'il  a  opérées  depuis  qu'il  eft 
en  France,  parce  qu'il  fe  propofoit ,  difoi^-  il ,  d’en 
faire  ufage  dans  fes  démêlés  avec  fa  compagnie  ;  5c 
m.  Dejlon  ,  dans  fon  difcours  ,  oublie  les  cures  de 
m,  Mefmer  pour  ne  parler  que  des  lîennes.  Pourquoi 
çet  oubli  ?  les  cures  de  m.  Dejlon ,  opérées  fecrétement» 
prouvent-elles  plus  pour  le  magnétiftne  animal,  que 
celles  de  m»  Mefmer  qui  ont  été  en  quelque  forte 
opérées  fous  les  yeux  du  public  ?  » 

-«(2)  Au  refte,  il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que juf- 
qu’au  départ  de  m.  Mefmer ,  m«  Dejlon  a  toujours  feint 
d’ignorer  ce  qu’il  prétend  favoir  aujourd’hui,  &  qu’il 
le  feignoit  fur- tout  lorfqu’on  l’interrogeoit  e/i  pré¬ 
sence  de  m.  Mefmer  fui  l’étendue  de  fesconnoiffances  »» 
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négligé  aucune  occafion  de  publier  avec  éclat , 
fon  dévoûment  à  ma  caufe  &  fon  fêle  pour  le 
progrès  de  mes  opinions ,  m.  Deflon  m’av oit  paru, 
un  ami  sûr  dont  il  ne  me  convenoit  pas  de  me 
défier. 

Interrogé  fréquemment  par  lui  fur  les  malades 
Çue  je  traitois  ffur  ceux  qu’il  traitoit  lui-même , 
je  n’ai  donc  pas  craint  de  lui  lui  fier  entrevoir 
mes  procédés.  Ainfi ,  je  ne  fer  ois  pas  furpris 
qu’en  les  imitant,  comme  j’entends  dire  qu’on 
les  imite  ailleurs ,  il  eut  produit  des  efiets  fa - 
lutaires  ,  &  ceci  ne  prouverait  autre  chofe  que 
la  perfection  du  moyen  que  je  mets  en  œuvre. 
Mais  je  ne  l’ai  jamais  positivement  infiruit , 
jamais  je  ne  lui  ai  dévoilé  la  théorie  très -éten¬ 
due  f  &  je  crois  afie^  profonde  qu’il  faut  étudier 
pour  Je  dire ,  avec  quelque  vérité ,  pofiefieur  de 
ma  doctrine  &  de  ma  découverte.  Il  y  a  plus , 
en  lui  faifant  appercevoir  combien  les  conno if- 
fan  ces  imparfaites  que  je  lui  laifiois  acquérir  9 
étoient  infujfifantes  pour  conflituer  proprement 
une  fcience  ,  comment  dès -lors  elles  pouv oient 
devenir facilement  abufives  ,  &  quel  inconvénient 
U  y  auroit  à  les  divulguer  avant  que  je  fufie 
placé  dans  des  cîrconflances  propres  à  déve¬ 
lopper  tout- à-la- fois  le  fyfiême  auquel  elles  ap¬ 
partiennent ,  je  l’ av ois  engagé  à  ne  pas  s’en  pré¬ 
valoir  ,  fur-tout  d’une  maniéré  publique  :  &  con¬ 
vaincu  de  la  fagefie  de  mes  motifs ,  il  m’avoit 
donné  fa  parole  de  garder  le  filence  le  plus  ab- 
folu  fur  tout  ce  qu’il  apprendrait  auprès  de  moi „ 

Et  cependant  m.  Deflon  annonce  qu’il  a  ma 
découverte.  Que  fait-il  en  Je  permettant  cette  dé¬ 
marche  ?  Il  fe  rend  évidemment  coupable  d’un 
double  crime  :  Il  me  trahit ,  parce  qu’il  difpofe 
fans  mon  aveu  d’une  chofe  que  je  dois  regarder 
comme  ma  propriété,  &  comme  une  propriété 
dy autant  plus  précieufe  qu’elle  m’a  coûté  plus 

F*  •  • 
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de  peine  à  acquérir ,  &  qu’elle  m’a  expofé  à  plus 
d’infortunes.  Il  en  impofe  au  public ,  parce  qu’il 
èjfaie  défaire  croire  fans  aucune  refiriclien  qu’il 
peut  me  remplacer ,  qu’on  doit  efpérer  de  lui , 
tout  ce  qu’on  avoit  attendu  de  moi ,  &  que  fies 
connoijjances  font  affeç  complettes ,  pour  que 
'mon  abfence  ne  laijjè  point  de  regrets  à  ceux 
qui  avaient  quelque  opinion  de  mon  /avoir. 

Or ,  monfeur  j  comme  on  efl  accoutumé  à  pen* 
fer  que  m.  Deflon  n’agit  que  d’apres  mon  im - 
pulfion ,  comme  en  effet  jufqu’  à  préfent  nos  dé¬ 
marches  ont  été  à  peu-près  communes ,  &  qu’à 
caufe  de  nos  relations  anciennes ,  la  mefure  de 
confiance  qu’on  auroit  en  lui ,  / croit  infaillible¬ 
ment  déterminée  d’ apres  la  confiance  qu’on  poür-> 
voit  avoir  en  moi ,  il  importe  à  ma  réputation 
que  je  dois  V empêcher  de  Compromettre  &  plus 
que  cela  au  progrès  de  ma  doctrine ,  dont  il 
connoît  à  peine  quelques  elémens ,  &  dont  même 
fous  le  prétexte  de  faire  le  bien ,  je  ne  veux 
pas  qu’on  abufe  ,  il  importe  dis-je ,  qu’on  fâche 
quelle  opinion  j  ’ ai  de  fes  procédés  ÿ  il  faut  fur - 
tout  qu’on  foit  averti  que  je  n’ avouerai  défor¬ 
mais  rien  de  ce  qu’il  pourra  faire ,  que  fes  fautes 
lui  feront  perfonnelles  comme  fes  fiiccès ,  &  que 
ce  n’ efl  pas  cheq  lui,  quoiqu’il  ait  ejfdyé  de  le 
faire  entendre ,  qu’il  faut  aller  chercher  le  fyf- 
tême  de  mes  connoijfances. 

M.  Deflon  ayant  prononcé  en  prêfertce  de 
voire  compagnie  le  difcours  dont  je  me  plains , 
çe  n’eft  qu’à  vous  ,  mon fleur ,  que  je  peux  fe « 
courir  pour  donner  à  la  déclaration  que  je  fais 
ici  toute  la  publicité  qu’elle  doit  avoir.  Vos 
confrères  n’ auraient  certainement  pas  accueilli 
m .  Deflon  démontrant  même  qu’il  avait  ma  dér 
couverte  ,  &  que  ma  découverte  étoit  utile ,  par¬ 
ce  qu’il  leur  eût  paru  oâièux  de  profiter  d’une 
Ckofe  qui  ne  peut  appartenir  à  perjenne,  fans 
VabmdQV  çu  le,  çonfeptement  de  celui  qui  en. 
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tfi  le  propriétaire 'y  Vos  confrères  ne  doivent  donc 
pas  approuver  la  conduite  que  m .  Deflon  a  tenu 
dans  cette  circonftance. 

D’après  cela ,  monfieuryje  me  perfuade  que 
vous  ne  refufereç  pas  de  lire  dans  le  même  lieu 
où  Von  a  fi  publiquement  abufé  de  ma  bonne 
foi  y  la  lettre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire . 

Plus  accoutumé  à  la  réfignation  qu’à  la  ven¬ 
geance  ,  je  me  tairois ,  fi  je  pouvois  me  taire  ,* 
mais  dans  une  affaire ,  qui  efi  devenue  celle  de 
toute  ma  vie ,  £>  de  laquelle  dépend  aujourd’hui 
toute  ma  renommée ,  je  dois  la  vérité  au  public  , 
&  je  la  lui  dois  d’autant  plus  que  fi  je  gardois 
le  filence ,  il  pourroit  être  plus  facilement  trompé. 

J’ofie  donc  efpérer  monfieur ,  que  vous  dai¬ 
gnerez  faire  quelque  attention  à  ma  demande. 
Comme  il  ne  s’agit  en  cette  occafion  ni  de  ma 
perfonne ,  ni  de  mon  fyfiême ,  mais  d’un  J im¬ 
pie  acte  de  jufîice  ,  quelque  Joit  la  différence 
de  nos  fentiments ,  j’ai  une  trop  haute  opinion 
de  votre  équité  pour  ne  pas  croire ,  que  vous  ne 
verrez  zcz  que  la  nécefiîté  de  ma  réclamation ,  & 
que  vous  voudrez  bien  mettre  quelque  empreffe ** 
ment  à  me  fatis faire  ». 

Je  fuis  avec  refpecty 
Monfieur , 

Votre  très-humble  &  très -obéi fiant 
ferviteur ,  Mesmer,  médecin  de 
la  faculté  de  Vienne. 

Aix  la  Chapelle  y  ce  4  octobre  1782. 
«g— y:,; 

Cette  lettre  a  été  lue  par  m.  Philip  dans  une 
des  alfemblées  de  la  facuité  ;  mais  les  plaintes 
de  m.  Mefmer  font  -  elles  aufii  fondées  qu’elles 
font  amères  ?  Il  a  imprimé  plufieurs  fois  qu’il 
n’exifle  pas  encore  de  langue  par  le  moyen  de 
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laquelle  il  puilîê  donner  une  idée  exacte  du 
magnétifme  animal.  Il  n’a  donc  pu  communi- 
niquer  le  complément  de  Ion  fecret  à  m.  Deflon ; 
il  faut  donc  en  conclure  que  m.  Deflon  n’a  pas 
fon  fecret ,  ou  s’il  en  eft  effectivement  pof- 
Ieffeur,-que  m.  Dejlon  en  doit  la  connoiffance  vrai* 
ment  à  fon  propre  génie,  Qn  en  trouve  déjà  les  étin¬ 
celles  dans  fes  OBSERVATIONS  SUR  LE  MA¬ 
GNÉTISME  ANIMAL  ,  pag.  47.  Mais  enfin,  dit 
m.  Deflon  ,  fi  m.  Mefmer  n’ dvoit  d'autre  fecret 
que  celui  Je  faire  agir  V imagination  efficacement 
pour  lafianté ,  n'en  auroit-il  pas  toujours  un  bien 
mèrveilleux  ;  car  fi.  la  médecine  d'imagination 
étoit  la  meilleure ,  pourquoi  ne  fierions -nous  pas  la 
médecine  d'imagination  ?  M,  Mefmer  peut  bien 
dire  que  s’il  n’avoit  point  permis  à  m.  De  fi¬ 
lon  d’être  mille  fois  témoin  de  fes  prodiges , 
m.  Deflon  n’auroit  jamais  fongé  à  mettre  en 
queftion  fi  la  médecine  d’imagination  étoit  la. 
meilleure  ,  ni  conféquemment  à  fe  faire  un  fe-* 
cret  pareil  à  celui  de  m.  Mefmer.  Nous  fommes 
d'accord;  mais  encore  frut’ril  être  impartial.  C’eft  , 
bono  animo  ,  proprio  motu ,  par  un  motif  louable, 
que  m.  De,flon  s’eft  attaché  au  char  de  m.  Me  fi 
mer.  Plein  dç  candeur  ,  mais  trop  crédule ,  il  a 
employé  fon  temps  &  fes  forces  à  frapper,  comme 
il  a  dit  ,  aux  portes ,  &  à  voiturer  chez  m.  Mefmer 
des  gens  propres  à  être  mefimérifiés.  M.  Mefmer 
nepeut  point  non  plus  fe  diffimuier  que  m.  Deflon 
ne  fe  foit ,  pendant  plufieurs  années  ,  vivement  Sç 
imperturbablement  occupé  de  lui  rendre  d’autres 
fervices  importants.  M.  Mefmer  doit  aufü  fe  rap-^ 
peller  qu’il  a  fouvent  déclaré  que  fon  intention 
étoit  de  faire,  des  apprentif» ,  qu’il  lui  Falloir  des 
éleves  &  non  des  juges  :  oii  auroit-il  pu  ,  nous 
le  lui  demandons  ?  où  auroit-il  pu  trouver  un 
fujet  plus  fervent ,  plus  digne  &  plus  apte  à  être 
initié  &  à  recevoir  un  jour  la  maîtrife  que  fon. 
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M.  Mefmer  auroit-il  donc  eu  l’intention  d’en 
ufer  vis-à-vis  de  m.  Deflon ,  comme  ceux  qui 
montrent  la  curiojïté.  Ils  la  font  bien  voir  quel¬ 
quefois  à  leur  aboyeur ,  mais  ils  lui  cachent  la 
méchanique  qui  produit  &  fait  fe  fuccéder  les  mer¬ 
veilles  devant  l’œil  des  fpe&ateurs.  Bien  que  ces 
réflexions  foient  d  un  grand  poids  ,  &  que  les  ti¬ 
tres  de  m.  Deflon  femblent  affez  légitimes  pour 
enfin  s’annoncer  comme  un  adepte  mefmérifeur , 
néanmoins  m.  Mefmer ,  pour  ne  point  compro¬ 
mettre  le  magnétifme  animal  ,  &  fur- tout  pour 
fauver  la  pauvre  humanité  foufrrante  des  embû¬ 
ches  de  l’ignorance  &  de  l’impolture  ,  croit  de¬ 
voir  élever  fa  voix ,  &:  déclarer  que  m.  Deflon  ne 
fait  encore  tout  au  plus  que  de  petits  tours  de 
palTe  -  pafïe  ;  qu’au  furplus  c’eO:  un  traître  qui 
ne  peut ,  en  le  fingeant ,  qu’amufer  le  public.  Il  elt 
certain  que  m.  Mefmer  eft  par  excellence  l’ami 
de  l’humanité  ;  mais  il  paroît  néanmoins  que  fa 
caufiicité  n’efi  pas  fi  aimable ,  &  fa  contradiction 
fi  amena  que  m.  Deflon  l'a  prétendu.  Qu’aura-t-il 
pourtant  encore  à  dire  ,  fi  m.  Deflon  opéré  des 
guérifons  femblables  aux  bennes?  M.  Mefmer , 
au  lieu  de  déclamer  contre  m.  Defon  ,  ne  devroit- 
îî  pas  fe  glorifier  d’un  pareil  lieutenant  ?  En  effet, 
les  efTais  de  m.  Deflon  font  des  coups  de  maîtres  ; 
-m.  Deflon  fait  des  merveilles,  &  le  nombre  de 
fes  croyants  eft  devenu  fi  confidérable  ,  qu’ainfi. 
que  m.  Mefmer ,  avec  une  tête  de  feu  8c  un  corps 
de  fer ,  il  ne  peut  plus  fuffire  à  fa  befogne.  Audi , 
fi  cela  dure  ,  ne  faut-il  pas  défefpérer  qu’il  ne  foit 
imité  par  quelques  autres  bons  amis  de  l’huma¬ 
nité  ,  qui ,  ayant  pour  objet  le  bien  de  leurs  com¬ 
patriotes  ,  &  même  celui  des  étrangers ,  s’avise¬ 
ront  bientôt  d’avoir  le  même  fecret.  Ceflez  donc  , 
m.  Mefmer ,  de  vous  lamenter,  qu’eft  -  ce  qui 
vous  manque?  Vous  vouliez  former  des  élevés, 
il  vous  falloit,  difiez-vous,  des  précautions  in¬ 
finies  pour  choifir  les  fujets ,  pour  les  éprouver  , 
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&  vous  aviez  mille  inquiétudes  pour  leur  confier 
la  belle  ,  la  grande  découverte  ,  de  maniéré  à 
être  sûr  qu’ils  n’en  abuferoiem  point.  Vous  êtes 
plus  heureux  que  vous  ne  le  penfiez  :  des  fujets  di¬ 
gnes  de  vous ,  vous  pénétrent ,  ils  fe  mettent  en 
œuvre,  ils  opèrent,  &  ce  font  des  prodiges.  Ne 
craignez  pas  qu’ils  divulguent  votre  fecret  :  le 
pourroiént-ils  fans  détruire  le  charme  qui  aflttrô 
leurs  efpérances  ?  non  :  vous  triomphez  ,  le  génie 
de  Mefmer  fe  communique  aux  vrais  adeptes  , 
8c  quoiqu’ils  vous  devinent ,  votre  fecret  eft  ,  par 
fon  effence,  un  fecret  fans  fin  ,  puifque  celui  qui 
s’en  fera  fervi ,  n’ofera  jamais  l’avouer  publique¬ 
ment  ,  pas  même  pour  vingt  mille  livres  de  rente 
&  un  loyer  de  dix  mille  livres.  Réjouilfez-vous 
donc  ,  votre  feéle  fervira  l’humanité  fouffrante 
félon  les  defîrs  de  votre  cœur  ,  fans  compro¬ 
mettre  le  magnétiflne  animal. 

M.  Mefmer,  prendriez- vous  la  chofe  au  férieux, 
8c  penferiez  -  vous  que  je  donne  à  entendre  que 
votre  grande  &  belle  découverte  ne  confifte  qu’à 
faire  imaginer  que  vous  avez  un  fecret  admirable  , 
8c  qu’en  demandant  des  éleves  8c  non  des  juges  , 
vous  vous  propofiez  de  turlupiner  vos  propres  éle¬ 
vés  ,  de  vous  en  fervir  comme  de  manequins  , 
comme  d’êtres  purement  pallifs ,  en  leur  perfua- 
dant  qu’ils  feroient  des  chofes  furprenantes  par  les 
moyens  que  vous  leur  indiqueriez  fuccefiivement,  8c 
en  vous  refufant  à’amais  à  leur  communiquer  vo¬ 
tre  fecret  fondamental  ;  en  un  mot,  que  toute  votre 
fcience  part,  comme  vous  le  dites  vous  même* 
d’une  idée  fi  fublime  &  fi  (impie,  que  pour  la  rendre 
profitable  ,  il  vous  fuffit  de  faire  accroire  aux  mef- 
mêrifants  comme  aux  me fmérijdb les, que.  vous  avez 
à  votre  difpofition  un  agent  univerfel  propre  à 
prévenir  8c  à  guérir  les  maladies  ,  tout  ainfi  que 
les  alchimiftes  pour  avoir  des  écus  n’avoient  d’au¬ 
tre  fecret  que  celui  de  faire  accroire  qu’ils  favoient 
8c  qu’ils  enfeigneroient  le  fecret  de  faire  de  l’or. 
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Quoique  cette  théorie  fafle  l’élogede  fon  inven¬ 
teur  ,  en  ce  qu’elle  fuppofe  Une  certaine  connoif- 
fance  de  l’efprit  humain  ,  elle  peche  cependant  en 
un, point  elfentlcl  :  car  il  eft  aufli  fcabreux  de  con- 
ferver  un  empire  fur  des  collaborateurs  ,  qu’il  eft 
aile  d’ébranler  des  imaginations  malades  par  les 
fons  aigus  &  purs  de  i’harmonica,  par  le  bruit  6c 
le  poids  des  chaînes ,  par  la  matière  éîetftrique  & 
magnétique  ,  par  des  émanations  ftupéfiantes  ,  & 
fur-tout  par  des  appareils  bifarres,  des  attouche¬ 
ments  infolites  ,  &  par  d'autres  efpiégleries  qui  font 
rire  ,  hurler,  pâmer  de  plaifîr  ou  de  douleur.  Ne 
vous  fâchez  point,  m.  Mefmer ,  avec  votre  ex¬ 
périence  vous  ne  devez  pas  ignorer  qu’il  faut  avoir 
les  charges  avec  les  bénéfices,  &  qu’un  homme 
extraordinaire  doit  être  tra:té  extraordinairement  : 
or  vous  êtes  alTez  extraordinaire.  Extraordinaire, 
fi,  fans  avoir  plus  de  vertu  qu’un  autre  humain  , 
vous  vous  vantez  d’être  le  feul  poffelleur  d’un  agent 
dont  vous  difpofez  en  tout  temps  &  à  votre  gré  , 
foit  pour  vous  en  imprégner,  loit  pour  le  diriger 
&  l’infinuer  ,  quand  vous  le  jugez  à  propos.  Si 
vous  avez  ce  fecret  delîrable ,  vous  êtes  un  homme 
encore  plus  extraordinaire  de  ne  point  le  com¬ 
muniquer  pour  trente  bonnes  mille  livres  de  rente , 
&  par  ce  même  refus  de  renoncer  à  l’admiration 
&  à  la  reconnoiflance  unanime  de  toutes  les  na¬ 
tions.  En  attendant  que  vous  exauciez  nos  vœux  , 
ne  feriez-vous  pas  bien  de  vous  réconcilier  avec 
m.  DefLon  ;  car  enfin  il  eft  indubitable  qu’il  a 
votre  fecret  :  POURQUOI  NE  FERIONS-NOUS 
PAS  LA  MÉDECINE  D’IMAGINATION?  Gon- 
fuîtez-vous,  &  plus  accoutumé  à  la  réfignation 
qu'à  la  vengeance ,  vous  ne  vous  livrerez  plus  à 
votre  relfentiment ,  rebus  in  arduis  mentem  fer¬ 
rure  memento.  C’eft  par  cette  maxime  que  s’eft 
tiré  d’affaire  un  ami  de  l’humanité  qui  vendoit 
une  poudre  pour  tuer  les  puces.  Comme  les  exem- 
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pies  font  inftruéiifs ,  il  convient  de  vous  raconter 
fon  aventure  telle  que  la  rapportent  des  te'moins  ir¬ 
réprochables  :  Il  faut ,  dit-il ,  faijir  une  puce  par 
la  nuque ,  &  quand  elle  ouvre  la  gueule  on.  lui 
jette  dans  le  gofier  de  ma  poudre  avec  un  cure- 
dent.  La  puce  entre  aujf  -  tôt  en  fureur ,  &  elle 
périt  dans  les  convulfions.  Un  tondeur  de  chiens 
interrompt  l’orateur  pour  lui  dire ,  que  fans  tant 
de  façon,  quand  il  tient  une  fois  la  puce,  il  la  tor¬ 
tille  entre  fes  doigts  ,  &  qu’enfuite  il  la  met  fur 
l’ongle  du  pouce  gauche  pour  l’écrafer  avec  le 
pouce  droit.  L’orateur  répondit  que  ce  procédé 
ctoit  bon -au (fi,  &  qu’à  caufe  de  cela  ils  boiroient 
bouteille.  Le  tondeur  de  chiens  fut  flatté  d’une  ap¬ 
probation  3c  cl’une  invitation  fi  honorables  ,  l’o¬ 
rateur  reprit  le  fil  de  fon  difcours  ,  8c  les  affiliants 
/  continuèrent  à  acheter  de  la  poudre.  C’efk  ainfi, 
cher  Mefmer  ,  qu’il  faut  faire  le  bien  public  avec 
aménité,  par  accommodement,  3c  fans  en  venir 
aux  injures  (i). 

Antonii  de  Haen  quondam  S.  C.  K • 
apqftol.  majeftat.  à  confiliis  &  archia - 
tri  5  medicinœ  in  aima ,  6*  antiquiffimâ 
univerfitate  V'indebonenfi  profejjoris 
primarii  ,  Prœlecïioncs  in  Her- 
manni  Boerhaave  Inftitutiones  patho - 
logicas ,  collegit ,  r  ec  enfuit  s  additamen- 
tis  auxit ,  edi  dit  Fr.  de  WaiTerberg. 
A  Vienne  ,  chez  Grœffer  ;  à  Stras¬ 
bourg,  chez  Kœnig ,  1780,  trois  vo¬ 
lumes  z/2-80.  le  premier  de  5  6y  pages , 
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(1)  On  trouvera  cette  notice  féparément  ches  Dldot ^ 
quai  des  Auguftins. 
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le  fécond  de  388  pages,  &  le  troifieme 
de  678. 

Des  inftituts  de  pathologie  ,  trouvés  dans  les 
papiers  du  célèbre  profelfeur  de  Haen ,  après  Ton 
décès,  méritoient  aliurément  d’être  imprimés.  Cet 
écrit  eft  devenu  d’autant  plus  important  *  que  m  .de 
bHaÿerberg  en  a  fournis  chaque  article  à  un  exa¬ 
men  rigoureux  ,  8c  qu’il  en  a  retranché  ce  qui  n’é- 
toit  pas  parfaitement  digne  de  la  réputation  de 
ni.  de  Haen  ,  pour  l’enrichir  des  découvertes  mo¬ 
dernes. 

Chaque  affecftion  eft  décrite  avec  foin  ,  8c  la 
théorie  eft  toujours  étayée  par  des  obfervations 
pratiques.  Le  fécond  volume  eft  terminé  par  une 
pathologie  étiologique  ,  qui  offre  des  vues  géné¬ 
rales  fur  les  caufes  des  mala  des  ,  des  inltruc- 
tions  concernant  l’air ,  &  fon  influence  fur  l’ef- 
pece  humaine,  des  confeils  pour  renouveller  l’air 
des  appartements  trop  échauffés  ,  des  fragments 
fur  les  diverfes  efpeces  d’eaux  ,  fur  l’obéflté  ,  les 
vers  ,  l’ufage  du  tabac  ,  la  jaunilfe  8c  les  afteftions 
bilieufes. 

Arrêtons  -  nous  plus  long-temps  au  troifieme 
volume  qui  eft  entièrement  confacré  à  la  fympto- 
matologie.  jCette  partie  de  la  médecine,  fi  importan¬ 
te  ,  n’a  pas  été  négligée  par  de  Haen.  M.  de  ÎHaJfer- 
berg  a  reftreint ,  autant  qu’il  a  pu,  fans  toucher  au 
fens  ,  le  ftyle  alfez  diffus  du  dofte  profelfeur  de 
Vienne.  Malgré  fes  foins  on  trouvera  encore  de 
temps  en  temps  des  longueurs  dans  ce  volume  ; 
mais  on  doit  fe  fouvenir  que  cet  ouvrage  eft  fait 
pour  des  étudiants.  Afin  de  graver  profondément 
les  chofes  dans  leur  efprit ,  il  faut  quelquefois  les 
répéter  8c  les  étendre. 

L’ordre  des  matières  eft  celui  des  paroles  de 
Boerhaave ,  que  de  Haen  commente.  Souvent 
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m.de  JV^aJferberg  a  fait  des  additions  dont  la.  plu.*— 
part  étoient  néceflaires. 

Le  le&eur  n’âcterid  probablement  pas  de  nous 
une  analyfe  fuivie  de  cette  fymptomatologie  fcho- 
laftique.  Nous  croyons  qu’il  lira  avec  plus  de 
plaifir  quelques  obfervations  de  pratique,  avec  les¬ 
quelles  de  Haen  réveilloit  l’attention  de  fes  jeunes 
étudiants. 

Il  eft  quelquefois  des  aliments  qui  Semblent 
contraires  à  la  maladie  ,  mais  que  la  nature  in¬ 
dique  aux  malades  ,  &  qui  les  guériiïènt.  Notre 
auteur  vit  fouvent  en  Hollande  des  hommes  atta¬ 
qués  de  hevres  intermittentes  très-opiniâtres ,  & 
dont  les  premières  voies  étoient  remplies  d’une  fa- 
burre  prefqu’invinciblc ,  fe  jetter  avec  un  appétit 
infatiable  fur  des  harengs  Laies  ,  s’en  raiïafier  & 
guérir. 

Le  fis ,  âgé  de  cinq  ans ,  du  premier  médecin 
d’un  prince  d’Allemagne ,  avoit  la  paillon  iliaque 
à  un  tel  degré,  qu’il  rendoit  par  la  bouche  &  les 
excréments  Sc  les  lavements.  Il  fouffroit  des  tour¬ 
ments  affreux ,  3c  fa  mort  paroilfoit  certaine.  Le 
pere,  touché  de  la  plus  tendre  commifération  , 
voulut  lui  en  adbucir  les  douleurs  avec  l’opium  ; 
il  lui  donna  donc  vingt  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide  de  Sydenham  ,  avec  de  l’eau  de  menthe  & 
du  fyropde  menthe;  il  répéta  la  même  dofe  trois 
heures  après.  Le  vomiifement ,  la  douleur,  l’an¬ 
xiété  ceiierent ,  mais  fans  aucun  fommeii.  Le  len¬ 
demain  le  ventre  fe  relâcha,  &  dans  peu  de  jour? 
l’enfant  récupéra  la  fanté.  Ce  fut  le  pere  même  qui 
communiqua  cette  cure  à  de  Haen » 

Noit-s  allons  finir  par  une  hifloire  alfez  fembîa- 
ble  à  celle  du  fils  de  C refus  ,  qui  ,  muet  de  naif- 
fance  ,  3c  voyant  un  foîdat  Perfan  prêt  à  tuer  fou 
pere  ,  trouva  tout  -  à  -  coup  la  parole  ,  &  s’écria  , 
dit-on,  arrête y  Perfan,  ne  frappe  pas  mon  pere . 
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De  Haen  raconte  celle-ci  comme  très -connue 
dans  îe  pays ,  &  très-vraie.  Une  jeune  fille  de  la 
noble  famille  de  Slingeland ,  étoit  née  muette  9 
&  entièrement  indifférente  pour  les  aliments  ,  les 
jeux  &  tout  ce  que  défirent  ordinairement  les  en¬ 
fants.  A  Page  de  cinq  ans  une  fervante  la  con- 
duifït  à  la  foire  voir  les  marionettes.  A  peine 
eft:  -  elle  entrée  que  le  bruit  des  muficiens  , 
l’étonne  &  lui  procure  une  fertfation  qu’elle 
n’avoit  jamais  éprouvée.  On  leve  la  toile  ;  une 
foule  d’afbeurs  parodient  ,  elle  eft  toute  trou¬ 
blée  ,  elle  ne  peut  contenir  fa  joie  ;  elle  montre 
du  doigt  ce  qui  lui  fait  îe  plus  de  piaifir  ;  eUc 
balbutie  ,  elle  prononce  confuiement  quelques  pa¬ 
roles  ,  demandant  qu’on  lui  explique  mieux  tout 
ce  qu’elle  voit  ;  de  retour  au  logis ,  elle  raconte  à 
fa  mere  tout  ce  dont  elle  a  été  témoin ,  &  depuis 
fille  n’a  pas  perdu  l’ufage  de  la  parole. 


Errata  pour  le  cahier  de  décembre  1 78  z. 

Page  582. ,  article  fix  du  profpe&us  fur  la  pky - 
tonomatotecknie ,  par  m.  Bergeret,  life%  L’ou¬ 
vrage  fera  imprimé  fur  du  papier  grand  in-folio 9 
&  en  cara&ere  de  faiot-avguftin. 
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FÉVRIER  i78 3. 
EXTRAIT  *. 

Les  oracles  de  C  O  S  ,  ouvrage  de 
médecine  clinique  ,  a  la  portée  de  tout 
lecteur  capable  d'une  attention  raifon- 
nable  ,  intérejjant  pour  les  jeunes  mé¬ 
decins  ,  &  utile  aux  jeunes  chirurgiens  9 
curés  &  autres  eccléjiajliques  ayant 
charge  d'ame  ;  par  m.  AUBRY  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  ,  confeiller-  médecin 
ordinaire  du  Roi  9  intendant  des  eaux 


*  Par  m.  Doublet. 
Tome  L1X, 
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minérales  de  Luxeuil ,  médecin  conful - 
&z/2/  ûfê  Monseigneur  ,  &  médecin 
ordinaire  adjoint  de  MauaME,  comti 
&  comtejje  ^’ÀRTOJS.  Nouvelle  édi¬ 
tion  revue  ,  corrigée  ,  conjîdérablement 
augmentée  ,  &  fiuvit  d'une  introduction 
â  La  thérapeutique  de  Cos  ,  oit  l'on  a 
principalement  en  vue  le  traitement  des 
maladies  aiguës. 

Un  chêne  antique  s’élève  ,  l’œil  en  voit  de  loin 
Se  feui  lag  s ,  il  approche  ,  il  en  voit  la  tige ,  mais 
il  n’en  apperç  it  p  si  s  racines  :  il  faut  percer  la 
terre  pouf  les  trouver. 

Montesq.  Efp.  des  loix . 

Prix  6  liv.  i  o  f  broché.  A  Paris ,  che ç 
P.  F.  Didot  le  jeune  7  libraire  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris ,  grand  in  8°. 
de  767  pages ,  fans  la  préface. 

Les  livres  d’ Hippocrate  les  mieux  re¬ 
connus  peuvent  fa  divifer  en  dogmati¬ 
ques  &  en  hiitoriques  ;  les  dogmatiques 
font  les  livres  des  aphonfmes ,  de  la  diete* 
de  l’air  &  des  eaux  ,  &  du  pronofïic  ;  les 
Hidoriques  font  les  quatre  conflitutions 
&  les  quarante-deux  hiftoires ,  contenues 
dans  le  premier  &  le  troifieme  livre  des 
épidémies.  Ces  livres  précieux  ,  avoués  & 
reconnus  des  médecins  de  tous  les  âges  , 
ont  eu  un  grand  nombre  de  commenta¬ 
teurs,  Galien ,  le  premier  de  tous  les  com- 
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mentateurs  d’ Hippocrate  ,  a  principale* 
ment  la  gloire  d’être  fon  plus  excellent 
interprête  ;  mais  il  paroît  n’avoir  com¬ 
menté  les  quarante  -  deux  hiffoires  que 
pour  y  démontrer  minutieufement  la  doc* 
trine  des  jours  critiques.  Le  travail  de 
V ilejio  5  fur  la  même  matière  ,  n’eft  qu’un 
fécond  commentaire  dans  lequel  les  prin¬ 
cipes  de  Galien  fe  trouvent  expliqués  Sc 
étendus.  Le  chevalier  Flojrer  &  Freind 
fe  font  aufli  occupés  des  épidémiques  ; 
mais  avec  des  vues  différentes  ;  car  l’un 
vouloir  adapter  les  principes  de  la  circu¬ 
lation  du  fang  aux  faits  rapportés  dans  les 
quarante-deux  hiffoires  ;  &  l’autre  plus 
fage  ,  voyant  dans  la  plupart  de  ces  his¬ 
toires  des  fièvres  ardentes ,  n’avoit  d’autre 
objet  que  d’établir  des  réglés  de  pratique, 
relativement  aux  différents  genres  d’éva¬ 
cuation  que  la  nature  emploie  dans  la 
guérifon  de  ces  fievres.  En  1754  m.  Def- 
mars  ,  médecin  de  Boulogne  -  fur- mer , 
donna  un  excellent  difcours  fur  les  épi¬ 
démies  d’ Hippocrate  ,  dans  lequel  il  dé¬ 
montre  la  néceflité  de  féparer  les  conffi- 
tarions  de  quarante-deux  hiffoires.  Sui¬ 
vant  lui ,  les  Gonffitutïons  faites  pour  pein¬ 
dre  toutes  les  variétés  de  la  température 
de  l’air,  &  l’influence  de  ces  variétés  fur 
le  corps  humain,  font  écrites  d’après  les 
principes  établis  dans  la  troiffeme  fefflon 
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des  aphorifmes  auxquelles  elles  fe  rap¬ 
portent  ;  &  les  quarante-deux  hiftoires  ,fî 
évidemment  faites  pour  former  un  tout 
indivilible ,  font  écrites  pour  peindre  les 
variétés  des  fievres  &  leurs  fymptômes , 
&  font  intimement  liées  aux  dogmes 
conftgnés  dans  les  pronoftics. 

M.  Aubry  ,  à  qui  l’ouvrage  de  m.  Def* 
mars  étoit  inéonnu  5  comme  il  ie  dit  lui- 
même  ,  a  trouvé  dans  les  ouvrages  àïHip - 
pocrate  les  memes  diftinctions  &  les 
mêmes  rapports  que  ce  favant  médecin, 
&  a  conçu  que  de  la  comparaifon  des  pro¬ 
noftics  aux  quarante-deux  hiftoires  ,  il 
pouvoit  naître  un  ouvrage  intéreffant. 

Ainfi  ,  après  avoir  féparé  les  quarante- 
deux  hiftoires  de  conftitutions ,  il  les  fait 
rapporter  direéfemeut  aux  aphorifmes  & 
aux  pronoftics,  en  établiflant  ces  quarante» 
deux  hiftoires  comme  un  texte  immortel 
d’où  fortent  tous  les  préceptes  d 'Hippo* 
crate  qui  ont  rapport  au  prhnoftic.  11  ne 
conftdere  donc  pas  les  quarante-deux  hif¬ 
toires  ifolées  comme  G  alun  ,  Vahjîo  9 
Floyer  &  Freind ;  il  ne  conftdere  pas  non 
plus  le  pronoftic  en  lui-même  comme 
Profper  Alpin  ;  il  ne  compare  pas  les 
prédirions  à' Hippocrate  avec  fes  obfer- 
vations  ,  comme-  ont  fait  Pierre  Foret  & 
Cope ;  il  ne  travaille  pas  à  les  reftreindre 
ou  à  les  corriger ,  comme  avoir  eftayé,il 
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yapeu  d’années,  m.  Charles  Lerojr^à. ans 
dans  fon  ouvrage  fur  le  pronoftic  dans  les 
maladies  aiguës  ;  mais  en  préfencant  une 
comparaifon  de  l’hiftoire  avec  le  dogme  , 
dans  le  rapport  des  prédirions  aux  41 
hiffoires ,  il  nous  fait  donner  par  Hippo¬ 
crate  lui-même  les  réglés  les  plus  précifes 
pour  dire  le  pafle,  connoître  le  pré fent , 
Sc  prédire  tout  ce  qui  doit  arriver  dans 
les  maladies  aiguës  ;  &  voilà  la  raifon  pour 
laquelle  il  a  donné  à  fon  livre  le  nom 
d’ Oracles  de  Cos . 

Cet  ouvrage  a  paru,  pour  la  première 
fois,  en  1776  ,  &  un  travail  auffi  étendu 
fur  Hippocrate  ,  étoit  trop  précieux  aux 
amateurs  de  la  bonne  médecine  ,  pour  n’ê- 
tre  pas  bien  vu  par  eux.  Auffi  m.  Aubry 
a-t-il  reçu  ,  dès  la  première  édition  des 
Oracles  de  Cos  ,  des  encouragements  de  la 
part  des  médecins.  Dans  cette  fécondé 
édition  ,  plus  foignée  que  la  première,  il 
a  fait  de  nouveaux  efforts  pour  mériter  les 
fuffrages  de  fes  confrères.  Nous  ne  nous 
occuperons  point  ici  des  remarques  cri¬ 
tiques  qui  lui  ont  été  faites  en  1 7 76 ,  dans 
ce  journal  ;  mais  en  préfentant  aux  lec¬ 
teurs  le  fommaire  de  fon  ouvrage  ,  &  les 
réflexions  qui  naiffent  elles-mêmes  du 
fujet,  nous  les  mettrons  à  portée  de  le 
juger  eux* mêmes  ,  &  d’apprécier  égale- 
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ment  les  critiques  &  les  éloges  qu’on  en 
a  faits. 

Les  oracles  de  Cos  font  divifés  en  trois 
fections  précédées  d’un  difcours  prélimi¬ 
naire  ,  et  l’ouvrage  eff  terminé  par  un 
abrégé  de  médecine  clinique ,  que  m.  Au¬ 
bry  appelle  introduction  à  la  thérapeuti¬ 
que  de  Cos,  Ensuite  on  trouve  l’hiftoire 
de  deux  petites-véroles  confluentes,  tra¬ 
duite  du  latin  de  Boerhaavc . 

Le  difcours  préliminaire  ,  afTez  long 
pour  être  regardé  lui-même  comme  un 
ouvrage  digne  d’être  remarqué,  offre  un 
tableau  de  la  médecine  ancienne  ,  parti¬ 
culièrement  dans  la  main  des  prêtres. 
Dans  fon  origine  cette  science ,  quoique 
Ample  &  groiîiere  ,  avoit  été  ,  comme 
l’on  fait  ,  déifiée  par  des  hommes  qui 
voyoïent  l’image  de  la  Divinité  dans  tout 
ce  qui  leur  paroiiToit  utile  ou  extraordi¬ 
naire  :  ce  culte  ,  introduit  par  la  recon- 
noiflance  ,  fut  entretenu  par  la  fuperfti- 
tion.  Avant  Hippocratz  il  y  avoit  des 
écoles  de  médecine  en  Egypte  ;  elles 
étoient  dirigées  par  des  prêtres  qui ,  fui- 
vant  leur  fondateur  Hermès-Trifrnégijle  , 
renfermoient  toutes  les  fciencesdans  leur 
college  facré ,  &  ne  les  préfentoient  que 
fous  les  emblèmes  les  plus  propres  à  éton¬ 
ner  &à  féduire.  M.  Aubry  fait  à  ce  fnjet 
des  recherches ,  sinon  nouvelles  au  moins 
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très-curieufes  fur  ladivilion  des  prêtres  de 
ce  college  puiffant,  dans  lequel  on  choi- 
fifloit  les  rois ,  &  où  les  médecins  jouoient 
un  rôle  li  diftingué  qulls  n’avoient  au- 
deffus  d’eux  que  les  prophètes  ;  il  expofe 
'  enfuite  d’une  maniéré  piquante  leurs  prin- 
cipes  de  religion  &  leur  médecine. 

Ce  qu’il  y  avoit  de  meilleur  dans  la  mé¬ 
decine  etoit  l’établiffement  de  certaines 
réglés  diététiques, dontl’inftitution ,  quoi» 

3ue  riligieufe  en  apparence  ,  étoitcepen- 
ant  fondée  fur  l’obfervation  de  la  nature. 
«  C’étoient  de  petits  carêmes  de  dix  jours 
qui  changeoient  favorablement  le  régime 
de  temps  à  autre  ,  &  un  carême  annuel 
qui  tomboit  précifément  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’eté,  temps  dans  le¬ 
quel  la  fobriété  eft  indifpenfable  dans  les 
pays  chauds  pour  s’y  bien  porter  :  auüi 
ne  vivoit  on  en  ce  te  faifon  que  de  végé¬ 
taux.  La  continence  étoit  en  même  temps 
une  loi  aufîi  sacrée  que  fage  ;  car  dans 
l’ardeur  de  l’été  Lu  fage  des  femmes  nuit 
beaucoup  à  la  vigueur  des  fondions  ani¬ 
males.  » 

Nous  ne  fuivrons  pas  m.  Aubry  dans 
des  détails  fur  la  politique  &  la  philofo- 
phie  de  ces  prêtres. 

Après  les  travaux  d ' Hippocrate  ^  à' Era~ 
fijlratê  ,  à'HérôphiU ,  le  crédit  des  prêtres 

G  iv 
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tomba  beaucoup,  &  ils  étoient  réduits  à 
envoyer  feulement  aux  malades  les  ali¬ 
ments  convenables,  qu’ils  prenoient parmi 
les  viandes  defiinées  aux  facrifices.  Ce¬ 
pendant  les  prêtres  ÜEfculape  avoient 
encore  un  certain  crédit  chez  les  Ro¬ 
mains,  &  aujourd’hui  nous  voyons  des 
preuves  fubfifiantes  de  l’origine  facerdo- 
tale  de  la  médecine  à  la  Chine  ,  dans 
l’Inde ,  en  Afrique ,  où  les  minières  de 
la  religion  font  auffi  les  miniftres  de  la 
fanté  ;  &  chez  nous  même  ,  l’ancienne  au¬ 
torité  des  évêques  &  des  chanceliers  des 
chapitres  fur  les  écoles  de  médecine  ,  en¬ 
fin  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  fi 
long-temps  eccléfiafiique  ,  nous  rappel¬ 
lent  que  les  Gaulois  nos  peres  n’avoient 
d’autres  médecins  que  les  Druides. 

M.  Aubry  qui  a  principalement  fuivi 
Schulte  dans  fes  recherches  fur  la  méde¬ 
cine  facerdotale  ,  fuit  enfuite  Leclerc  dans 
l’expofition  des  différentes  feéfes  de  mé¬ 
decine.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  une 
idée  de  cette  expofition  qui  elf  elle- 
même  fort  abrégée  ,  &  dans  laquelle  on 
voit  les  feêles  dogmatique  ,  empirique  , 
écledique ,  méthodique  ,  préfentées  & 
comparées  fous  plufieurs  rapports. 

Ce  dilcours  ,  qui  paroîtroit  beaucoup 
plus  intéreffant  encore,  fi  l’auteur  y  avoir 
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mis  plus  d’ordre  &  plus  de  méthode,  eft 
terminé  par  plufieurs  recherches  fur  la  mé¬ 
decine  moderne.  Mais  nous  nous  arrête¬ 
ront  feulement  fur  deux  points  qui  paroif- 
fent  avoir  fixé  plus  long-temps  que  les 
autres  m.  Aubry  ;  le  premier  eft  la  criti¬ 
que  de  Boerhaave  ;  le  second  ,  l’apologie 
de  l’empirifine. 

«  Boerhaave  ,  dit  m.  Aubry ,  étoitépy- 
finthétique  ou  choififfeur ,  &  plus  curieux 
de  plaire  aux  médecins  de  toutes  les  fectes , 
que  d’observer  la  nature  &  de  la  peindre. 
L’anatomie,  la  mécbanique,  &  des  prin¬ 
cipes  chymiques,  font  la  bafe  de  fesapho- 
rifmes  qu’il  auroit  dû  appuyer  fur  des  ob- 
fervations  cliniques;  fes  defcriptions  font 
trop  courtes,  fes  indications  trop  vagues, 
6c  fes  principes  plus  arrangés  pour  former 
entr’eux  un  fyflême  ingénieux,  que  pour 
éclairer  le  praticien  ».  Nous  favons  que 
cette  critique  du  célébré  profeffeur  de 
Leycle  n’eft  pas  particulière  à  m.  Aubry , 
mais  il  la  pouffe  certainement  trop  loin. 
Si  l’on  trouve  beaucoup  d’aphorifmes  de 
Boerhaave,  plus  philofophiques  que  clini¬ 
ques  ,  on  doit  fe  rappeller  que  dans  ces 
leçons  favantes  où  il  expliquoit  fes  apho- 
i ilmes ,  il  développa  tous  les  tréfors  de  la 
médecine  grecque,  &  les  vrais  principes 
de  la  médecine  clinique  :  les  ouvrages  de 
van  Swieten  en  font  un  monumenr  éter- 
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nel.  On  en  voit  encore  la  preuve  dans 
fon  traité  des  maladies  des  nerfs  ,  & 
m.  Aubry  en  fournit  lui  même  un  exem¬ 
ple  en  rapportant  à  la  fin  de  fon  ouvrage 
Phiftoire  de  deux  petites- véroles  traitées 
fi  hippocratiquernent  par  Boerhaave . 

On  aime  à  voir  citer  Pringle ,  quand 
il  eft  queftion  d’un  obfervateur  exaél  ; 
mais  on  regrette  que  m.  Aubry  ne  fe  foit 
pas  fouvenu  de  Lind  qui ,  dans  fon  ta¬ 
bleau  du  fcorbut,a  détruit  fi  facilement 
&  fi  viélorieufement  les  fubtiles  diftinc- 
tions  que  Boerhaave  avoit  miles  dans  cette 
maladie,  d’après  les  exagérations  dfEuga- 
Vnus  &  les  vidons  de  FF  illis.  On  eft  aufli 
fâché  qu’un  médecin  hippocratique  ait  ou¬ 
blié  un  grande  homme,  S  thaï,  caché  peut- 
être  fous  un  laconifme  qui  le  dérobe  au 
vulgaire  des  médecins  ;  mais  en  cela  plus '% 
femblable  à  Hippocrate ,  dom  il  eft  un  des 
plusardens  Itéfateurs. 

En  louant  l’empirifme ,  m.  Aubry  ne 
vante  que  la  vraie  médecine  expérimen¬ 
tale  qui  admet  le  raifonnement ,  les  con- 
noiiTances  phyfiques ,  anatomiques  &  chy- 
miques,  mass  qui ,  pour  prononcer  fur  une 
maladie,  ne  fe  décide  que  d’après  le  con¬ 
cours  des  (ymptumes.  Ce  concours  des 
fymptômes  présentés  par  l’obferv«tion  , 
mis  en  ordre  par  Thiftoire  ,  &  comparés 
par  l’analogie ,  étoit  bien  connu  des  an- 
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ciens  ,  &  c’eft-là  ce  qu’ils  appelaient 
fy mptom atum  congéries .  Mais  en  applau- 
diffant  m.  Aubry  fur  des  idées  aufli  faines  , 
on  eft  furpris  de  lui  voir  fuivre  avec 
une  conviélion  décidée  des  calculs  faits 
fur  la  circulation  du  sang ,  comme  un 
partifan  de  la  médecine  méchanique.  Le 
travail  de  ce?  médecins  qui  s’imaginoient 
faiiir  le  vœu  de  la  nature  par  les  ma- 
thémauques ,  a  préciférnent  fervi  à  éta~ 
blir  une  vérité  contraire  à  leurs  efpéran- 
ces.  Il  é  oit  avantageux  qu’d  fut  prouvé 
par  l’absurdité  même  du  réfultat  des  cal¬ 
culs  de  KeiL ,  de  Pitcairn  &  d’autres  mé¬ 
decins  mathématiciens,  que  les  mathéma¬ 
tiques  ne  pouvoient  pas ,  même  en  état 
de  fanté  ,  fervir  à  évaluer  les  forces  & 
les  mouvements  de  la  nature  :  comment 
donc  fes  troubles  &  fes  efforts  pourroient- 
ils  être  fournis  à  une  méthode  fi  froide  6c 
fi  lente  ? 

Les  quarante*deux  hifloires  des  épidé¬ 
mies  étant  la  fouree  d’où  m.  Aubry  fait 
découler  les  prédirions  à' Hippocrate ,  font 
difpoiées  de  maniéré  à  former ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ,  un  texte  auquel 
l’auteur  a  ajouté  un  long  commentaire 
coupé  autant  de  fois  qu’il  y  a  d’hnfoires , 
parce  que  chaque  hifloire  a  fon  commen¬ 
taire  particulier.  On  trouve  dans  ce  com¬ 
mentaire,  i°.  des  réflexions  fur  le  fujet 
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&  far  le  commentaire  de  Galien ,  qui  y  eft 
joint;  2°.  un  rapprochement  des  propo¬ 
rtions  d’ Hippocrate ,  puifées  dans  tous  Tes 
ouvrages  ,  mais  principalement  dans  les 
prédictions  &  dans  les  aphorifmes;  30.  des 
faits  de  médecine-pratique,  qui,  pour  la 
plupart,  appartiennent  à  Fauteur  ;  40.  des 
digreffions  plus  ou  moins  importantes, 
mais  prefque  toutes  fort  longues.  .  .  Les 
quarante-deux  hiftoires  font  ainii  préfen- 
tées  &£  comparées  dans  les  deux  premières 
ferions,  dans  lefquelîes  le  travail  eft  le 
même;  car  elles  ne  different  Tune  de  l’au¬ 
tre  ,  que  parce  que  l’auteur  a  placé  dans  la 
première  les  malades  qui  font  morts,  & 
dans  la  fécondé  ceux  qui  font  guéris  ; 
divifton  au  refte  qui  ne  peut  que  répan¬ 
dre  de  la  clarté ,  puifque  les  hiftoires  n’ont 
aucune  liaifon  avec  les  conftitutions ,  ni 
aucun  rapport  direél  entr’elies. 

La  méthode  de  m.  Aubry  eft  celle  de 
tous  ceux  qui  étudient  un  auteur  dont  ils 
veulent  fe  pénétrer;  &  cela  eft  il  évident 
au  premier  afpecf  ,  qu’il  n’auroit  pas  eu 
befoin  d’annoncer  que  fon  livre  eft  le 
Fruit  de  trente  années  de  travail,  pendant 
lefquelîes  il  a  cherché  à  expliquer  Hip¬ 
pocrate,  foit  en  comparant  les  différents 
ouvrages  de  cet  auteur  ,  foit  en  y  rappor¬ 
tant  tout  ce  que  fes  autres  études  &  fon 
expérience  lui  faifoient décou vrir.L’avan- 


Oracles  de  Cg$.  109 

tage  de  cette  méthode  efi  de  faire  ana- 
lyier  particulièrement  un  texte  révéré  de 
tous  les  médecins,  de  fixer  les  yeux  fur 
les  fymptômes  les  plus  frappants  des  ma¬ 
ladies  aiguës,  de  graver  leur  caradere 
d’une,  manière  ineffaçable  dans  l’efprit  des 
ledeurs  ,  d’offrir  des  .réfultats  précieux 
pour  tous  ceux  qui  veulent  les  vérifier  au 
lit  des  malades,  6c  d'habituer  les  jeunes 
médecins  ,  à  qui  ce  livie  efi  adreffé,  â 
rapporter  toutes  leurs  connoifiances  à  la 
médecine  clinique.  Mais  cette  marche,  par 
cela  même  qu’elle  efi:  celle  de  l’homme 
qui  étudie,  doit  paroi tre  longue  6c  diffufe; 
les  répétitions  y  font  inévitables ,  les  di- 
greffions  néceffaires,  &  quelquefois  même 
on  peut  y  appercevoir  des  contradidions 
apparentes. 

Cependant  il  nous  femble  que  pour  fai» 
fîr  l’efpnt  de  m.  Aubry ,  tant  dans  fes  ci¬ 
tations  d’ Hippocrate  que  dans  fes  autres 
recherches,  il  faut  avoir  lu  tout  fon  ouvra» 
ge  dont  quelques  parties  répandent  le  plus 
grand  jour  fur  les  autres.  En  lifant  les  com¬ 
mentaires  &  l’analyfe  de  l’hiffoire  des  ma¬ 
lades  de  la  première  fection ,  on  voit  d’abord 
dans  les  aphorifmes  &  les  pronoffics  cités, 
un  mélange  qui  excite  quelque  furprife  , 
parce  qu’ils  femblent  tous  exiger  le  même 
degré  de  croyance.  En  effet,  les  uns  ren¬ 
ferment  des  vérités  inconteflables  &  lu- 
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mineufes,  les  autres  des  vérités  aufii  évi¬ 
dentes,  màis  fi  communes  que  leur  répé¬ 
tition  fatigue.  Quelques-uns  forment  des 
principes  vagues  &  douteux ,  6c  d’autres 
paroifient  abfolument  faux  par  la  géné¬ 
ralité  qu’ils  préfentent.  Mais  c’eft  a  tort 
qu’on  jugeroit  l’auteur  fur  cette  apperçu  : 
ces  aphorifmes  6t  cespronoftics  qu’il  rap¬ 
proche  du  texte  ,  il  ne  les  donne  pas 
comme  déterminés,  c’efi-à-dire,  il  ne 
croit  pas  qu’un  ou  deux  fymptômesifolés 
que  prefente  un  de  ces  aphorifmes ,  puifi 
fent  iufFire  pour  affeoir  un  jugement;  car 
pour  en  former  un  convenable,  il  veut 
qu’on  fafîe  la  comparaifon  de  tou?  les 
fignes  bons  avec  les  lignes  mauvais.  «  Lorf* 
qu’il  y  a  ,  dit-il  ,  à-peu-près  égalité  de 
fignes  pernicieux  &  faiutaires,  le  médecin 
infiruit  fe  contente  feulement  de  dire  que 
la  maladie  eft  grave  ou  dangereule*  6c 
avant  que  d’établir  une  pronoftic  plus  clair 
6c  plus  pofitif,  il  attend  que  la  maladie 
foit  caractérifée,  &  qu’elle  ait  pris  un  ac- 
croifiement  fuffifant;  car,  ajoute-t-il,  en 
citant  toujours  HïppocraU ,  pendant  que 
les  maladies  font  indéterminées,  errati¬ 
ques  ou  éloignées  de  leur  apogée,  toutes 
les  prédirions  que  Ton  fait  font  incer¬ 
taines;  ,  dans  un  autre  endroit,  on  ne 
peut  guere  porter  de  jugement  certain 
fur  une  maladie ,  fi  on  ne  l’a  vue  qu’une 
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fois  ou  pafîagérement;  &  îa  conféquence 
que  je  tire  du  commentaire  des  quarante- 
deux  hiftoires ,  eft  de  dire  avec  Hippo¬ 
crate  :  Morborum  fucccjfîones  ,  vicijjîtudi- 
nes  &  exceptiones  injpiciendœ  ut  faciliîis 
de  toto  eorum  exitu  exijhmes  ».  Il  y  a 
d’ailleurs  plufteurs  commentaires  des  hif- 
toires  de  cette  première  fe&ion  ,  qui  ne 
renferment  que  des  principes  dont  l’appli¬ 
cation  eft  fans  équivoque  ,  &  vraiment  lu- 
mineufe  en  médecine.  Telle  eft  i’hiftoire 
de  Philijîes  où  l’on  trouve  une  fort  bonne 
defcription  des  urines  colliquatives  ;  celle 
d’ Hcrmocrates  ,  où  il  y  a  des  détails  inté- 
reflants  fur  l’iâere  ;  celles  du  jeune  homme 
de  la  place  des  menteurs  6c  du  fils  de 
P  melon  ,  où  l’auteur  fait  remarquer  cette 
terminaifon  fi  fréquente  des  fievres  ar¬ 
dentes  par  l’engorgement  de  la  poitrine, 
ou  par  la  diarrhée  ,  &c. 

Ces  commentaires  font  entremêlés  de 
plufieurs  digreffions  remarquables  par  leur 
fujet6cla  longueur  avec  laquelle  elles  font 
traitées.  L’une  eft  fur  les  jours  critiques 
que  l’auteur  prend  ,'e  parti  d’affirmer  avec 
une  précifion  rigoureufe  ;  l’autre  eft  fur 
le  pouls  :6c  plus  incrédule  fur  cet  article, 
m.  Aubry  dit  qu’il  eft  perfuadé  que  fur 
cette  matière  les  modernes  ont  été  abufés 
dans  les  trois  qua  ts  des  circonftances. 

Dans  la  troiiieme  diifertation  il  parle 


ix2  Oracles  de  Cos, 

de  l’influence  des  corps  célefles  fur  le 
corps  humain ,  &  particulièrement  de  la 
lune.  Il  rapporte  ,  d’après  les  auteurs,  des 
faits  propres  à  faire  redouter  les  éclipfes , 
ôc  dit  avoir  appris  lui  même  à  prédire  la 
mort  des  vieillards  à  un  jour  près ,  en  exa¬ 
minant  attentivement  leur  état  après  une 
pleine  lune.  «  D  après  cet  examen  *  dit-il, 
quand  je  jugeois  qu’ils  avoie'nt  aflez  de 
vigueur  pour  pafler  le  temps  de  la  con¬ 
jonction  prochaine  ,  je  fixois  le  temps  de 
la  mort  vers  le  défaut  de  la  lune  suivante  , 
&  j’avois  grand  foin  de  fupprimer ,  dans 
l’énoncé  du  pronoflic ,  tout  ce  qui  avoit 
trait  à  la  lune  &  à  fes  quadratures  ,  afin 
d’éviter  la  critique  de  ces  demi-lavants 
qui  nient  toutes  les  vérités  qu’ils  ne  com¬ 
prennent  point  ,  &  qui  les  mettent  au 
rang  des  fables  ou  des  fuperftitions.  »  La 
quatrième  digrefïion,  bien  plus  faite  que 
la  troifieme  pour  plaire  à  tous  les  efprits , 
parce  qu’elle  eft  clinique  &  vraiment 
médicale  ,  roule  fur  la  léthargie  aiguë. 
M.  Aubry  décrit  cette  maladie  d’après  fon 
obfervation  ,  &  trouve  qu’ Hippocrate  efl: 
le  feul  qui  l’ait  bien  peinte  :  il  en  fait 
\^oir  les  degrés ,  les  variétés  &  les  effets  ; 
il  en  admet  deux  especes ,  l’une  primaire 
qui  commence  &  finit  avec  la  fîevre  , 
l’autre  fecondaire  qui  vient  feulement  â  la 
fuite  d’une  maladie  aiguë  d’efpece  diffé¬ 
rente. 
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rente. . .  Les  primaires  fe  jugent  du  7  au 
14  par  une  Tueur  critique ,  par  un  de  pot 
purulent  à  la  poitrine  ,  par  des  parotides 
ou  des  abcès ,  par  des  dyfenteries,  par  des 
paralyfies.,..  Les  Tecondaires  font  toujours 
mortelles. 

Dans  la  fécondé  feftion  le  tableau  eft 
plus  vif,  leftyle  plus  précis,  les  réflexions 
plus  laconiques  que  dans  la  première. 
On  y  voit  dans  Fhiftoire  de  ’a  plupart 
des  maladies ,  un  développement  très- vrai 
de  la  fievre  ardente  ,  moins  commune 
aujourd’hui  dans  nos  cités  que  chez  les 
anciens ,  mais  très-connue  des  médecins 
d’armée ,  des  médecins  de  campagne  & 
des  médecins  des  hôpitaux  où  l’on  reçoit 
une  grande  quantité  de  malades ,  dont  le 
genre  de  vie  eft  rude  ,  &  la  nourriture 
grofliere.  Dans  le  commentaire  de  ces 
hiftoires,  on  diftingue  des  réflexions  très- 
juftes  fur  les  moyens  que  la  nature  prend 
pour  guérir  ces  fievres  dangereufes  ,  des 
remarques  importantes  fur  les  rechutes  , 
fur  les  métaftafes ,  &  une  petite  differta- 
tion  fur  l’hémorrhagie ,  que  tous  les  mé¬ 
decins  liront  avec  plaifir.  Les  articles  les 
mieux  traités  font  ceux  de  Meton  de  Cia - 
% amènes  ,  de  Pythion  ,  de  Chœrion . .  .  . 
Dans  quelques  autres  on  eft  fâché  de  voir 
m.  Aubry  fe  laider  aller  à  tout  expliquer  ; 
tel  eft  l’article  d’ Hèrophon ,  où  il  compte 
Tome  LIX*  H 
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trop  icrupuleufement  les  jours  critiques ,  8c 
où  il  veut  voir  toutes  fortes  de  préfages 
dans  les  felles  l’article  de  Clèonajles ,  chez 
lequel  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  exif- 
toit  une  lievre  lente  avec  affection  de  quel¬ 
que  vifcere  ;  &  celui  de  Mélidie  qui  n’eff 
autre  chofe  qu’une  fievre  aiguë  bénigne  , 
dans  un  corps  bien  confiitué. 

La  troifieme  feébon  contient  une  ré¬ 
capitulation  de  ce  qui  a  été  obfervé  dans 
les  Cédions  précédentes. 

On  y  voit  d’abord  des  prédirions  gé¬ 
nérales  tirées  des  jours  décrétoires ,  des 
figues  de  codion  &  de  crudité ,  du  régime. 
Enîuite ,  cherchant  à  confirmer  tout  ce 
qu’il  avance  fur  la  précifion  des  jours  cri¬ 
tiques,  m.  Aubry  veut  démontrer  la  vé¬ 
rité  des  quaternaires  &  des  feptenaires  par 
la  récapitulation  des  jours  heureux  ou 
malheureux  des  quarante-deux  hifioires, 
M.  de  Haen  avoit  déjà  tenté  la  même  dé¬ 
mon  fi  rat  ion  ;  mais  comment  accorder  ces 
calculs  avec  ceux  de  m.  Charles  Leroy  9 
qui  ayant  îédigé  en  tab  es  les  o’bferva- 
tions  des  quarante-deux  hifioires ,  a  trouvé 
des  réiultats  bien  contradictoires  avec  ceux 
de  mm.  de  Haen  &  Aubrj\  Ne  vaut-il 
pas  mieux ,  avec  Quefnay  ,  Bordeu  &  tous 
les  médecins  obfcrvateurs,  admettre  feu¬ 
lement  des  périodes  critiques  ,  fuivre  les 
redoublements  ,  étudier  les  lignes  de  coc- 
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tîon ,  &  juger  d’après  le  réfuîtats  qu’ils 
préfentent  ,  que  d’apiès  le  nombre  des 
jours.  M.  Aubry  lui-même  ,  en  parlant  de 
ce  qu’il  a  vu  depuis  qu’il  pratique,  met 
de  la  reffiiéfion  fur  cette  queffion ,  puif- 
qu’il  dit  qu’il  a  trouvé  la  doârine  des  crifes 
à-peu-près  conforme  à  celle  à' Hippocrate, 
Au  refte  ,  m.  Aubry  admet  des  années 
climatéiiques  :  «  Ce  font ,  dit-il ,  des  ma¬ 
ladies  ou  des  efpeces  de  crifes  qui  arri¬ 
vent  à  un  certain  âge  ,  qui  font  mourir 
bien  de  perfonnes ,  mais  après  lefquelles 
on  vit  ordinairement  fort  long-temps, 
quand  on  a  le  bonheur  de  s’en  tirer  ». 
PL  lieurs  faits  obfervés  par  m.  Aubry  (ont 
préfentés  pour  appuyer  ces  idées,  aux¬ 
quelles  cependant  il  efl  bien  difficile  d’a¬ 
voir  autant  de  confiance  que  lui. 

Tout  le  refie  de  ce  livre  efl  une  fuite 
de  prédirions  particulières  ,  rangées  par 
ordre  alphabétique.  Ces  articles  font  trop 
détachés  pour  pouvoir  être  fuivis  en  dé¬ 
tail  ;  nous  nous  contenterons  de  faire 
quelques  remarques  fur  les  principaux 
d’entr’eux. 

On  voit  dans  l’arricle  fécond  ,  comment 
Hippocrate,  avoit  bien  vu  les  fievres  des 
nouvelles  accouchées  (  fievres  puerpéra¬ 
les)  ;  car  on  remarque  qu’il  y  avoit  dis¬ 
tingué  pour  fymptômes  principaux  ,  les 
frifions  ,  les  douleurs  aux  hypocondres  » 

H  ij 
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la  diarrhée ,  &  quelquefois  des  naufées* 

A  l’article  du  hoquet ,  m.  Aubry  rap¬ 
porte  que  la  convulfion  de  la  mâchoire  in¬ 
ferieure  ,  qu1 Hippocrate  appelle  ( dcntium 
Jîridor  ) ,  eit  abfolument  mortelle  ,  quand 
elle  eft  jointe  au  délire.  Cet  aphorilme 
eû  vrai  en  général  ,  mais  l’expérience 
démontre  quelquefois  le  contraire.  Dans 
une  fievre  maligne  pétéchiale  qui  a  régné 
épidémiquement  a  l’holpice  Saint-Sulpice, 
en  mai  1782,  pîulieurs  malades  qui  ont 
eu  ces  deux  symptômes  au  plus  haut  de¬ 
gré,  ont  été  guéris  (1). 

L'article  des  déjeéfions  efî  parfaitement 
bien  fait....  Cependant  h  la  couleur  & 
la  fréquence  fervent  à  établir  le  prono- 
ffic  9  on  court ,  félon  nous  ,  bien  moins 
de  rifque  en  prenant  pour  guide  les 
deux  excellents  aphorifmes  fuivants ,  qui 
doivent  certainement  être  diffingués  de  s 
aut  es. 

Toutes  les  déjeââons  liquides  &  co- 
pieufes,  qui  commencent  avec  les  mala¬ 
dies  aiguës  &:  qui  perféverent,  font  per- 
nicieufes  &  mortelles. 

Quand  les  déje&ions  foulagent  les  ma¬ 
lades  ,  et  qu’ils  les  fupportent  avec  aifance9 
c’eii  un  bon  figne. 
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Rien  de  plus  vrai  que  les  aphorifmes 
qui  traitent  de  la  douleur,  entre  lefquels 
les  deux  fuivants  font  remarquables. 

S’il  furvient  pendant  les  maladies  aN 
guës  des  douleurs  dans  les  parties  non  no¬ 
bles,  éloignées  des  vifceres ,  8c  quelles  y 
relient  confiamment  ;  fi  ces  douleurs  ar¬ 
rivent  dans  un  jour  décrétoire  avec  quel¬ 
ques  commencements  de  cofifion  ,  &  fi 
les  parties  qui  font  le  fiége  de  la  métaf- 
tafe  ont  affez  de  capacité  pour  contenir 
toute  l’humeur  morbifique;  c’efl:  un  figne 
(alutaire. 

Les  vives  douleurs  de  tête  qui  continuent 
pendant  la  fievre  font  mortelles ,  s’il  y  a  en 
même  tems  quelques  autres  mauvais  lignes. 

L’auteur  termine  cette  feêfion  par  une 
récapitulation  des  différentes  efpeces  de 
fievres  continues,  avec  les  dénominations 
qu’on  leur  donne  vulgairement ,  &  il  finit 
en  difant  :  «Toutes  les  fievres  continues 
que  nous  venons  de  décrire  ,  pourroient 
en  général  8c  relativement  au  pronofiic , 
fe  réduire  à  deux  fortes,  au  genre  bénin 
&  malin  >».  Réflexion  qu’avoient  déjà  faite 
de  favants  médecins  8c  de  bons  observa¬ 
teurs  ,  tels  que  Bord  eu  ,  Defmars ,  Char/es 
Leroy.  Nous  croyons  qu’on  en  poorroit 
jufiement  dire  autant  des  fievres  inter¬ 
mittentes,  &  il  eft  à  croire  que  les  mé¬ 
decins  en  viendront  bientôt  à  bannir 
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toutes  ces  nomenclatures  variées  qui  fer* 
vent  fl  favorablement  les  charlatans  &  les 
finge?  de  la  médecine  ,  en  fourniffant  un 
manteau  à  leur  fourberie  ou  à  leur  igno-^ 
rance. 

La  derniere  partie  de  l’ouvrage  de 
m.  Aubry  efl  intitulée  :  Introduction  a  la 
thérapeutique  de  Cos  ,  parce  que  ce  font 
des  confeils  de  médecine-pratique  qui  dé¬ 
rivent  des  principes  d’ Hippocrate  expofés 
dans  les  feQions  précédentes.  Une  ré¬ 
flexion  des  plus  fatisfaifantes ,  après  la  lec¬ 
ture  de  cet  abrégé  de  médecine-pratique, 
c’ef:  que  les  confeils  des  médecins  éclairés 
ont  déjà  allez  influé  fur  la  majeure  partie 
des  gens  inflruus ,  pour  que  la  plupart 
'des  meilleurs  principes  tenant  à  la  dicte 
&  au  régime,  foient  devenus ,  pourainli 
diret,  d’u  âge  habituel.  C’efi:  ce  qu’on 
penfe  en  lifant  les  excellents  préceptes 
que  donne  m.  Aubry  fur  les  différentes 
parties  du  régime,  tous  marqués  au  fceau 
de  l’expérience  ,  mais  heureufement  déjà 
connus  &  adoptés  pour  la  plus  grande 
partie.  On  doit  pourtant  y  remarquer  des 
avertifïements  très-importants  fur  plu- 
fieurs  articles;  par  exemple,  fur  l’ufage 
delà  boifîon  immodérée  dans  les  maladies 
aiguës.  C’efldonc  un  préjugé  encore  fub- 
fiftant  dans  les  maladies  aigues,  que  celui 
de  s’inonder  d’une  boiiTon  rafraîchiffante. 
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&  de  faire  paffer  9  comme  l’on  dit ,  un 
fleuve  dans  fes  entrailles.  Un  des  moyens 
les  plus  propres  à  modérer  l’effet  de  ces 
grandes  boiflbns ,  &  de  rendre  les  liqueurs 
étrangères  mdcibies  à  nos  humeurs,  c’eff: 
l’ufage  de  Toxymel  ;  et  ici  m.  Aubry  s’ac¬ 
corde  encore  avec  Hippocrate  &  avec  les 
meilleurs  praticiens  de  fon  temps.  L’in¬ 
térêt  que  l’auteur  prend  en  apparence  à 
des  minuties  dans  tous  ces  détails,  fait 
honneur  à  ion  cœur  comme  à  fes  lumiè¬ 
res  ;  car  la  médecine  eff  la  fcience  des 
grandes  &  des  petites  choies.  Il  eff  en- 
coie,  au  milieu  de  ce  .réfumé  fimple  & 
fage,  des  morceaux  bien  dignes  de  fixer 
l’attention.  Telle  eff  une  digreffion  eu- 
rieule  fur  les  bains,  dans  laquelle  m.  Au¬ 
bry  s’arrête  fur  le  traitement  des  fievres 
lentes  ,  &  où  il  propofe  des  idées  bien 
médicales  pour  les  guérir,  en  fu foirant  une 
fievre  aiguë  artificielle  ,  par  le  moyen  des 
bains  froids.  Tel  autrefois  Beunet  confeil- 
loit  les  bains  de  terre  aux  phtifiques ,  & 
tels  plus  heureufement  encore ,  des  mé¬ 
decins  favants  et  hardis  ont  ordonné  de 
nos  jours  des  bains  froids ,  clans  l’intention 
de  procurer  une  fievre  vive  et  néceffaire. 
Après  la  confédération  des  moyens  dié¬ 
tétiques  ,  m.  Aubry  s’arrête  fur  la  faignée 
&  fur  les  évacuants,  tels  que  les  purgatifs 
&  les  vomitifs.  Quant  à  ia  faignée  „  on  y 
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rencontre  beaucoup  d’excellentes  choies? 
moins  Taillantes  pourtant  aujourd’hui 
qu  elles  ne  l’auroient  été  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans,  où  la phlébotomanie  dominait . 
On  doit  retenir  ce  qui  tient  à  la  méthode 
de  pratiquer  la  faignée.  M.  Àubrjr  adopte 
généralement  celle  d’ 'Hippocrate,  ,  c’eft- 
à  dire  5  les  grandes  évacuations  qui  opè¬ 
rent  une  déplétion  fubite ,  pour  biffer  en- 
fuite  la  nature  travailler  pafflblement  ;  & 
dans  certains  cas  il  a,  comme  lui,  beau¬ 
coup  de  confiance  aux  faignées  locales  ; 
mais  pour  mieux  faire  connoître  fa  doc¬ 
trine  ,  il  faut  citer  ces  paroles  de  l’auteur 
relatives  aux  fievres  intermittentes  ,&  qui 
paroiffent  bonnes  à  noter  ,  quoiqu’on  y 
trouve  un  peu  d’exagération.  ^  On  fuit 
aujourd’hui  une  milerable  pratique  de  fai- 
gner  &  de  purger  à  l’outrance,  fans  s’em- 
barraffer  des  différents  états  des  fievres , 
ni  des  figues  de  crudité  ou  de  coâion; 
après  qu’on  a  bien  fatigué,  épuifé  les  ma¬ 
lades  ,  on  leur  fait  avaler  des  remedes 
quon  appelle  fondants ,  &  du  quinquina 
fans  me  Tare  :  on  fixe  par  ce  moyen  l’hu¬ 
meur  fébrile ,  fans  la  détruire.  C’efi  un  feu 
qu’ou  couvre  de  cendres  fans  l’éteindre  ; 
on  procure  ,  par  cette  manœuvre  ,  une  ef- 
pece  d’engourdiffement  paralytique  à  la 
nature  ,  duquel  elle  ne  fe  releve  que  pour 
jouer  enfuite  le  rôle  le  plus  affligeant; 
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■  car  quand  on  efi:  venu  à  bout  d’anéantir 
tous  fes  efforts  falutaires  ,  c’eft-à-dire  * 
qu’on  a fupprimé  la  fievre,  au  point  qu’elle 
ne  paroît  plus,  il  furvient  prefque  tou¬ 
jours  aux  malades  des  oppreffions  à  la 
poitrine  ,  des  leucophlegmaties  ,  des  hy- 
dropifies,  des  douleurs ,  des  afifeéfions  de 
nerfs ,  des  obfiruèfions  ou  des  langueurs 
chroniques  ,  qu’ils  gardent  ordinairement 
pendant  toute  leur  vie,  à  moins  qu’ils  ne 
foient  jeunes  ,  affez  robuftes  ,  ou  que  la 
fievre  ne  revienne  ».  Enfin  ,  après  ce 
bonnes  vues  fur  l’ufage  des  vomitifs  &  des 
purgatifs ,  cette  thérapeutique  de  Cos  eü 
terminée  par  un  chapitre  où  Fauteur  le 
peint  au  naturel.  Plein  de  fon  objet,  iden¬ 
tifié  avec  les  dogmes  d 'Hippocrate ,  il  ré¬ 
pété  encore  ,  &  préfente  fous  un  nouveau 
jour  ,  les  aphorifmes  qui  regardent  les 
lignes  de  la  face,  des  yeux,  du  nez,  des 
levres,  de  la  couleur  de  la  peau  ,  de  l’at¬ 
titude  des  malades  au  lit,  de  leurs  gefies, 
de  leurs  difcours.  On  y  trouve  encore 
plufieurs  chofes  ayant  rapport  aux  dif¬ 
férentes  efpeces  de  maladies  aiguës ,  dans 
lefquelîes  il  efi  impoflible  de  le  fuivre , 
mais  où  il  efi:  ailé  d’appercevoir  une  ap¬ 
plication  heureufe  des  principes  è' Hippo¬ 
crate  *  avec  beaucoup  de  fécondité. 

D’après  ce  tableau ,  tracé  par  l’amour 
de  la  fcience  &  de  la  vérité  ,  on  doit  con- 
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dure ,  félon  nous,  que  l’ouvrage  de  m.  Au-* 
brj  e il  le  fruit  d’un  travail  immenie  ,  fait 
pour  être  fenti  par  tous  ceux  qui  en  con~ 
noiffent  l’étendue  &  la  difficulté  ,  mais  qui 
auroit  eu  befoin  d’un  ordre  plus  régulier 
&  d’une  conciiion  plus  grande  pour  être 
juftement  apprécié  par  tout  le  monde. 
Cependant,  quelques  côtés  qu’il  préfente 
à  la  critique  par  une  apparence  de  diffu- 
fion  &  d’irrégularité ,  par  des  répétitions, 
par  des  digrefTions  trop  multipliées  &  trop 
longues ,  &  même  par  quelques  opinions  ha- 
fardées,  il  n’en  eiipas  moins  inconteftable 
qu’il  eif  fait  pour  infpirer  à  ceux  qui  fe 
vouent  à  l’art  de  guérir,  de  l’amour  &  du  ref- 
peéf  pour  les  ouvrages  à' Hippocrate,  ^  en  im¬ 
primant  profondément  dans  leurs  efprits 
les  ientences  du  divin  vieillard,  qu’il  pré¬ 
fente  fous  toutes  les  formes.  Ces  motifs 
ont  rendu  les  oracles  de  Cos  recomman¬ 
dables  aux  yeux  des  meilleurs  médecins 
de  la  capitale ,  &  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris ,  toujours  prête  à  applaudir  aux 
monuments  érigés  en  l’honneur  à" Bip- 
pocrate. 
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. Sur  une  fille  à  laquelle  il  efi  venu  de  la 
barbe  à  F âge  de  vingt  ans  ,  à  la  fuite 
d'une  hémorrhagie  du  ne^  ,  &  d'une 
fupprejjion  de  régies  ;  par  ni.  DE  VaU- 
LEEIEBl,  médecin  à  Fougères • 

La  demoifelle  Brifiet  ,  Bile  d’un  bou¬ 
langer  de  cette  ville  ,  d’une  taille  au- 
de Èo u s  de  l’ordinaire  ,  ayant  beaucoup 
d’embonpoint ,  les  cheveux  &  les  fourcils 
noirs  ,  Ôc  très  fournis,  avoit  joui  d’une 
afîez  bonne  fanté  ,  ôc  avoit  éprouvé  ré¬ 
gulièrement  les  évacuations  ordinaires  à 
fon  fexe ,  jufques  au  lonovembre  1775* 
Agée  pour  lors  de  vingt  ans ,  elle  fe  trouva 
attaquée  de  douleurs  à  la  tète  ,  aux  hy- 
pochondres  &  aux  membres,  avec  Bevre, 
dégoût,  amertume  à  la  bouche,  parefîe 
du  ventre  ,  &  chaleur  univerfeîle  :  j’em¬ 
ployai  contre  ces  accidents  la  faignée  du 
bras  ,  les  lavements  émollients  ,  &  pour 
boifîbn  le  petit-lait ,  fecours  qui  furent 
continués  jufques  au  huitième  jour  delà 
maladie  ,  que  la  détente  du  ventre  permit 
de  mettre  en  uiage  les  évacuants.  Le  10, 
îa  malade  effuya  une  hémorrhagie  du  nez, 
fans  foulagement  notable  de  la  tête  ;  ce 
qui  me  fit  recourir  à  la  faignée  du  pied  , 
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qu’on  réitéra  le  lendemain.  Cette  éva« 
euation  n’empêcha  point  le  retour  de  l’hé¬ 
morrhagie  qui  reparut  dès  le  loir  même 
de  la  fécondé  faignée  ,  &  continua  à  di«* 
verfes  reprifes  jufqu’au  vingt- huitième 
jour  de  la  maladie;  ne  s’appaifant  pendant 
quelques  heures  que  pour  reprendre  en- 
fuite  avec  une  nouvelle  force  ,  malgré 
les  pédiluves  ,  l’ufage  d’une  limonade 
minérale  ,  les  afperlions  de  vinaigre  froid 
fur  la  tête  le  vifage ,  &  les  autres  fe- 
cours  ufités  en  pareil  cas ,  &  que  les  fyn- 
copes  fréquentes  où  tomhoit  la  malade 
ne  pouvoient  rendre  trop  nombreux;  en¬ 
fin,  après  bien  de  viciiTuudes,  cette  fille 
fe  rétablit  peu  à  peu  ,  éprouvant  encore 
dans  le  premier  mois  de  fa  convaîefcence 
quelques  faignements  de  nez  ,  mais  de 
peu  de  durée  ,  &  qui  cefferent  enfuite. 

La  demoifelle  Brifet  ne  s’attendoit  pas 
que  la  maladie  qu’elle  avoit  essuyée  ,  al- 
îoit  devenir  l’époque  d’une  efpècedemé- 
tamorphofe  très-défagréable  ,  en  gravant 
fur  fon  vifage  les  fignes  apparents  de  la 
virilité  :  c’eft  cependant  ce  qui  efi  arrivé. 

Peu  inquiété  d’abord  de  ne  point  voir 
fes  règles  reparoître  ,  elle  en  efpéroit  le 
retour  avec  celui  de  fa  première  fanté. 
Son  efpérance  fut  vaine  ;  fes  règles  ne  fe 
montrèrent  plus,  &  à  mefure  que  fa  fanté  fe 
fortifia  ,  on  vit  dans  la  même  proportion  le 
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vîfage  de  cette  ville  fe  couvrir  d’une  large 
barbe  noire  ,  épaiffe  &  fournie,  fembîable 
à  celle  des  hommes  les  plus  barbus;  ce  qui 
l’obligea  à  fe  faire  rafer,  fix  mois  environ 
après  fa  maladie.  Mais  ayant  appris  que 
le  rafoir faifoit  fournir  &groffirla  barbe, 
cette  fille  pnt  le  parti  &  la  patience  defe 
la  faire  ,  tant  bien  que  mal ,  avec  des  ci- 
feaux  :  ce  qu’elle  continue  depuis  ce 
temps. 

Cet  écart  de  la  nature  ne  s’eff:  pas 
borné  au  vifage  ,  le  refie  de  fon  corps  efl 
couvert  de  poil,  excepté  les  membres  où 
il  efi  moins  abondant. 

Défolée  d’une  difformité  qui  contrafle 
d’une  manière  fi  bifarre  avec  les  habille¬ 
ments  du  fexe  ,  la  demoifelle  Brifet  defi- 
roit  ardemment  de  s’en  voir  délivrée ,  & 
me  fit  confulter  à  ce  sujet. 

Comme  la  fupprefïion  de  règles  y  avoit 
donné  lieu,  je  jugeai  que  leur  rappel  pour- 
roit  y  remédier.  Je  confeillai  en  confé- 
quence  les  emménagogues  ;  mais  le  temps 
de  leur  ufage  devant  être  long,  leur  effet 
incertain  ,  &  leur  qualité  peu  propre  à 
flatter  le  goût ,  la  malade  rejetta  ce  moyen 
de  guérifon.  Forcé  de  tourner  mes  vues 
d’un  autre  côté, je  propofai  les  dépilatoires 
qui, devant  agir  fur  la  partie  même  ,  pa- 
xoiffoient  plus  propres  à  remplir  l’objet 
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en  queffion.  La  demoifelle  Brifet  ne  fis: 
point  difficulté  de  s’y  foumettre. 

Le  premier  dont  elle  ufa  fut  celui  dont 
on  attribue  l’invention  au  comédien  Pa¬ 
ris  -,  remède  qu’on  trouve  cité  avec  éloge 
par  les  auteurs  de  l’antiquité ,  6c  que  les 
modernes  prefcrivent  avec  une  forte  d’af- 
furance ,  fur  la  foi  fins  doute  des  anciens, 
comme  un  excellent  dépilatoire.  Il  con¬ 
fiée  en  un  mélange  de  chaux  vive  & 
d’orpiment ,  que  la  malade  s’appliqua  au 
vifage  avec  les  précautions  prefcrites;  mais 
ce  fut  infruélueufement. 

Sans  fe  rebuter  d’une  tentative  inutile, 
elle  eiTaya  l’efprit  de  fel  6c  de  nitre  dulcifiés, 
&  d’autres  recettes  qui  fe  trouvent  dans  les 
feerets  de  médecine  de  IV ecktr  6c  de  Lé- 
metjr ,  mais  toujours  avec  auffi  peu  de 
fuccès.  Fatiguée  à  la  fin  ,  6c  rebutée  de 
l’inefficacité  des  remèdes ,  elle  les  aban¬ 
donna  eil  le  décidant ,  quoiqu’avec  une 
amère  douleur,  à  vivre  avec  la  barbe. 

Si  d’un  côté  la  demoifelle  Brifa  eft 
obligée  de  fe  faire  rafer  ,  elle  fe  trouve 
dédommagée  d’un  autre  ,  en  ce  que  la 
ceffation  de  fes  règles  la  rend  exempte 
des  incommodités  &  des  dangers  attachés 
à  cette  évacuation  périodique  ,  6c  que  fa 
confiitution  n’a  point  d’ailleurs  icuffert 
.d’altération  ;  le  fon  de  la  voix  eft  feule* 
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ment  devenu  un  peu  plus  terme  ;  fa  fanté 
s’eft  bien  maintenue  depuis  fa  maladie  ,  à 
quelques  légères  incommodités  piès. 

Si  cette  obfervation  tait  voir  quelque 
bifarrerie  dans  les  opérations  de  la  na¬ 
ture  ,  elle  en  montre  auffi  les  reffourccs. 
Une  hémorrhagie  du  nez ,  abondante  & 
long  temps  continuée ,  ferme  les  vaiffeaux 
utérins;  ia  nature  fe  Tentant  dans  1  imouif- 
fance  de  les  rouvrir  ,  produit  fur  le  corps 
une  multitude  infinie  de  poils  qui  ont  be- 
foin  de  nourriture.  Cette  nourriture  exige 
une  dépenfe  proportionnée  de  fucs  nour¬ 
riciers  :  cette  dépenfe  efl  fuffifante  pour 
écarter  la  plénitude  les  accidents  qui 
en  dérivent  :  l'individu  fe  trouve  pardà 
confervé. 

L’auteur  de  cette  obfervation  a  eu  en 
vue  non-feulement  de  faire  connoître  un 
fait  curieux  ëc  intéreffant ,  mais  encore 
d’inviter  les  gens  de  l’art  ,  ou  autres  qui 
pofféderoient  un  dépilatoire  sûr  &  éprou¬ 
vé,  à  en  faire  part  au  public. 
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Sur  unefievre  miliaire  ;  par  m.  AUBAN, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier  ,  profeffeur  royal  en  chi¬ 
rurgie  ,  &  viee-démonjlrateur  des  écoles 
de  la  marine  à  Toulon , 

M. . .  femme  d’un  commerçant  de 

cette  ville  ,  âgée  de trente-fept  ans,  d’un 
tempérament  fec  8c  épuifé,  minée  par  les 
chagrins,  fujette  à  des  fynçopes  nerveu- 
fes,  fut  prifele  21  août  1782,  d’une  fiè¬ 
vre  violente  qui  s’annonça  par  un  léger 
friffon.  Des  douleurs  aux  lombes  ,  une 
grande  difficulté  de  refpirer ,  accompagnée 
d’une  douleur  à  la  poitrine;  avec  toux  im¬ 
portune  ,  suivie  d’une  expeâoration  mu- 
queufe  ,  pefanteur  8c  douleurs  de  tête , 
pulfations  des  carotides,  chaleur  extrême 
â  la  peau,  &  une  fueur  abondante  ,  furent 
les  fymptômes  qui  fe  déclarèrent  avec  la 
maladie. 

Je  ne  fus  appelle  pour  voir  la  malade 
que  le  lendemain  22  ;  je  lui  trouvai  beau¬ 
coup  de  fievre ,  le  pouls  étoit  plein  8c  dur , 
une  chaleur  extrême  8c  brûlante  fe  fai* 
foit  fentir  au  taél  ,  quoique  la  peau  fût 
moite  ;  la  douleur  de  la  poitrine  étoit 
très-vive ,  fans  être  fixe ,  car  la  malade 
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£’en  plaignoit  tantôt  fur  la  partie  anté¬ 
rieure  de  cette  capacité,  &  tantôt  fur  ies 
omoplates  ;  la  toux  étoit  continuelle  ,  fui- 
vie  d*une  expedoration  difficile  ;  les  cra¬ 
chats  étoient  teints  de  fang ,  la  malade 
étoit  tourmentée  de  cardialgies  &  de  nau- 
fées,  la  bouche  étoit  mauvaife  &  amère  , 
la  langue  étoit  humide  &  blanche,  enfin 
les  urines,  peu  abondantes,  étoient  chaudes 
&  ardentes. 

Tels  étoient  en  général  les  fymptômes 
de  la  maladie  que  pavois  a  combattre ,  fon 
génie  anomal ,  &  le  défaut  de  connoifiance 
pratique  dans  ce  pays  fur  fa  nature  ,  me 
firent  diriger  le  traitement  d’après  les 
fymptômes  ,  en  attendant  que  je  recon- 
nulle  la  maladie ,  &  que  je  puffe  en  faifir 
le  vrai  caradere.  L’après-midi  22,  je  fis 
faigner  la  malade  du  bras ,  &  quoiqu’elle 
fût  toujours  en  fueur ,  je  n’héfitai  pas ,  vu 
l’état  inflammatoire  qui  fe  déclara  dès 
l’invafion  de  la  maladie.  Je  prefcrivis  en- 
fuite  une  tifane  émolliente  &  tempérante, 
faite  avec  les  fleurs  de  mauve  &  de  vio» 
lette ,  le  nitre  &  le  miel  :  la  malade  en 
but  copieufement;  &  pour  adoucir  la  toux 
fatigante ,  favorifer  l’expedoration  ,  je  fis 
prendre  par  cuillerée  une  potion  béchi- 
que  fimple  ,  faite  avec  l’eau  de  lys,  le  fy- 
top  de  guimauve  &  de  tuiïilage. 

La  diete  fut  févère ,  je  ne  permis  des 
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bouillons ,  que  je  fis  préparer  avec  le  collet 
de  mouton ,  altérés  par  Pofeille  ,  que  le 
troifieme  jour  après  ma  première  vïfite. 

Le  23  au  matin,  j’appris  que  la  malade 
avoit  eu  une  infomnie  fatigante ,  que  la 
douleur  de  poitrine  perfévéroit,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  étoit  plus  forte ,  la  toux 
fans  expedoration  ;  la  fievre  fut  ce  jour- 
la  plus  violente  que  les  jours  précédents , 
la  chaleur  toujours  extrême ,  &  la  fueur 
abondante  :  je  confeillai  de  nouveau  la 
faignée  ,  on  me  fit  obferver  que  la  ma¬ 
lade  attendoit  fes  réglés ,  ce  qui  fit  dif¬ 
férer  la  faignée  ;  je  fis  fubftituer  à  la  boif- 
fon  prefcrite  une  eau  de  poulet  nitrée 
&  émulfionnée  :  l’après-midi  les  fymptô^ 
mes  s’aggravèrent ,  &,  fans  balancer,  la 
faignée  du  pied  fut  préférée  à  celle  du  bras. 

Le  24,  a  ma  première  vifite ,  les  fymp- 
tômes  apparents  de  péripneumonie  étant 
encore  plus  graves ,  la  chaleur  de  la  fievre 
étant  toujours  extrême ,  &  la  fueur  abon¬ 
dante,  je  me  décidai  à  une  troifieme  fai¬ 
gnée  qui  fut  faite  au  bras ,  les  réglés 
n’ayant  point  continué  a  couler.  Le  fang 
fut  couenneux  jufqu’a  cette  troifieme  fai¬ 
gnée  ,*  Peau  de  poulet  dégoûtant  la  ma¬ 
lade  >  je  n’employai  ce  jour-là  &  les  jours 
fuivants ,  qu’une  eau  émulfionnée  &  ni¬ 
trée  :  la  fievre ,  la  douleut  de  tête  ,  ainfî 
que  celle  de  la  poitrine ,  &  la  difficulté  de 
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refpirer ,  furent  plus  fortes  le  foir ,  ce  qui 
me  détermina  a  ordonner  une  quatrième 
faignée,  qui  fut  faite  encore  au  bras  ;  deux 
heures  après  celle-ci  on  donna  un  lave¬ 
ment  qui  procura  deuv  felîes  :  la  fievre 
fut  plus  modérée  pendant  la  nuit. 

Le  25  la  fievre  diminua,  ainli  que  les 
fymptômes  qui  î’accompagnoient;  je  pro¬ 
fitai  de  cette  rémiilion,  &  prefcrivis  une 
potion  huileufe  avec  le  kermès  minéral , 
qui  détermina  plufieurs  felîes  avec  foula- 
gement. 

Le  26  la  fievre  fut  comme  la  veille ,  la 
peau  toujours  humide  :  les  chofes  étant 
dans  cet  état,  l’eau  émulfionnée,  fans  ad¬ 
dition  de  nitre,  fut  continuée  en  abôn* 
dance. 

Le  27  an  matin  les  indications  de  fa- 
burre  dans  les  premières  voies  fubfiftant, 
8c  trouvant  la  fievre  plus  modérée,  ainfi 
que  les  fymptômes  de  l’inflammation ,  je 
crus  utile  de  confeilîer  une  potion  laxa¬ 
tive  avec  la  racine  de  polypode  de  chêne , 
la  crème  de  tartre  ,  la  caffe  &  la  manne  : 
mais  quoique  le  remede  eut  produit  fon 
effet,  la  fievre  devint  plus  violente  le  foir, 
la  fueur  très-abondante  &  les  autres  fymp¬ 
tômes  s’augmentèrent  au  point  qu’on  fit 
adminiffrer  les  facrements  a  la  malade , 
fa  vie  paroiflant  en  danger» 

Aux  fymptômes  qui  avoient  accompa- 
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gné  la  maladie  jufqu’alors  ,  il  fe  joi¬ 
gnit  des  picotements  avec  lalîitudes  & 
douleurs  aux  extrémités  :  le  cœur  pal- 
pitoit.  Ce  trouble  général  me  porta  a 
attendre  quelle  feroit  l’ilfue  que  la  na¬ 
ture  cherchoit  pour  terminer  la  maladie; 
je  ne  tardai  pas  a  être  fatisfait ,  car  pen¬ 
dant  la  nuit  la  malade  fe  plaignit  d’un 
prurit  aux  cuilfes  &  aux  lombes ,  qui  étoit 
accalionné  par  l’éruption  de  plufieurs  vé- 
ficules  cryftallines. 

Le  lendemain  au  matin  28  ,  la  poitrinè 
&  les  poignets  furent  couverts  de  miliai¬ 
res  blancs;  dès  ce  jour,  la  fievre,  la  fueur, 
la  difficulté  de  refpirer,  ainli  que  la  toux, 
diminuèrent ,  &  le  calme  fuivit  de  près 
cette  éruption  falutaire. 

Le  29  au  matin  la  malade  fut  fans  fie¬ 
vre,  n’ayant  d’autres  inquiétudes  que  le 
prurit  &  la  douleur  des  véGcules. 

Le  30  &  les  jours  fuivants,  jufqu’au  2 
feptembre,  la  malade  n’eut  d’autres  maux 
qu’une  infomnie. 

Le  3  feptembre  la  déification  &  la  def- 
quamation  des  pullules  eurent  lieu  ;  je 
purgeai  la  malade ,  &  le  8  feptembre  elle 
étoit  parfaitement  guérie. 
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Su  R  des  ulcérés  fcrophuleux ,  avee  carie 
au  pouce  ;  par  m.  Michel  ,  chirur - 
gien  à  Grave fon  ,  viguerie  de  Tarafcon 
en  Provence . 

Je  fus  appellé  le  23  février  1762,  pour 
voir  un  jeune  homme  âgé  de  dix  -  neuf 
ans ,  attaqué  d’ulceres  fcrophuleux  avec 
carie,  fi  tués  a  l’articulation  de  la  pre¬ 
mière  phalange  du  pouce  de  la  main  droite, 
occupant  toute  la  fécondé ,  &  finiiïànt  à. 
fon  articulation  avec  la  derniere. 

Ces  ulcérés  duroient  depuis  un  an  & 
demi  ;  le  doigt  du  malade  étoit  d’une 
groffeur  prodigieufe  :  malgré  les  foins 
qu’un  homme  de  l’art  lui  avoit  donnés  r 
cette  maladie  avoit  fait  de  grands  pro¬ 
grès.  Il  y  avoit  cinq  ulcérés  finueux ,  def- 
quels  quatre  occupoient  la  pârtie  interne , 
&  un  autre,  beaucoup  plus  grand,  étoit 
placé  à  la  partie  externe  ils  communi- 
quoient  tous  enfemble. 

Je  commençai  le  traitement  de  cette 
maladie  pas  les  remedes  internes  ,  pour 
combattre  le  vice  intérieur  qui  étoit  la 
fource  du  mal.  Comme  ce  jeune  homme 
étoit  d’un  tempérament  cacochyme ,  je  lui 
fis  prendre  des  bouillons  appéritifs  faits 
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avec  du  maigre  de  veau,  &  des  racines 
apéritives;  je  fus  obligé  de  lui  faire  faire 
ufage  des  bains  domefHques  pour  corriger 
la  tenlion  qu’il  avoit  dans  le  genre  ner¬ 
veux  ,  &  beaucoup  d’acrimonie  dans  la 
lymphe.  A  la  fortie  du  bain ,  il  prenoit 
un  bouillon  fait  feulement  avec  le  collet 
d’agneau  altéré  avec  la  chicorée  amere 
de  jardin.  Enfui  te'  je  paffai  a  un  opiat 
fondant  qu’il  prit  pendant  le  cours  du  trai¬ 
tement  ,  &  qui  étoit  fait  avec  l’ætiops  mi¬ 
néral  ,  la  panacée  &  la  poudre  de  clo¬ 
porte  ,  le  tout  incorporé  avec  le  fyrop  des 
cinq  racines  :  j’avois  foin  de  le  purger 
toutes  les  fois  que  l’indication  l’exigeoit. 

Je  panfai  les  ulcérés  avec  l’onguent 
mercuriel  &  autres ,  félon  l’indication  que 
j’avois  a  remplir ,  tels  que  les  confomptifs, 
les  fuppuratifs  &  les  déterffs ,  mais  tou¬ 
jours  Ponguênt  mercuriel  pour  bafe.  J’ap¬ 
pliquai  un  cautere  potentiel  fur  l-’uleere 
qui  étoit  a  la  partie  externe  ;  je  me  fervis 
auffi  de  l’inftrument  tranchant  pour  met¬ 
tre  toute  l’étendue  de  la  carie  à  décou¬ 
vert,  afin  de  pouvoir  mieux  la  féparer} 
&  pour  aider  la  nature  ,  toujours  très- 
lente  dans  cette  maladie  ,  j’employai  les 
exfoüatifs  les  plus  adifs  pour  détruire  la 
vermoulure  de  la  carie ,  fur-tout  la  dillb- 
îution  de  mercure  dans  l’eau  -  forte;  & 
après  avoir  tiré  toute  la  fécondé  phalange 
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par  morceaux,  j’appliquai  le  cautere  ac¬ 
tuel  fur  l’extrémité  inférieure  de  la  pre¬ 
mière  phalange,  &  fur  la  fupérieure  de 
la  derniere.  Ayant  procuré  l’exfoliation 
du  tout ,  il  relia  un  finus  qui  traverfoit  le 
doigt  de  part  en  part  ;  j’y  lis  des  injec¬ 
tions  avec  l’eau  de  Barege  ,  &  je  con- 
duilïs  cette  maladie  à  parfaite  .guérifon 
dans  l’efpace  de  lix  mois.  Ce  jeune  homme 
fe  fert  très-bien  de  fon  doigt  pour  écrire 
&  pour  faire  toute  autre  chofe  :  il  efi:  feu¬ 
lement  plus  court  qu’il  ne  doit  être. 
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Si/R  une  fracture  complette  G?  compli¬ 
quée  y  avec  plaie  &  en  fuite  avec  carie  ; 
par  le  même . 

Un  enfant  âgé  d’environ  quatorze  ans , 
fut  culbuté  par  un  cheval  qui  avoit  pris  le 
mors-aux-dents.  Le  cheval ,  avec  un  de  fes 
pieds  de  devant ,  lui  fit  une  fradure  com¬ 
plette  &  compliquée ,  avec  plaie  à  la  par¬ 
tie  moyenne  de  la  jambe  gauche. 

Je  fus  appeîlé  le  même  jour  1 8  odobre 
1763  ,  pour  réduire  cette  fradure.  En 
•examinant  l’état  de  la  jambe  j’y  trouvai 
une  plaie  a  la  partie  interne  de  la  gran¬ 
deur  d’un  écu  de  trois  livres.  Le  bout 
inférieur  du  tibia  fortoit  par  cette  plaie  * 
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&  étoit  dénué  du  périofte  :  prévoyant  les 
fuites  fâcheufes  qui  pouvoient  arriver  dans 
le  cours  de  cette  maladie,  je  tirai  le  pro- 
noffic  que  la  prudence  exigeoit  en  pa¬ 
reil  cas. 

L’appareil  préparé ,  je  commençai  a  ré¬ 
duire  la  fraéhire  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
beaucoup  de  peine  que  j’y  parvins.  Je  pan- 
fai  la  plaie  avec  la  charpie  féche;  j’appli¬ 
quai  un  bandage  a  dix  -  huit  chefs ,  &c. 
félon  les  réglés  de  l’art.  Après  deux  fois 
vingt- quatre  heures  j’examinai  la  plaie, 
&  voyant  que  cette  portion  du  tibia  qui  y 
répondoit  &  qui  étoit  dénuée  du  périofte, 
avoitidéjà  changé  dé  couleur ,  par  confé- 
quent  ne  pouvant  faire  autrement  que  de 
l’exfolier ,  je  mis  par-defîus  un  petit  plu- 
maceaü  trempé  dans  du  baume  de  Fio- 
raventi  ,  avec  un  peu  d’euphorbe*,  &  je 
panfai  la  plaie  avec  un  digeftif  animé 
d’eau-de-vie.  Cinq  jours  après  il  fe  forma 
une  poche  qui  montait  fupérieurement  ; 
je  l’ouvris  par  une  longue  incifion,  crainte 
que  le  pus ,  par  fon  féjour,  n’endomma¬ 
geât  l’os,  &  fur-tout  pour  voir  s’il  n’y 
avoit  pas  quelque  efquiîle  qui  voulût  for- 
tir  :  n’en  ayant  découvert  aucune  ,  j’in¬ 
carnai  la  plaie  après  que  la  portion  d’os 
fut  exfoliée. 

Enfin  ,  après  Pefpaçe  de  foixante  jours, 
je  levai  l’appareil,  le  tout  alloit.au  mieux. 
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Penfant  fe  foutenoit  très-bien  fur  fa  jambe, 
il  marcha  peu  a  peu  avec  des  béquilles. 
Cependant  il  reftoit  encore  un  petit  trou 
qui  paroiffoit  être  peu  de  çhofe  ,  attendu 
qu’il  n’étoit  pas  profond  ,  mais  il  me 
faifoit  appréhender  des  fuites  fâcheu- 
fes ,  &  une  maladie  longue.  Dix  jours  s’é- 
toient  paffés  fans  qu’il  fe  fut  rempli  de 
bonne  chair;  je  conjedurai  qu’il  étoit  pe¬ 
tit  en  apparence ,  mais  grand  en  réalité* 
Je  le  fondai  avec  attention,  &  je  fentis 
une  petite  efquille  que  je  tirai  trois  jours 
après  ;  le  lendemain  je  le  refondai ,  j’en 
fentis  une  autre  ;  je  pris  alors  le  parti  de 
dilater  la  plaie  pour  tirer  cette  efquille , 
&  donner  jour  a  d’autres ,  s’il  y  enavoit. 

Ce  que  j’avois  toujours  craint  ne  man¬ 
qua  pas  d’arriver;  car  d’un  jour  a  l’autre 
la  plaie  devint  plus  conlidçrable  ,  telle¬ 
ment  qu’il  fe  forma  une  carie  vermoulue 
qui  avoit  l’étendue  de  trois  travers  de 
doigt,  occupant  les  deux  extrémités  du  ti¬ 
bia.  Le  caîus  fe  trouvoit  au  milieu  ,  la 
fonde  y  entroit  par -tout  avec  beaucoup 
de  facilité  (1).  Il  fe  forma  enfuite  un  au-** 
tre  trou  fur  la  crête  du  tibia ,  qui  péne- 


(i)  Il  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  carie  8c 
les  exfoliations  qui  s’en  fuivirent ,  n’ont  ete  pro¬ 
curées  que  par  une  contuiion  au  tibia  par  la 
force  du  coup  de  pied  de  cheval. 
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trait  dans  le  canal  de  la  moelle ,  &  qu! 
commumquoît  en  forme  de  pont  avec  le 
premier  qui  était  a  la  partie  interne.  Mal¬ 
gré  toutes  les  incifions  que  je  lis ,  la  ma¬ 
ladie  ne  pût  être  bien  a  découvert  ;  je  me 
déterminai  a  y  appliquer  un  cautere  po¬ 
tentiel  (je  préférai  le  réalgar  a  la  pierre 
h  cautere  ,  parce  qu’il  ne  fufé  pas  tant, 
'&  je  calmai  fon  effet  intérieur  avec  du 
lait  que  l’enfant  prit  pendant  deux  jours). 
Ayant  procuré  la  chute  de  l’efcarre  je 
vis  une  maladie  très-grave  ,  fentant  avec 
la  fonde  introduite  dans  les  trous  nombre 
d’efquilfes  allez  greffes  qui  étoient  déta¬ 
chées  de  l’intérieur  du  tibia  ;  &  les  trous 
étant  trop  petits  pour  en  permettre  l’iffue  ÿ 
.d’ailleurs  les  efquiîles  étant  toutes  en 
long ,.  félon  la  reâitude  de  l’os ,  il  n’étoit 
pas  podiblç  à  la  nature  de  les  expulfer. 
J’appliquai  plufieurs  couronnes  de  trépan 
qui  pénétrèrent  prefque  toutes  dans  le  ca¬ 
nal  de  la  moelle,  &  j’emportai  peu  a  peu 
toute  la  carie  :  j’eus  alors  des  ouvertures 
plus  grandes  pour  tirer  les  efquiîles,,  j’en 
tirai  cinq  affez  grades,  il  en  redoit  en¬ 
core  une  de  la  longueur  de  trois  ponces , 
qui  était  vacillante ,  mais  engagée  par  fes 
extrémités.  Je  fus  obligé  de  me  fervir  du 
cîfeau ,  &  d’un  maillet  de  plomb  pour  la 
tirer ,  donnant  de  petits  coups  crainte  de 
renouveller  la  fra&ure ,  parce  que  la  maîa^ 
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«die  occupait  le  calus.  JJour  aider  aux  ex- 
foliations,  je  me  fervis  de  différents  ex- 
ifoliatifs  en  poudre  &  en  teinture ,  dans 
îefqtiels  je  trempois  des  pîumaceaux  ;  je 
me  fervis,  pour  enlever  les  chairs  baveu- 
:fes ,  de  Peau  phagédénique  ,  &  d’autres 
:remedes ,  tels  que  le  précipité,  l’alun  cal- 
iciné  &  la  pierre  infernale.  Toutes  les  ex- 
ifolianons  faites,  je  détergeai ,  j’incarnai 
&  cicatrifai  la  plaie  avec  les  médicaments 
appropriés,  &  j’eus  le  bonheur  de  con¬ 
duire  cette  fâcheufe  maladie  a  parfaite 
guérifon  dans  environ  onze  mois  de  tems. 
Elle  auroit  été  plutôt  terminée  fi  l’enfant 
n’avoit  pas  été  cacochyme  ,  s’il  eut  voulu 
prendre  des  remedes  internes ,  &  obferver 
le  ré^Vme  prefcrit,  &  s’il  n’eût  pas  couru 
par  toute  la  campagne  d’abord  qu’il  le 
put.  Il  a  fa  jambe  dans  le  même  état  que 
l’autre  ,  le  tibia  eft  feulement  tant  foit 
peu  plus  gros  à  l’endroit  où  était  la  ma¬ 
ladie  ;  il  marche  comme  auparavant ,  & 
a  fait  plufieurs  voyages  très-longs ,  con- 
duifant  une  charette,  fans  qu’il  ait  jamais 
reflçnti  la  plus  petite  douleur. 


OBSERVATION 

Sur  un  effet  jlngulier  de  ta  combujîion ; 
far  m»  Me  ri  l  le ,  chirurgien  à  Caen . 

Requis  le  3  du  mois  de  juin  1782* 
par  mm.  les  gens  du  roi ,  pour  faire  le 
procès-verbal  de  l’état  dans  lequel  fe  trou- 
voit  le  cadavre  de  mIle  T f mars ,  qu’on  me 
dit  avoir  été  brûlée  ;  j’ai  obfervé  ce  qui 
luit  :  Le  cadavre  avoit  le  fommet  de  la 
fête  appuyé  contre  l’un  des  chenets,  a 
dix  -  huit  ponces  du  contre- feu ;  le  refie 
ëu  corps  étoit  obliquement  placé  devant 
fe  cheminée.  Le  tout  n’étoit  plus  qu’une 
mzd le  de  cendre,  les  os,  même  les  plus 
félidés^  avoient  perdu  leur  forme  &  leur 
corn  fi  flan  ce ,  aucuns  n’étoient  reconnoif- 
lâbles  y  excepté  le  coronal,  les  deux  pa- 
siétaux  ,  deux  vertebres  lombaires ,  une 
portion  de  la  tête  du  tibia ,  &  une  portion 
de  Pomopîate,  encore  ces  os  étoient-ils 
tellement  calcinés,  qu’ils  fe  réduifoient 
en  poufFiere  par  une  preilion  légère.  Des 
deux  pieds,  le  droit  fut  trouvé  entier,  & 
encore  enflammé  à  fa  jon&ion  dans  fa 
partie  fupérieure  :  le  gauche  était  plus 

A  f  / 

LtX  v  * 

II  faifoit  froid  ce  jour -la  ;  cependant 
©il  ne  trouva  dans  le  foyer  que  deux  ois 
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trois  petits  morceaux  de  bois  d’un  f>oucé 
de  diamètre ,  brûlés  dans  leur  milieu*  Au¬ 
cun  meuble  de  l’appartement  n’étoit  en¬ 
dommagé  ,  la  chaife  fur  laquelle  mII<c 
Thuars  paroiflbit  avoir  été  affife ,  étoît  à 
un  pied  d’elle ,  &  abfolument  intaéle.  Il 
y  avoit  aulli  contre  la  cheminée  une  cage 
de  bois  de  chêne  fort  fec,  qui  avoit  été 
très-peu  atteinte  par  le  feu. 

Je  crois  devoir  obferver  que  cette  de- 
moifelîe  étoit  extrêmement  graffe ,  âgée 
de  foixante  &  quelques  années,  très-adon- 
née  au  vin  &  aux  liqueurs  ;  que  le  jour 
même  de  fa  mort ,  elle  avoit  bu  trois  bou¬ 
teilles  de  vin,  &  environ  un  demi-feptier 
d’eau-de-vie  $  &  qu’enfin  la  confomption 
du  cadavre  a  eu  lieu  en  moins  de  fept 
heures  ,  quoique ,  félon  les  apparences  , 
rien  n’ait  brûlé  autour  du  cadavre  que  les 
vêtements  de  cette  demoifelle. 

Comme  un  pareil  événement  m’a  paru 
fort  extraordinaire  ,  &  qu’il  m’a  été  de 
toute  impofîibilité  d’en  afligner  la  caufe 
dans  le  procès-verbal  que  j’ai  rédigé,  je 
voudrois ,  pour  prononcer  fur  un  pareil 
fait,  être  éclairé  par  les  favants  qu’il  me 
femble  devoir  intérefier ,  &  que  je  prie 
de  vouloir  bien  me  communiquer  leurs 
réflexions  par  la  voie  du  journal  de  mé¬ 
decine. 

’  •  1  . 
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Lettre 


a 


LE  TTRE  de  nu  Destremeau,  de 
l7 académie  de  chirurgie ,  &  accoucheur 
de  Madame  ComteJJe  M Artois . 

Monsieur, 

Depuis  que  les  philofophes  modernes, 
d’accord  avec  les  médecins  de  tous  les 
temps ,  ont  expofé  d’une  maniéré  forte 
&  perffiafive  l’obligation  que  la  nature 
impofe  aux  rneres  de  nourrir  leurs  en¬ 
fants  ,  &  les  avantages  qui  en  réfultent 
pour  elles-mêmes  &  pour  leurs  nourrif- 
fons,  on  en  voit  un  grand  nombre  fe  dé¬ 
vouer  avec  courage  à  cette  fon&ion  ref- 
peffable&  pénible  :  maîheureufernent  elles 
éprouvent  fouvent  des  difficultés  capables 
de  les  décourager,  &  qui  paroiffent  quel¬ 
quefois  infurmontables.  Tels  font  l’engor¬ 
gement  du  fein  par  un  lait  trop  abondant, 
&  la  mauvaife  conformation  des  mame¬ 
lons  qui  ne  font  pas  affez  prononcés  au- 
dehors.  Jufqu’a  préfent  on  s’efï  fervi  de 
différents  moyens  pour  remédier  a  l’un 
&  à  l’autre  de  ces  inconvénients  ;  tantôt 
.on  emploie  les  fuçoirs  de  verre  qui  fati¬ 
guent  beaucoup  la  poitrine, &  qui  ne  pro- 
duifent  qu’un  effet  médiocre  ;  tantôt  on 
a  recours  à  des  petits  chiens  qui  ne  tiren 
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qtie  faiblement  &  d’une  maniéré  infufîi- 
fante  :  quelquefois  aufîi  on  applique  au 
fein  des  bouches  mercenaires  qui*  en  ti¬ 
rant  Je  lait  fuperflu  ,  peuvent  l’infeder 
dans  fa  fource  ,  &  communiquer  diffé¬ 
rentes  maladies ,  comme  on  ne  l’a  que 
trop  de  fois  obfervé. 

M.  Bianchy ,  phylicien  très-in  ftruit  & 
fort  habile  méchanicien ,  vient  de  conf- 
truire  un  nouvel  infiniment  qui  réunit 
tous  les  avantages  fans  aucun  inconvé- 
nient.  C’eft  une  véritable  pompe  à  fein^ 
compofée  d’un  petit  corps  de  pompe  & 
d’un  bocal  de  verre  qu’on  y  adapte  *  & 
dont  la  forme  efi  différente  fuivant  le 
but  qu’on  fe  propofe  ,  foit  de  former  fim- 
plement  les  bouts  ,  foit  de  dégorger  le 
fein  en  tirant  le  lait. 

Cette  petite  pompe,  très  -  ingënieufe- 
ment  faite ,  s’applique  &  fe  met  en  jeu 
avec  la  plus  grande  facilité;  dès  les  pre¬ 
miers  coups  de  pi  (ion  on  voit  les  bouts 
fe  développer ,  &  le  lait  fortir  des  petits 
vaiffeaux  fans  douleur  ,  fans  violence  * 
fans  la  plus  légère  contufion  :  j’en  ai  fait- 
plufieurs  fois  l’expérience  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  ma  pratique  particu¬ 
lière,  &  j’ai  réuffi  compleftement.  Plu¬ 
fieurs  de  mes  confrères  ont  eu  la  même 
fatisfadion  n’ont  pu  s’empêcher,  aufîi 
bien  que  moi,  de  donner  les  plus  grands 
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éloges  au  nouvel  infiniment ,  &  au  fieuif 
Bianchy. 

Outre  ces  premiers  avantages,  la  même 
pompe  en  peut  avoir  un  autre  bien  pré¬ 
cieux  pour  les  enfants  qui  nàifTenr  avec 
la  levre  fendue  (  ce  qu’on  appelle  bec-de- 
lievre  ) ,  &  qui  ne  peuvent  le  nourrir  en 
tétant.  An  moyen  d’un  petit  tuyau  ajouté 
a  la  partie  inférieure  du  bocal ,  &  qu’on 
tiendroit  bouché  en  faifant  agir  le  pifton, 
le  lait  palïeroit  prefqu’immédiatement  du 
fein  de  la  mere  dans  la  bouche  de  l’en¬ 
fant,  &  l’on  conferveroit  ainli  la  vie  a 
plufîeurs  de  ces  petits  malheurenx  qui  pé- 
rilTent  fouvent  par  le  défaut  d’une  nour¬ 
riture  -convenable. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  déterminé 
non-feulement  à  adopter  cette  pompe , 
mais  a  rendre  encore  publiquement  à  fon 
auteur  le  témoignage  que  je  lui  dois. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


Extrait 


Extra  i  t  des  prima  menfis  de  la 


faculté  de  médecine  de  Paris  >  tenus  les 
i  5  décembre  î  7  8  z  ,  &  z  janvier 
•2783.* 

La  douceur  de  îa  température  a  fait 
naître  plu  fieu  rs  maladies  qu’on  rencontre 
ordinairement  pendant  le  printemps.  Les 
éruptions  ont  été  allez  fréquentes  ;  on 
a  remarqué  qu’elles  fe  portoient  princi¬ 
palement  vers  la  région  abdominale.  On 
a  obfervé  beaucoup  de  fievres  aiguës,  en 
général  peu  inflammatoires,  mais  bilieu- 
fes  putrides  comme  dans  l’automne  ,  & 
quelquefois  malignes  :  quelques  -  unes 
de  ces  dernieres  étoient  accompagnées 
d’herpès. 

On  a  encore  retrouvé  des  fievres  în-< 
termittentes  ;  les^  quartes  ont  été  en 
‘plus  grand  nombre  au  commencemenr 
de  décembre  ;  elles  ont  fait  place ,  vers 
la  fin  de  ce  mois,  aux  fievres  tierces  & 


*  Par  m.  LEROUX  DES  TlLLETS. 

Tome  LIX .  K 
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doubles-tierces  ,  dont  la  plupart  ont  été 
rebelles ,  mais  fans  laiffer  d’engorgement 
dans  les  vifceres.  Quelques-unes  de  ces 
fievres  ont  réfiffé  aux  vomitifs,  aux  pur¬ 
gatifs  ,  a  l’ufage  du  quinquina  ,  &  ont 
cédé  aux  narcotiques  &  aux  anti-fpafmo- 
diques  ;  d’autres  ont  donné  ,  vers  la  fin  , 
des  fignes  de  fcorbut  :  quelquefois  ces 
fievres  n’étoient  que  des  récidives. 

On  a  vu  beaucoup  d’ophtalmies  ,  des 
maux  de  gorge  de  différente  nature ,  & 
accompagnés  quelquefois  de  raucité  ou 
d’extin&ion  de  voix,  de  difficulté  d’ava¬ 
ler  ,  de  toux  incommode  &  opiniâtre ,  de 
larmoyement ,  de  pituite. 

On  a  encore  obfervé  quelques  évacua¬ 
tions  féreufes ,  des  diarrhées ,  des  dyfen- 
îeries  dont  quelques-unes  étoient  putri¬ 
des  ,  des  rhumatifmes  parmi  lefquels  il 
s’en  eft  trouvé  d’inflammatoires ,  des  ana- 
farques ,  des  leucophlegmaties ,  &  quel¬ 
ques  jaunifles. 

Pendant  ce  temps  l’affe&ion  catarrhale 
s’efl  auffi  fait  fentir  fans  être  la 'maladie 
la  plus  régnante ,  6c  l’on  a  rencontré  des 
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fluxions  de  poitrine ,  des  péripneumonies 
aiguës  dont  la  crife  fe  faifoit  par  les  Tueurs, 
des  toux  importunes  &  de  longue  durée  : 
il  y  a  eu  beaucoup  de  phthifie^  a  la  fuite 
des  rhumes  qui  ont  régné  pendant  l’été» 
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OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES. 
NOVEMBRE  1782. 
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Vents  ex  État  du  Ciel. 


Jo. 

du 

M. 

ie  Matin . 

L’ après  -  midi. 

Le  Soir ,  à  9  h. 

I 

S-0.  c.  fr.  vent. 

S-0.  c.  frais, vent. 

S-O.e't.fr.gref.n. 

2 

S-0.  couv,  froid. 

S-0.  couv.  frais. 

N-E.  couv.  frais 

3 

S.  couv.  froid,  pl. 

S.  couvert ,  frais. 

O.  couv.  frais. 

4 

S-O.  couv.  frais. 

0. couv- doux. 

N-O.  ferein ,  fr. 

5 

S.  c,  froid,  neige. 

S-O.  couv.  frais , 

S-0.  nuag.  froid, 

neige  le  matin. 

vent. 

6 

N-E.  c.  froid  ,  v. 

N-E.  nuag.  frais, 

N-E.  couv.  froid, 

pl.  pend,  la  nuit. 

vent. 

vent. 

7 

N,  couv.  froid. 

N.  couv.  frais,  v. 

N.  c.  froid,  pluie. 

8 

N-E.  couv.  froid. 

N.  couv.  froid. 

N.  couv.  froid. 

9 

idem. 

N-E.  couv.  froid. 

N-E.  couv.  froid 

IO 

N.  c.  neige, froid. 

N.  c.  fr.  neige. 

N.  c.  froid, dégel. 

n 

S.  brouil.neig.fr. 

S.  couv.  froid. 

N.  ferein ,  froid. 

la 

N.  ferein ,  fr.  gla. 

N.  ferein,  froid. 

N.  nuages, froid. 

13 

N.  couv.  froid. 

N.  couv.  doux. 

N.  ferein  ,  froid. 

M 

N.  ferein  ,  froid. 

N,  nuages ,  frais. 

N,  idem. 

15 

N.  ferein  ,  froid , 

S-0.  couv.  doux. 

S-0.  couv.  vent 

glace,  brouill 

frais. 

16 

N-O.  pl.  brouill. 

N-O.  c.  frais,  pl. 

N.  couvert, froid. 

frais ,  vent. 

la  matinée, vent. 

17 

N.  c.  froid,  vent. 

N.  c.  froid,  vent. 

O.c.  fr,  pl.vent. 

18 

N.  c.  fr.  gel.  bl. 

O.  couv.  frais,  v. 

N.  couvert, frais. 

19 

E.  couvert,  frais. 

N.  couv.  frais. 

S-O.c.  fr.  pet.pl. 

20 

N-E.  couv.  frais. 

E.  couvert ,  frais. 

N-E.couv.  froid. 

ai 

N.  ferein  ,  froid. 

N.  ferein,  frais. 

N.  ferein ,  froid. 

2a 

E.  c.  fr.  neige. 

S-E.  nuag.  frais. 

N.  idem. 

23 

E.  ferein , froid. 

S-E.  idem . 

S-E.  idem.  w 

24 

S-E.  c.  fr. brouill. 

S-0.  c.  fr.  br.gre. 

S-O.  c.  br.fr.  pi. 

idem . 

N.  c.  fr.  brouill. 

N.  c.  fr.  brouill. 

a6 

N-E.  nu.  fr.  neig. 

N.  couv.  froid. 

N.  couv.  froid. 

27 

E.  ferein,  froid. 

S-0.  n.  brouil.fr. 

N-O. étoilé, froid. 

28 

S-E.  couv.  froid. 

S-E.  nuag.  froid. 

S-0.  couv.  froid. 

29 

S.  brouill.  froid. 

N.  nua.  fr.  vent. 

S-O.c.  froid  ,  v. 

30 

S-0.  couv.  froid. 

S-O.  c.fr.  brouil. 

S-0.  c.  fr.  hum. 
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RÉCAPITULA  TI  O  N. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . 16  d.  Ig  5 

Moindre  degré  de  chaleur . —6,  Il  le 27 

Chaleur  moyenne . 2 ,  I  deg. 


Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure  -  *  •  . . 2.8  ,  7  ,  4  lei4 

Moindre  éîévat.  du  Mercure-  •  *2,7,  a,  Il  le  3 

Elévation  moyenne . 27  p.  10’,  lî 

. .  11 


Nombre  de  jours  de  Beau . £ 

de  Couvert  •  •  •  1 1 
de  Nuages  ....  4 

de  Vent . 7 

de  Tonnerre  •  •  •  O 
de  Brouillard  •  *7 

de  Pluie . 7 

de  Neige . 4 


Pc  vent  a  foufflé  duN.  • 

N-E. 
N-0 
S\-  • 
S-E. 
S- O. 
E..  . 
O.- 


•  •  2 1  fois, 

.  .  .4 

•  •  «  I 

•  -  -2 

•  *  *3 

•  *  *  S 
.  .  .2 

•  •  •  1 


Température  :  Froide  &  humide. 
Maladies  :  Rhumes  &  langueurs. 


JAUCOUR  ,  prêtre  de  l’Oratoire, 
Montmorency ,  le  Ier  déembre  1782. 


RÉSU  LT  AT  des  Observations  faitesh  Montmo - 
rend ,  pour  Vannée  i  j  8  z, 

■  i  -  -  ■  -  ■  ■  - - -  - -  -  -  —  —  - 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  «26  ,  8  le  21  Juillet. 

Moindre  degré  de  chaleur*  * •— Il  ,  O  le  IJ  Février. 

Chaleur  moyenne  •  •  •  * . 7  ,  I 

Plus  grande  élévation  du  mercure  Cl 8  Pouces  8  Il§'  o  le  lo  Décemb* 
Moindre  élévation  du  mercure  • —26  8  oie  2  Avril. 

Elévation  moyenne . *  •  •  •  27  8  3 

Le  temps,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  a  été 
couvert  \  il  n’y  a  eu  guere  qu’un  quart  de  jours  fereins  ,  à-peu- 
prés  autant  de  nuageux,  beaucoup  débrouillards.  Le  S.  O.  &  le 
N.  ont  étéjes  deux  vents  dominants.  La  température  de  l’année 
a  été  froide^  humide.  Les  maladies  ont  été  fréquentes,  fur- 
tout  les  rhumes  qui  ont  dégénéré  fouvent  en  fluxions  de  poi¬ 
trine  ,  quelquefois  en  pleuréfle  :  plufieurs  y  ont  fuccombe. 

Les  vents  ont  été  forts  &  fréquents  ;  il  y  eu  peu  de  tonnerre  ; 
les  aurores  boréales  ont  été  très-rares,  &  celles  qui  ont  paru 
ont  été  très-foibies.. 

La  végétation  a  été  très-tardive^  la  moi  (Ton  allez  abondante  51 
la  vendange  mauvaife  ,  non  pour  la  quantité  ,  mais  pour  la  qua¬ 
lité  ;  le  fiai  lin  étoit  ou  prefque  verd  ou  pourri  en  grande  partie. 

JAUCOUR  1  prêtre  de  V  Oratoire. 

K  iv 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

DÉCEMBRE  1781. 


Thermomètre. 


Baromètre, 


Jo. 

ylu 

A  q  h. 

du 

lever 

Al  h. 

du 

Au 

matin. 

M. 

du  S. 

du  foir • 

foir. 

Deg. 

Deg. 

Deg. 

Pou.  lig. 

Po«.  lig. 

I 

C,l8 

3  51 9 

O,  2 

27 

9, 

8 

27 

9» 

7 

2 

1,17 

q5i6 

-I,  2 

27 

io5 

3 

271°, 

4 

3 

-1,10 

ï,Xû 

27 

îï. 

2 

27 

11, 

8 

-1,16 

-I,  0 

-0,  8 

28 

i. 

2 

28 

0, 

7 

!  5 

-0,  5 

0  «£ 

'-0,  6 

27  îï. 

0 

27 

10, 

5 

6 

-=0,10 

o,  6 

0,  0 

2710, 

9 

27x0, 

6 

7 

0,14 

29  7 

J-o,  6 

27 

9» 

1 1 

27 

9, 

8 

8 

-1,  8 

-0,  8 

-1,12 

2711, 

9 

27x1, 

ri 

9 

-2,  4 

-1,  6 

-2,  I 

27ii, 

8 

27 

10, 

XI 

10 

-2,12 

3 

-2,11 

27 

9» 

1 

27 

.8, 

8 

XX 

-3,10 

-3*  5 

"39  9 

27x0, 

iï 

27x1, 

0 

12 

-3i  0 

-1,13 

-0,18 

2711, 

4 

27 

iï. 

0 

1 3 

-0,  4 

3?  © 

2711, 

1 

28 

1 

14 

3*  3 

5>12 

2,  0 

27 

7, 

7 

27 

8, 

0 

H 

2,i7 

4,  0 

1,  0 

27 

7, 

3 

2  7 

7, 

6 

16 

-0,15 

2>  7 

0,16 

1711» 

0 

2  7 

11, 

6 

17 

1»  7 

2,13 

3?  8 

1711, 

5 

27  11, 10 

18 

5»  7 

6,19 

6,  4 

28 

2  ? 

9 

28 

n 

*9 

9 

19 

5»  2 

5,J3 

1,14 

28 

49 

9 

28 

6, 

3 

20 

-©>  5 

3,16 

3,i5 

28 

8, 

0 

28 

7, 

8 

21 

4,  6 

5,  3 

3. 7 

28 

6, 

8 

28 

1 

22 

3»  7 

4,i9 

1,11 

28 

59 

3 

28 

5, 

6 

%3 

0,  8 

3,18 

0,15 

28 

4,n 

28 

4, 

1 

24 

3*  2 

5,  » 

4,  6 

28 

0 

—9 

0 

28 

I,ÏO 

25 

5,  0 

6,  2 

4,15 

28 

2  9 

4 

28 

3, 

2 

26 

4,10 

6,10 

6, j  2 

28 

59 

8 

28 

5, 

9 

27 

3  ?x  6 

4, 0 

a, 17 

28 

6, 

3 

28 

5, 

8 

28 

ï,ï  8 

2,  7 

3*  3 

28 

4  5 

3 

28 

3, 

8 

29 

3,10 

4,12 

3, x° 

28 

39 

4 

28 

29 

9 

3° 

4,  6 

5A3i 

5,  3 

28 

2  9 

2 

28 

I, 

8 

3  î 

«•s 

3,ro 

4»  o| 

1, 0 

28 

2, 

28 

2  9 

6 

Au  foir. 
Pou*  lig. 

27  10^  O 
2710,  6 
18  o,  7 

28  O,  2 
27  10,  6 

27  10,  8 

2710,  5 

28  o,  3 
27x0,  6 

27  9,  6 
27  ix,  6 
27  10, 11 

2711,  î 

27  9,  3 

27  8,  o 

27  11,10 

28  1,  j 
28  3,  4 
28  7,  8 

7,  7 
28  5,  9 

28  $ ,  1 1 
28  8,  4 
28  1,  8 

28  4,  4 

28.  6,  3 
28  4,  6 
28  3,  6 
28  2,  9 
28  1,  8 
28  3,  x 


Vents  et  État  du  Ciel. 


J.  du 

mois. 

La  Matinée. 

L3  Après-midi. 

|  Le  Soir  à  y  h. 

i 

N-E.  c.  ft.  num. 

N-E.  couv.  frais. 

N-E.  couv.  fr.  v. 

2 

N-E.  c.  fr.brouil. 

N-E.  c.  fr.  brouil. 

N-E.  nua.  froid. 

3 

N-E.  nuag.  froid. 

E.  ferein ,  doux. 

N-E. couv,  froid. 

4 

N-E.  c.  fr  brouil. 

N-E.c.fr.  brouil. 

N-E.  idem. 

5 

N-E.  idem. 

N-E.  couv.  froid- 

idem.  / 

idem. 

6 

N-E.  idem . 

N-E.r.fr.  brouil. 

7 

E.  cour,  froid. 

E.  c.  doux,  ferein 
la  matinée, brou. 

S.  couvert,  froid, 
brouill.  noir. 

8 

E.  c.  brouill.  ép. 

E.  fr.brouil.  toute 

N-E.  fr,  brouill. 

&  fec ,  givre. 

la  matinée, givr. 

toute  la  jou.giv. 

9 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

io 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

U 

N -E.fr»  le  brouil. 

N-E.  fr.  brouill. 

N-E.  fr.  brouill. 

didipé  en  partie. 

prefaue  diflipé. 

prefque  diffipé. 

1 2 

N-E.  idem. 

N-E.  f.Jebr.arep. 

N-E.  fr.  brouill. 

1 3 

S-0>fr.  nua.neig. 

S-0.  ferein, doux. 

S-0.  couv.  frais. 

14 

S-O.fr.  c.pl.dé.v. 

S-0.  c.  doux,v. 

S.O,  c. frais, vent. 

ri 

S-0.  fr.  couv.  pl. 

S-0.  c.  doux ,  pl. 

S-0.  couv.  froid. 

16 

N.  c.  fr.  gelée  bl. 

S-0.  c.doux,vap. 

S-0. brouil. doux. 

17 

S.  c.  pluie,  doux. 

E.c.  d.  brouil.  br. 

S.z'J.bruin.confi. 

18 

S.  c.  d.br. élev.h. 

S-O.c.  d.  gr.hu. 

S-O.  c.  doux ,  h. 

19 

N.  c.  d.  hum.  pl. 

N.  nuages,  doux. 

N.  ferein,  froid. 

20 

N.  br.fr. gel. bl. h. 

S-O.  ç.doux,vap. 

S-0.  couv.  doux. 

21 

S-0.  couv.  doux. 

S-0.  couv.  doux. 

0.c.doüx,paraf. 

22 

N.  nuages,  frais. 

N.  nuages,  doux. 

N.  mitages,  frais. 

N.  n.  fr.  gelée  bl. 

S-0.  n.vap.  tr.d. 

S-0.  brouill.  fr. 

1  2. 4 

S-0.  c.  fr.  hum. 

S-0.  couv.  doux. 

S-0.  couv.  doux. 

I  21 

N.  c.  d.  bruine. 

N.  couv.  doux. 

N.  couv.  doux. 

! 2,6 

S-0.  c.  d.  h.  brui. 

S-0.  c.  doux,hu. 

S-0.  couv. doux. 

27 

N»,  couv.  doux. 

N.  couv.  doux. 

N.  couv,  doux. 

28 

N.  idem. 

N. couv.  doux. 

N.  couv.  doux. 

,29 

S-0.  c.  doux,  hu. 

S-O.c.  doux, brui. 

S-0.  id.  pluie.  1 

1  30 

S-O.  c.  doux  ,  pl. 

S-O.  c.  doux  ,  v. 

S-0.  c.  doux  ,  v. 

<311 

N-E.  couv.  doux. 

N-E.  nuag.  doux. 

N-E.  nua.  frais. 
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RÉ  CA  P  I  T  U L A 

Plus  grand  degre  de  chaleur  •  •  • 

T  I  0  N. 

•  6,  içdeg*  le  18 

•  3.10  le  1 1 

moindre  aegie  ae  cnaicui  •  •  *  •  • 

•  T  77  de?. 

vRiaseur  moyenne  •  •••«•• 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

pou.  lig. 

•  28,8,0  le  20 

•2-7)  7> 3  !e  I’> 

cure . . 

Moindre  élévat.  du  Mercure  •  •  • 

.  1 Q  r>  T  2 

üievation  moyenne  «  •  •  • 

•  AO  p.  i 

fw  omof  e  ae  jours  aex>eau  «  •  «  • 

de  Couvert  •  • 
de  Nuages  •  • 
de  Vent  •  «  • 

de  Tonnerre  • 
de  Brouillard, 
de  Pluie  •  •  * 
de  Neige  •  *  « 

Le  vent  afoufHc  du  N.  %••••• 

N.-E.  •  »  «  •  . 

•nt  n . 

"2  7 

•  *3 

•  *2, 

•  'O 

•  Il 

•5 

.  .  1 

•  1 7  fois. 

•3* 

Ç . A 

U  # 

S  -  E . 

C  _f) . 

.  7  T 

E  •  •  ..... 

31 

O. . c. 

Température  :  Douce  &  très  -  humide  5 
quoiqu’il  n’y  ait  point  eu  beaucoup  de  pluie. 

MALADIES  :  Rhumes  qui  ont  dége'néré  eu 
fluxions  de  poitrine  très-mauvaifes  Sc  très  -  fre- 
quentes  ,  occalionnées  par  les  brouillards  longs  Se 
allez  fréquents ,  &  par  la  grande  humidité. 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire» 
A  Montmorency  j  le  Ier  janvier  1783. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille ,  au  mois  de  décembre  tySa,  par 
m.  Boucher  ,  médecin . 

APRÈS  quelques  jours  d’une  gelée  modérée  , 
durant  laquelle  la  liqueur  du  thermomètre  n’eft 
point  defcendue  plus  bas  qu’au  terme  de  n\  de¬ 
grés  au-deffous  du  terme  de  la  congélation  ;  Pair 
a  été  à  un  état  dé  température  moyenne  le  refte 
du  mois,  au  point  que  la  liqueur  du  thermomètre, 
dapuis  le  la  ,  n’eft  defcendue  aucun  jour  au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation.  Il  n’eft  pref- 
que  point  tombé  de  neige  de  tout  le  mois ,  &  il  y 
a  eu  très-peu  de  pluie ,  de  façon  que  le  cultivateur 
à  pu  achever  les  femailles  qui  étoient  reliées  en 
arriéré. 

Les  vents  ont  été  nord  3c  eftd u  premier  au  î  a  ; 
&  en  après  ils  ont  varié  du  Jïid-ouèft  au  nord-oued. 

Le  mercure  ,  da$s  le  baromètre  ,  n’a  guere  été 
obfervé  au-delïous  du  terme  de  28  pouces  de  tout 
le  mois-  Le  19  &  le  20  ,  il  étoit  monté  à  celui  de 
28  pouces  5  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  5  degrés  au-detlus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  y  degrés  au-delïous  de  ce  terme.  La 
'différence  entre  ces  deux  termes  eft  dey!  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  5  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaifïement  a  été  de  27  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  lign. 


Le  Yent  a  fouffîé  2  fois  du  nord. 

3  fois  du  nord 

vers  l’eft. 

4  fois  de  Peft. 
6  fois  du  fud 

vers  Peft. 


2  fois  du  fud. 
10  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

4  fois  de  Poucft. 
4  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


1 5  5  Maladies  régnantes; 

fl  y  a  eu  29  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux# 

8  jours  de  pluie.  I  2  jours  de  grêle. 

2  jours  de  neige.  | 

Les  hygromètres  ont  îtiarqué  tout  le  mois  une 
grande  humidité. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  décembre  1-782. 

DES  pleuro-péripneumonies  fâcheufes  ont  ré¬ 
gné  ce  mois.  Nombre  de  perfonnes  en  font  mor¬ 
tes  ;  quelques-unes  de  celles  auxquelles  on  avoir 
adminiftré  à  bonne  heure  les  remedes  convena- 
bles^ui  dévoient  fur-tout  confifter  dans  des  fai- 
guées  copieufes  &  promptement  faites  ,  &  des 
boitions  anodynes,  les  véficatoires  appliqués  tantôt 
au  côté  ,  &  tantôt  aux  jambes  ,  félon  . les  circonf- 
tances ,  ont  rarement  rempli  le  but  fouhàité  :  ou 
n’a  guere  non  plus  retiré  de  £ruit  de  l’emploi  du 
kermès  minéral  quoiqu’indiqué.  Il  étoit  difficile 
d’obtenir  une  expedoratio»  louable  &  critique  ;  la 
maladie  ne  fe  terminant  guere  heureufement  que 
par  des  felies  bilieufes  précédées  de  fueurs  modé¬ 
rées  ,  a  quoi  nous  fommes  parvenus  quelquefois 
par  le  moyen  d’une  folution  de  manne  émétifée  , 
adminiflrée  en  lavage. 

ïl  y  a  eu  beaucoup  de  pefanteurs  de  tête  ,  ac¬ 
compagnées  d’éblouiflements  ,  d’affedions  vertigi- 
neufes ,  de  courbature  ,  &c.  La  faignée  étoit  fou- 
vent  indiquée  en  pareil  cas,  &  devoit  être  fuivie 
de  quelques  purgatifs.  Il  y  a  eu  encore  des  fluxions 
catarrheufes  de  différentes  efpeces ,  &  quelques 
r  h  u  m  at  i  fine  s  inflammatoires. 

La  fièvre  continue-putride  régnait  encore  dans 
l<e  bas  peuple  ;  elle  étoit  plus  ou  moins  maligne. 
Dans  quelques  malades  elle  s’eff  terminée  par  des 
parotides. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


RAPPORT* 

SUR  plufieurs  queftions  propofées  à  la  fo » 
ci  été  royale  de  médecine ,  par  m.  FAm~ 
BASSADEUR  DE  LA  RELIGION , 
de  la  part  de  SON  ALTESSE  ÉMXNEN- 
TISSIME  MONSEIGNEUR  LE  GRAND- 
Maître  ,  relativement  aux  inconvé¬ 
nients  que  V ouverture  des  caveaux  def- 
tinés  aux  fépultures  d'une  des  églifes 
paroijfiales  de  Fifle  de  Malte  ,  pourroit 
occafionner ,  &  aux  moyens  de  les  pré¬ 
venir  ;  dans  lequel ,  après  avoir  expofé 
les  dangers  des  inhumations  &  des  exhu¬ 
mations  dans  les  églifes ,  on  indique  les 
précautions  à  prendre  dans  la  fouille 
d’un  terrein  fufpecl ,  lu  dans  la  féance 
de  la  fociété  royale  de  médecine ,  tenue 
au  Louvre  le  5  décembre  1  y  8  o.  A 
Malte  y  &  imprimé  aux  dépens  de  la 
Religion ,  1  y  8  i.  In-40.  de  5  q pages • 

Les  queftions  qui  ont  donné  lieu  à  ce  rapport 
c U  la  fociété,  prouvent  la  plus  grande  prudence  8c 
la  plus  grande  fagefle  de  la  part  du  gouverne¬ 
ment  de  l’Ifle  de  Malte  ;  la  maniéré  dont  la  fo¬ 
ciété  y  a  répondu ,  fait  honneur  à  cette  compagnie» 
Elle  a  fenti  toute  l’importance  du  fujet  pour  le- 


*  Notice  par  m.  Leroux  des  Tillexs 
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quel. elle  êtoit  confulte'e.  Les  motifs  qui  détermi¬ 
nent  fes  confeils  font  appuyés  fur  l’expérience  , 
l’érudition  qu’on  y  rencontre  n’efl  autre  chofe 
qu’une  fuite  de  faits  nombreux  &  bien  prouvés. 

Les  moyens  indiqués  dans  ce  rapport  font  de 
la  plus  grande  utilité ,  foît  pour  empêcher  le  mé- 
phitifme  de  fe  développer,  foit  pour  prévenir  fes 
îuneftes  effets  ,  foit  enfin  pour  remédier  aux  acci¬ 
dents  qu’il  auroit  occafionné. 

La  Religion  voulant  faire  rebâtir  l’églife  de 
Saint-Dominique  fur  le  même  emplacement  qu’a- 
voit  occupé  celle  dont  un  tremblement  de  terre  , 
qui  a  eu  lieu  en  janvier  1780,  avoit  rendu  la  dé¬ 
molition  indifpenfable  ;  &  des  craintes  juftes  & 
bien  fondées  ayant  été  infpirées  à  s.  A.  e,  Mgr, 
le  Grand-Maître  &  âfon  confeil ,  par  le  college 
de  médecine  &  de  chirurgie  ,  8c  par  le  bureau 
de  fanté  de  l’ïlle  de  Malte,  S.  A.  E.  &  fon  con¬ 
feil  ont  décidé  de  confuiter  les  compagnies  les 
plus  favantes  de  l’Europe  fur  les  queftions  fui- 
vantes  : 

1°.  Si  on  ■a  eu  raifon  de  murer  les  caveaux  , 
&  fi  Véglife  de  Saint- Dominique  ne  peut  ,  fans 
danger  ,  être  reconfiruite  fur  le  même  terrein  ? 

1°.  Quel  efi  l’efpace  de  temps  après  lequel  on 
pourra ,  fans  rien  craindre  ,  ouvrir  les  fépultures 
&  cr eu fer  V ancien  emplacement ’  ou  bien  s’il  faut  f 
pour  la  ;  sûreté  publique  ,  ne  jamais  bâtir  fur  ce 
terrein ,  &  le  couvrir  de  maniéré  à  empêcher  que 
les  fépultures  ne  /oient  ouvertes  par  quelqiâ acci¬ 
dent  imprévu  ? 

3°.  Quelles  précautions  il  conviendrait  de  pren¬ 
dre  p®ur  prévenir  V infection  que  la  fouille  de  ce 
terrein pdurroit  occafionner  ,fi  on  préfume  qu’elle 
puijfe  être  permife  un  jour  ? 

4°.  Enfin  quelles  raifons  on  peut  apporter  pour 
combattre  l’ufage  oit  Von  efi  à  Malte }  d'enterrer 
dans  les  églifes  ? 
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Tour  répondre  à  ces  queflions  ,  la  fodété  con- 
fultée  rappelle  d’abord  que  dans  toute  l’ffîe  de 
Malte  il  n’y  a  qu’un  feuî  cimetiere  dont  le  fol  ell 
difpofé  comme  celui  des  églifes,  &  divifé  de  même 
en  caveaux  ;  que  depuis  deux  fiécles  les  caveaux 
de  l’églife  de  Saint  »  Dominique ,  l’une  des  deux 
paroilfes  de  la  Cité  Valette,  fervent  aux  fépukures* 
&  qu’on  11’a  ceffe  d’y  enterrer  qu’au  mois  d’avril 
1780  ;  que  pour  établir  les  fondations  d’une  nou¬ 
velle  églife  ,  il  feroic  néceflaire  d’ouvrir  toutes 
les  fépultures  ,  ce  qui  expoferoit  au  danger  qui  ré¬ 
duite  toujours  du  remuement  des  terres  infectes  s 
&  aux  fuites  des  exhumations  précipitées. 

Pour  apprécier  au  juftece  danger  ,  on  préfente 
une  lifte  effrayante  d’événements  funeltes  caufés 
dans  différents  temps  &  dans  différents  endroits, 
qui  prouvent  que  l’air  chargé  de  molécules  fétides 
<k  feptiques  ,  produit  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  putrides  (1),  &  que  la  fouille  d’an  terrein 


(i)  On  peut  faire  l’application  de  ces  vérités  non- 
feulement  aux  cimetières,  mais  à  tout  ce  qui  e£t  îuf- 
ceptible  d’occafionner  ou  d’entretenir  la  putréfaction 
dans  les  villes  :  ne  vaut-il  pas  mieux  prévenir  les  mai- 
ladies  que  d’être  réduit  à  les  guérir  ?  Nos  ancêtres 
avoient  eu  la  fagefie  de  placer  hors  de  l’enceinte  des 
villes  tout  ce  qui  pouvoir  ,  fort  directement ,  fort  in¬ 
directement ,  devenir  une  caufe  d’infettion;  c’elt  ainfî 
que  les  mégifferies  ,  les  tanneries,  les  corroyerïes,  les 
fonderies  ,  Sec.  étoient  dans  les  fauxbourgs  les  plus 
éloignés.  Quand  la  ville  de  Paris  eut  acquis  une  plus: 
grande  étendue,  on  fit  exercer  ces  métiers  au-delà  des 
barrières,  ôc  les  phvficiens  ,  les  médecins  ,  le  peuple 
lui-même  applautiiffeut  à  ces  réglements.  Les  précau¬ 
tions  de  nos  peres,  dans  un  fiécle  d’ignorance,  s’éten* 
cloient  même  jufqu’aux  boucheries  qu’ils  avoient  re¬ 
léguées  hors  de  la  ville  ;  &  aujourd’hui  que  la  phy- 
fique  a  répandu  fa  lumière  de  tous  côtés ,  aujourd’hui 
que  l’on  s’occupe  des  moyens  de  corriger  toutes  les 
impuretés  de  l’air,  on  fe  permet  de  laifier  les  tueries 
311  milieu  des  quartiers  les  plus  peuplés.  En  effet,  lu 
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quelconque  eil:  toujours  accompagnée  de  quel¬ 
ques  dangers  ,  non  -  feulement  pour  les  ouvriers 
qui  remuent  la  terre,  mais  encore  pour  ceux  qui 
habitent  dans  les  environs  ;  à  plus  forte  raifon 
quand  cette  terre  eft  infedtée  de  mephitifme. 
Alors  ceux  qui  s’expofent  les  premiers  aux  va¬ 
peurs  ont  à  redouter  la  mort  la  plus  prompte  , 
&  des  épidémies  cruelles  font  quelquefois  la  fuite 
de  leur  expansion  dans  l’air.  Les  citations  tirées 
des  auteurs  les  plus  dignes  de  foi  ,  &  celles  de 
faits  récents  &  très-connus ,  autorifent  la  fociété 
à  conclure  qu’on  a -pris  un  parti  tris-prudent  en. 
défendant  d’ouvrir  ù  en  faifant  murer  les  ca¬ 
veaux  de  Véglife  de  Saint-Dominique  de  Vljle 
de  Malte. 


plus  grande  propreté  met^elle  à  l’abri  de  tous  les  in¬ 
convénients  qui  peuvent  en  réfulter  J  II  ne'faut  que 
palier,  fur-to,ut  pendant  les  chaleurs  de  fété  ,  dans  les 
rues  qui  renferment  un  certain  nombre  de  tueries  j 
que  refpirer  l’oieur  infeéte  qui  s’exhale  des  peaux  6c 
des  autres  immondices  à  l’inftant  qu’on  les  en  retire; 
que  fentir  les  égouts  où  l’on  a  fait  couler  le  fang 
qu’entraîne  l’eau  qui  fert  à  les  laver ,  pour  être  con¬ 
vaincu  que  ,  malgré  les  précautions  que  l’on  prend  , 
les  tueries  ne  font  pas  exemptes  de  dangers.  Ainfi  l’on 
conçoit  facilement  que  la  réunion  de  toutes  les  tue¬ 
ries  ,  qui  font  autant  de  petits  foyers  d’infe&ion  ,  doit 
ajouter  conlidérablement  aux  caufes  de  putridité  que 
l’on  rencontre  dans  les  villes  très  peuplées,  &  dont 
il  feroit  fi  important  de  diminuer  le  nombre.  Dans 
pîulieurs  grandes  villes  les  tueries  font  auprès  des  ri¬ 
vières;  a  Venife  elles  font  placées  fur  des  ponts.  Po¬ 
rtion  par  laquelle  on  obtient  le  triple  avantage  de 
jetter  à  la  mer  le  fang  6c  les  autres  fubftances  fujettes 
à  la  pourriture,  de  laver  à  grande  eau,  ôc  d’avoir  un 
courant  d’air. 

Si  les  réflexions  que  nous  nous  fommes  permifes 
dans  cette  digrefiîon  avoient  befoin  d’être  appuyées 
par  des  autorités  ,  nous  rapporterions  le  l’entiment  des 
auteurs  les  plus  célébrés  qui  ont  traité  de  la  lalubrité 
de  l’air  ,  &  nous  citerions  les  ordonnances  les  plus 
fages  qui  ont  eu  pour  objet  l’utilité  publique* 


Mais 
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Mais  deux  circonftances  rendoienr  embarraflante 
la  décifion  de  \a  fociété.  La  petite-vérole  a  cté ,  il 
y  a  peu  de  temps  ,  épidémique  à  Malte  ;  la  pejle  y 
a  régné  en  1676  ,  &  les  cadavres  des  perforées 
mortes  de  ces  différentes  maladies  ,  ont  été  également 
tnfevelis  dans  ces  caveaux  dont  un  a  jpécialement 
fervi  à  l’inhumation  des  pefliférés . 

Pour  parvenir  à  donner  une  réponfe  plus  fatisfai- 
fante,  on  examine  i°-  les  effets  delà  putréfaélion ; 
on  rapporte  les  obfervations  de  plufieurs  auteurs  9 
&  particulièrement  de  Becker  ,  &  l’on  ajoute 
quelques  réflexions  fur  ces  effets,  dont  les  réfultats 
font ,  qu’une  année  fuffit  pour  l’entiere  déeompo- 
fition  d’un  corps  expofé  à  l’air  libre  ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  dans  un  pays  très-froid,  ou  dans  un 
climat  extrêmement  chaud  ,  que  la  putréfaéHon 
peut  avoir  lieu  dans  le  vuide ,  mais  que  fes  progrès 
font  plus  rapides  à  l’air  libre  ,  parce  que  la  tur- 
gefcence ,  qui  eft  une  fuite  de  la  fermentation  pu¬ 
tride  ,  n’eft  gênée  en  aucune  maniéré ,  &  parce 
que  les  vapeurs  qui  s’en  élevent  fortent  &  fe  ré¬ 
pandent  au-dehors  fans  trouver  aucun  obftacle  ; 
que  par  conféquent  la  terre  dont  les  cadavres  font 
recouverts  en  refferrant  les  fibres ,  en  rapprochant 
toutes  les  parties ,  fuffit  pour  retarder  le  mouve¬ 
ment  de  la  putréfaélion  5  qu’enfin  l’efjjèce  de  ma¬ 
ladie  qui  a  précédé  ,  la  chaleur  du  climat,  &  la 
nature  duterrein ,  font  des  caufes  qui  doivent  en» 
core  avoir  des  influences  dont  les  variétés  font  in® 
calculables,  &  qu’il  n’y  a  pas  même  d’expérience 
qui  apprenne  d’une  maniéré  pofitive  quelle  eft 
i’a&ion  des  différentes  efpèces  de  terre  fur  les 
corps  qui  y  font  dépofés. 

2°.  On  fait  des  recherches  fur  la  contagion. 
Les  miafmes  contagieux  font  comparés  aux  mo* 
îécules  odorantes  tirées  des  animaux  ;  on  ignore 
combien  de  temps  elles  confervent  leur  force, Sc 
combien  ellesfurvivent  à  l’individu  qui  en  a  été 

Tomé  LIX .  L 
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le  foyer  &  la  vi&ime  ;  mais  on  fait  que  la  durée 
de  la  contagion  eft  très-grande  ,  &  les  auteurs  de 
ce  rapport  citent  un  grand  nombre  d’exemples 
très-frappants  de  contagion,  communiquée  après 
un  long  laps  de  temps,  non-feulement  pa:‘  lecon- 
ta&  des  co;ps  de  ceux  qui  avoient  fuccombé  à 
l’aélion  des  virus  contagieux  ,  mais  par  celui  des 
fubftances  étrangères  qui  étcient  imprégnées  de 
ces  virus. 

D’autres  faits  prouvent  qu’après  un  certain 
temps ,  &  dans  certaines  circonftances  ,  le  conta¬ 
gion  fe  détruit  dans  fon  foyer  ,  Sc.  n’ell  plus  à  re¬ 
douter.  Mais  quoiqu’il  exifte  un  terme  à  la  con¬ 
tagion  ,  on  ne  peut  l’affigner  d'une  maniéré  pré¬ 
cité  ,  &l  plus  un  terrein  aura  la  propriété  de  con- 
ferver  long-temps  les  corps  entiers  ,  plus  aiiiîi  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleun ,  il  prolongera  la 
peflibilité  d’une  contagion  nouvelle. 

30.  Puifqu’il  fcroit  néceffaire  ,  pour  étab  ir  les 
fondements  de  la  nouvelle  églife,  d’ouvrir  tous 
ces  caveaux  qui  ont  une  très-garde  profondeur, 
qui  font  creufés  dans  le  roc ,  Ôl  dans  lefquels  les 
cadavres  entaffés  ne  (ont  recouverts  que  d’une  cou¬ 
che  de  terre  qui  n’eit  autre  chofe  que  delà  pouf- 
(iere  détachée  du  roc  lui-même,  on  fent  la  né- 
celTité  d  attendre,  pour  faire  cette  ouverture,  que 
l’on  puiffe  creufer  également  les  uns  &  les  autres: 
le  terme  que  l’on  colt  deyoir  fixer  efl  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans  ,  à  partir  des  derrières 
inhumations;  ce  qui  fera  l’efpace  de  cent  vinut- 
huit  ou  cent  vingt-neuf  ans  pour  les  corps  des 
p.ftiférés  entçrré .  en  1676.  Cepend  nt  la  fociété 
décla  e  qu’il  vaudroit  encore  mieux  ne  deft  ner  ce 
terrein  à  aucun  ufage  qui  en  exigeât  l’ouverture  , 
&  fe  c-  ntenter  d’en  employer  la  furfbce. 

Mais  dans  le  cas  ou  la  reconflruélion  de  î’églife 
de  Saint-Dominique  dans  le  meme  en;p  ac  ment 
fr  oit  indifpenfable ,  la  fociété  indique  très  en  dé- 
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'taî! ,  i°.  les  moyens  que  l’on  doit  employer  pour 
effayer  d’ouvrir  le  terrein  fufpeét  ;  20.  les  précau* 
tions  à  prendre  pour  l’ouvertu  e  entière  de  ce  ter- 
rein  tant  dans  le  lieu  du  travail  que  dans  les  en¬ 
droits  circonvoifins ,  elle  développe  dans  Tes  con- 
feils  tout  ce  que  la  phyfique ,  la  chymie  &  l’ex¬ 
périence  peuvent  fournir  fur  ce  fujet  ,  foit  pour 
prévenir  l’impreifion  de  l’air  méphitique  fur  les 
ouvriers ,  &  leur  porter  de  prompts  fecours  s’ils 
venoient  à  être  afphyxiés ,  foit  pour  empêcher  la 
contagion  de  fe  développer  fi  elle  en  étoit  encore 
fufceptible,  ou  de  fe  communiquer  au  refte  de 
la  ville  fi  quelqu’un  avoit  le  malheur  d’en  être 
atteint. 

La fociété  finit  fon  rapporter  donnant let raifons 
que  l  on  peut  appor  er  contre  l’i  fage  où  Von  ejl  d’in¬ 
humer  dans  les  églifes .  Ici  le-  autorités  font  mul¬ 
tipliées  ;  les  accidents  funefies  qui  font  la  fuite  de 
cet  ufage  pernicieux ,  font  rapportés  en  grand  nom* 
bte;  maison  fait  aufli  ccnnoîire  les  moyens  de 
les  prévenir. 

On  lit  avec  plaifir  des  recherches  hifioriques 
fur  fintroduéfion  de  cet  ufage  ,  fur  les  réc  ama¬ 
dous  des  prélats  &  les  ar  êts  des  tribunaux  les 
plus  célébrés,  &  fur  les  édits  que  plufeurs  Sou¬ 
verains,  &  particulièrement  les  rois  de  France,  ont 
rendus  pour  profcrire  un  abus  dont  l’effet  eft  d’ex- 
pofer  les  vivants  à  des  dangers  certains ,  pour  ren¬ 
dre  un  vain  honneur  à  la  cendre  des  morts. 

Rapport  ,  fait  par  ordre  du  gouverne-* 
ment  ,  fur  un  mémoire  concernant  la 
méthode  employée  par  feu  m.  DoUl- 
ÇET  ,  docteur- régent  de  la  f acuité  de 
médecine  de  Paris ,  F  un  des  médecins 
de  F  hôuUdieu  ,  dans  le  traitement  d'une 

L  ij 


164  Noüveliis 

maladie  qui  attaque  Us  femmes  en  cou*» 
che ,  &  que  l'on  connoît  fous  le  nom  de 
FIEVRE  PUERPÉRALE.  Lu  dans  la 
féance  de  la  focièté  royale  de  méde¬ 
cine  ,  tenue  au  Louvre  le  G  feptembre 
1781.  A  Paris  ,  de  V imprimerie  de 
Ph.  D.  Pierres ,  imprimeur  ordinaire  du 
Roi ,  de  la  focièté  royale  de  médecine  9 
&c.  rut  S ,  Jacques  ,  1782,  In-40.  de 
8  pages . 

Nous  ne  dirons  rien  de  l’extrait  que  mm.  les 
cotnmilïaires  de  la  focièté  font  du  mémoire  de 
mm.  les  médecins  de  l’hôtel-dieu  ,  &  de  celui  de 
m.  Doublet ,  ces  mémoires  ont  été  imprimés  en 
entier  dans  notre  journal  (  r). 

On  remarque  forr  bien  dans  ce  rapport ,  que 
la  fievre  puerpérale  n’eft  ni  nouvelle  s  ni  particu¬ 
lière  à  rfiôtel-dieu  ,  puifque  la  connoilTance  de 
cette  maladie  remonte  jusqu’à  Hippocrate  qui  en  . 
donne  une  defeription  parfaite  dans  fon  livre  de 
tnorbis  mulierum.  On  cite  parmi  les  auteurs  fran- 
çois,  Col  de  Vïllars ,  Fontaine ,  Ant.  de  JuJJieu , 
Pouteau ,  Peu  ,  Pu^os  ,  Lcvrel  3  &c. ,  &  parmi  es 
étrangers  ,  les  dotleurs  Deuman  ,  John  fon  ,  Mil - 
lar  ,  Manning  ,  Home  ,  Kirkland  &  Butthr  , 
mm.  White  3  Hultne  &  Leake  9  mm.  Jonnftone 
&  Slaughter  ;  enfin  m.  Sigault ,  ,  doéleur-régent 
de  la  faculté  de  Paris  5  qui  a  auffi  obfervé  &  traité 
cette  maladie. 

Sans  vouloir  rien  diminuer  de  la  gloire  qui  ap- 


(0  Voyez  le  journal  de  médecine  ,  cahier  de  no¬ 
vembre  1782 ,  pag.  448  ;  &  cahier  de  décembre  1782, 
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partient  à  m.  Doulcet  pour  le  fervibe  important 
cju'ilarendu  à  fapatiie,  on  fait  obferver  que  le 
traitement  qu’il  a  fi  heureufement  employé  dans 
la  fievre  puerpérale ,  avoit  été  pratiqué  &  recom¬ 
mandé  par  plufieurs  auteurs.  Après  avoir  rapporté 
leurs  fentiments  différents  fur  la  nature  de  cette 
maladie  >  &  fur  les  méthodes  auxquelles  ils  don- 
noient  la  préférence  ,  on  ajoute  :  <*  Nous  Centre¬ 
rons  pas  dans  les  détail  de  chacune  (  de  ces  mé¬ 
thodes  )  aucune  n’eff;  générale ,  &  le  choix  Cen 
peut  être  déterminé  que  par  les  circonffances;  mais 
nous  obferverons  que  ce  font  principalement  les 
médecins  qui  ont  vu  cette  maladie  avec  le  carac¬ 
tère  le  plus  putride ,  qui  fe  font  le  plus  rapprochés 
de  la  méthode  de  m.  Doulcet .  On  trouve  les  émé¬ 
tiques  &  les  purgatifs  ordonnés  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie,  dans  les  ouvrages  de  mm.  Deu< 
man,  Mannig,  Leake  ,  jp^hite  &  Slaughter ,  & 
dans  les  obfervations  de  m.  Doublet  ;  m  White 
fur-tout,  &  m.  Deuman ,  infiftent  fur  l’ufagede 
Fipécacuanha  non-feulement  donné  au  commen¬ 
cement  ,  mais  répété  plufieurs  fois  Sc  aufîi  long¬ 
temps  que  les  fymptômes  paroiffent  réfifter  à  l’ac¬ 
tion  des  remedes  ;  &  m.  Sigault  a  obfervé  que  le 
tartre  ftibié  &  Tipêcacuanha  ont  fait  revenir  le  lait 
aux  mamelles ,  ont  arrêté  le  dévoiement ,  &  réta¬ 
bli  les  lochies  dans  leur  état  naturel». 

Nouvelles  obfervations  &  recherches  ana¬ 
lytiques  fur  la  magnéfîe  du  fel  d'Epfom  ; 
par  PlERRE  ButiNI  ,  citoyen  de  Genève ■. 
A  Genève  ,  de  £ imprimerie  a' Abrah. 
Nouffer.  j bi-8°.  de  2 60  pag.  *. 

M,  Butini  s’eft  d’abord  propofé  d’examiner  la 
diffolution  de  magnéfîe  dans  l’eau  imprégnée  d’air 

*  Par  m.  Bertholet. 
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fixe  ,  &  ce  premier  pas  Ta  conduit  à  beaucôup 
d’expériences  ingénieufes  &  intéreffantes  ;  de  forte 
qu’il  eft  heureux  que  ce  jeune  chymiffe  ait  ignoré 
celles  qui  avoient  été  faites  fur  cette  difiblution 
lorfqu’il  a  commencé  les  Tiennes. 

Il  a  éprouvé  que  la  magnéfie  fe  c  ifiblvoit  dans 
l’eau  diftiliée ,  de  façon  que  chaque  once  d’eau 
en  laiffe  ,  par  l’évaporation  ,  un  grain  ou  un  grain 
&  demi  pour  1  ?  plus  ;  mais  l’eau  aérée  peut  en 
difloudre  jufqu’à  treize  grains  par  once.  Ces  éva¬ 
luations  approchent  beaucoup  de  celles  que 
m.  Bergman  a  données  dans  fa  differtation  fur  la 
magnéfie. 

La  diüolution  de  magnéfie  par  l’eau  aérée  qui 
peut  contenir  plus  de  trois  gros  de  cette  terre  par 
livre,  offre  aux  médecins,  comme  le  remarque 
m.  Butim ,  un  remedequi  pourra  avoir  beaucoup 
d’utilité. 

La  magnéfie  ne  fe  diffout  pas  d’abord  dans  l’eau 
imprégnée  d’air  fixe ,  mais  elle  la  décompofe  & 
lui  ravit  fon  air  fixe  pour  s’en  faturer.  La  magnéfie, 
une  fois  faturée  de  cet  acide,  fe  diffout  dans  l’eau 
aérée  fans  fe  décompofer  :  la  magnéfie  ordinaire 
ïi’eft  donc  pas  faturée  d’air  fixe  ,  p  .rce  que  l’alkaii 
qui  fert  à  la  précipiter  n’en  contient  pas  afiez. 
M.  Butini  détermine  ,  par  des  expériences  faites 
avec  beaucoup  de  foin,  que  la  magnéfie  faturée 
d’air  fixe  en  contient  un  trentième  de  fon  poids  de 
plus  que  la  magnéfie  ordinaire  ;  &  elle  do  ne,  par 
la  d  ffolution  dans  un  acide  ,  précifémentle  dixième 
de  fon  poids  d’air  fixe.  Selon  m.  Bergman ,  cent 
parties  de  magnéfie  ord  naire  contiennent  vingt- 
cinq  parties  d’air  fixe  ,  &  cent  parties  de  magnéfie 
faturée  en  contiennent  trente. 

La  difiblution  de  magnésie  a  préfenté  à  m.  Bu- 
tim  une  propriété  très-fingulere  ;  c’eft  que  lorff 
qu’elle  ne  confient  qu’une  certaine  quantité  de 
Cette  terre,  ede  fe  trouble  par  la  chaleur  &  de-* 
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Vient  claire  en  fe  refrcidiflant ,  fans  former  de  pré¬ 
cipité  ;  de  façon  que  la  chaleur  diminue  l’aéfion 
diflblvante  de  l’air  fixe ,  &  qu’il  faut  des  degrés 
de  ch  deur  toujours  plus  forts  pour  troubler  des 
diffolutions  toujours  plus  foibles. 

Dans  la  féconds  feéticn  de  fon  ouvrage,  m.  Bu¬ 
tin}  examine  la  cryfla  lif  tion  de  la  mag  nèfle  ;  fa 
diffolution  dans  l’eau  aé’ée  fait  un  pré  ipïté  lorf- 
qu’on  en  chafle  l’air  fixe  pm  l’ébullition,  &  le  pré¬ 
cipité  efl  tout  compofé  de  petits  cryftaux  en  ai¬ 
guilles  prifmaûque-i.  Si  l’on  jette  de  la  magnéfie 
dans  leau  ,  &  qu’on  l’agite  de  temps  en  temps, 
fes  parties  ne  font  phis  difpofées  à  former  des 
cryftaux  ;  mais  fi  l’on  précipite  avec  un  a’kali  la 
terre  du  fel  depfom ,  a’ors  les  parties  très  diviiees 
du  précipité  fe  réunifient  en  cryftaux.  L’enu  dans 
laquelle  on  a  précipité  la  magnéne  du  fel  d’ep- 
fom ,  quoique  claire  &  filtrée  ,  donne  ,  par  un 
repos  de  plufieurs  heures,  des  cryftaux:  ce  phé¬ 
nomène  eft  analyfé  avec  beaucoup  de  fagacité. 
L’auteur  fait  voir  que  les  diffolutions  falines,  quoi¬ 
que  filtrées,  claires,  &  indépendamment  de  la 
température  qu’elles  éprouvent,  demeurent  fur - 
faturées  dsune  partie  de  fel  qui  cryftallife  enfuite 
par  un  long  repos. 

Mais  l’eau  dans  laquelle  on  a  précipité  une  plus 
grande  quantité  de  fel  d’epfom  ,  forme  une  plus 
grand;  quantité  de  cryftaux  que  celle  dans  laquelle 
on  n’en  a  décompofé  qu’une  petite  quantité  ;  & 
cela  dépend  de  ce  que  le  tartre  vitriolé  »  qui  s’efi: 
formé  par  l’union  de  i’a.kali  &  de  l’acioe  varioli¬ 
que,  augmente  à  l’égard  de  la  magnifie  la  pro¬ 
priété  diflblvante  de  l’eau.  Le  fe!  d’epfom ,  le  tar¬ 
ît  e  vitriolé  ,  le  fel  marin  &  le  nitre  ont  tous  aug¬ 
menté  la  propriété  diflblvante  de  l’eau  :  mais  i’ab 
ka  i  marin  &  l’alkali  végétal  l’ont  diminuée. 

La  cryftallifation  de  la  magnéfie  varie  félon  la 
température  :  dans  un  air  chaud  il  ne  fe  forme 

L  IV 


i68  Nouvelles 

que  des  aiguilles ,  &  au-deffous  de  douze  degrés 
il  ne  fe  forme  que  des  blocs  plus  larges  que  longs  ; 
toujours  tranfparents  &  toujours  iohtaiÆS  ;  les 
blocs  font  pour  l’ordinaire  ,  comme  les  aiguilles  , 
des  prifmes  à  fix  faces  terminés  par  deux  plans. 
A  une  température  moyenne  il  fe  forme  des  blocs 
<&  de>  aiguilles  ,  mais  il  n’exifte  point  de  cryftaux 
de  figure  intermédiaire. 

Il  paroît  que  cette  cryftallifation  peut  encore 
prendre  dans  d’autres  circonftances  d’autres  for¬ 
mes  qui  ont  échappé  à  m„  Butini-,  car  m.  Berg¬ 
man  dii  que  fi  l’on  fait  évaporer  doucement  la 
difiblution  de  magnéfie  ,  il  fe  forme  des  cryftaux 
qui  font  en  partie  en  grains  tranfparents  3  &  en 
partie  en  faifc  aux  d’aiguilles  qui  font  réunies  dans 
le  centre,  &  qui  divergent  de  l’un  &  de  l’autre 
côté.  M.  Ma  graff  avoit  obfervé  cette  cryftalli- 
fation  en  précipitant  le  fel  d’epfom  par  l’alkali  vo¬ 
latil  ,  &  m.  Bayen  en  faifant  cette  précipitation 
avec  tous  les  alkahs. 

La  fe&ion  troifieme  eft  deftinée  à  la  calcina¬ 
tion  de  la  magnéfie.  M.  Butini  a  fait  cette  cal¬ 
cination  dans  une  cornue ,  &  il  a  retenu  l’eau  dans 
un  récipient.  I  '.  réfulte  de  fon  expérience  que  trente- 
deux  grains  de  magnéfie  commune  ,  contiennent 
environ  treize  grains  de  terre  pure  ,  douze  grains 
d’air  fixe ,  &  fept  grains  d’eau  ;  &  cependant  l’on 
a  vu  que  par  la  diflolution  avec  un  acide  il  fe  fai- 
foit  une  perte  un  peu  moins  confidérable.  L’acide 
marin ,  l’acide  nitreux  &  le  vinaigre  radical  ont 
aufli  donné  une  perte  d’air  fixe  moins  confidé¬ 
rable  que  celle  qui  a  été  produite  par  la  calcina¬ 
tion  ,  d’ou  l’auteur  conclut  que  les  acides  ne  chaf- 
fent  pas  tout  l’air  fixe  de  la  magnéfie  ;  mais  on 
peut  rapprocher  ces  réfultats  fi  l’on  fait  attention 
que  les  diflolutions  de  m.  Butini  ont  été  faites 
dans  une  bulle  dont  l’air  fixe  ne  pouvoit  s’échap- 
p  er  que  par  un  pédicule  fort  étroit  ;  de  façon 
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qu’une  partie  a  dû  fe  combiner  avec  la  liqueur  U 
line;&  fi  l’on  admet  qu’une  petite  partie  d  s  l’eau 
a  pu  fe  difiiper  en  vapeur  avec  T  ir  fixe ,  quoique 
Butini  n’ait  pas  trouvé  le  récipie  t  échauffé. 

M.  Butini  a  remarqué  qu’une  légère  calcina-** 
tion  fuffifoit  pour  dépouiller  entièrement  la  nu  gné- 
fie  de  fon  air  fixe,  que  ,  par  une  calcination  forte 
ou  des  calcinations  répétées  ,  elle  diminuoit  de 
volume,  prenoit  de  plus  en  plus  de  la  confiftance, 
&  per  doit  !a  facilité  de  fe  diffbudre  dans  les  aci¬ 
des  ,  fur- tout  dans  les  acides  foibles  ;  d’où  il  con¬ 
clut,  avec  rai  fon ,  que  la  magnéfie  deftinée  à  l’u- 
fage  médicinal  doit  être  peu  calcinée  :  un  feu  qui 
rougit  la  terre  pendant  dix  à  douze  minu  es, fuffit 
fur-tout  lorfqu’on  opéré  fur  de  petites  maiïes.  Ce¬ 
pendant  m.  Darcet  a  fait  une  expérience  qui  ne 
s’accorde  pas  avec  ce  qu’on  vient  de  rapporter.  I! 
dit  que  la  magnéfie  qu’il  avoit  expof,e  à  i’aéfion 
du  feu  ,  dans  un  fourneau  de  porcelaine ,  efit  fortie 
suffi  légère  que  du  pompholix,  &  quoique  le  feu 
n’ait  été  ni  aufli  long,  ni  auffi  fort  que  celui  qu’il 
avoit  coutume  d’employer ,  il  n’aura  pas  cédé ,  pour 
l’intenfité,  à  celui  de  m.  Butini . 

La  magnéfie  calcinée ,  expofée  dans  une  atmof- 
phere  d’air  fixe  ou  laiffée  deux  ans  dans  une  pe¬ 
tite  tafife  couverte  d’un  fimple  papier,  n’a  point  re¬ 
pris  delair  fixe.  MM.  Schcele  &  Bucqu:t  ont  éga¬ 
lement  obfervé  que  la  chaux  ne  pouvoir  fe  combi¬ 
ner  avec  l’air  fixe  qu’avec  le  concours  de  l’eau. 

La  magnéfie  calcinée  ne  fe  diffbut  dans  l’eau 
qu’en  extrêmement  petite  quantité,  triais  cette  petite 
quantité  fuffit  pour  verdir  la  teinture  de  violettes. 

M.  Tingri,  favant  chymi fte  de  Geneve,  a  ob¬ 
fervé  que  la  magnéfie,  en  fe  calcinant,  préfentoit 
l’apparence  de  fluidité  que  l’on  connoît  dans  le 
gyps;  &  que  le  fer,  le  verre  ,  &  probablement 
tous  les  corps  froids  attirent  la  magnéfie  qui  y 
adhéré ,  fur-tout  fur  la  fin  de  ia  calcination. 
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M.  Butîni  termine  fa  diflertation  parles  moyens 
propres  à  obtenir  d’une  quantité  de  fel  d’epfom  la 
magnéfie  dans  l’état  le  plus  foîuble,  &  dans  la  plus 
gra  de  quantité.  Il  prefcrit  d’étendre  le  fel  d’ep¬ 
fom  dans  beaucoup  d’eau  ,  de  faire  ia  précipitation 
avec  de  la  potafie  ,  d’en  mettre  un  petit  excès ,  de 
faire  bouillir  pendant  quelques  minutes  l’eau  dans 
laquelle ï  âge  le  précipité  pour  prévenir  fa  cryftal- 
îifaion,  &  enfin  de  le  deflecher  promptement. 

Cet  ouvrage  intérelTant,  qui  annonce  beaucoup 
de  talents  dans  l’art  d’obferver  &  de  faire  des  ex¬ 
périences  délicates  ,  efi  terminé  par  des  réflexions 
fur  l’union  chymique  des  corps. 

Difiertatio  inaupuralis  dulcîum  naturam 
&  vires  expendens,  Dijfertation  inau¬ 
gural  z  fur  la  nature  &  lis  vertus  des 
doux;  par  JeAN~FrÉD.  BehRENS 
DE  NordheIM  :  docteur  en  méde¬ 
cine.  A  Gottingue  ,  che^  Dietrich  , 
1779  ,  in~4°.  de  40  pages. 

Cette  diflertation  académique  a  été  foumife  à 
la  cenfure  publique  ;  pour  obtenir  le  doéforat  en 
médecine,  fous  la  présidence  du  célébré  &  très* 
favant  m.  Murray  :  Fauteur  en  a  adrefié  la  dédi¬ 
cace  à  m.  Jean  Achtethirchen ,  do&eur  endroit. 

Il  eft  confiant  que  'es  médecins  ont  beaucoup 
écrit  fur  la  nature  &les  vertus  des  amers  ;  mais 
ils  ont  a  fiez  négligé  es  doux ,  qui  cependant  ne 
font  pa-  indignes  de  leur  attention  ,  puifqu’ils  en- 
îren:  dan,  une  grande  partie  de  nos  aliments.  Le 
doéfeur  Behrens  ,  voul  ait  faire  ur;e  diflertation  in- 
té reliante  ,  les  a  donc  pris  pour  le  fuj,t  de  la 
fienne ,  qu’il  a  divifée  en  deux  feéfions. 

Dans  la  première  ,  il  traite  de  la  nature  des 
don. v;  &  comme  le  fucre  tient  le  premier  rang 
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parmi  eux  ,  il  en  fait  l'analyfe  chymique.  Il  con¬ 
fia  er_:  en  même  temps  les  diverfes  lubftances  dont 
on  peut  le  retiier.  Il  s’étend  fur  la  ca  ne  à  lu¬ 
cre,  &  indique  pîufi  urs  végétaux  qui  en  fonr- 
niffent  auffi.  Parmi  ceux  qui  font  indigènes  à 
la  Fran  e,  on  remarque  les  érables  do  n  le  lue 
épaiiTi  eût  fort  doux ,  &  la  befee  ou  faufîe  branc- 
urfme.  (  Heracleum  fpkondyllum ,  Lin.  )  Les  pé- 
tioltsdes  feuilles  radicales  de  cet  plante,  com¬ 
mune  dans  nos  prés ,  rendent  un  fucrj  farineux 
quand  on  les  a  dépouillée  de  leur  écorce. 

M.  Beh  ens  ex  a  mil:  e  le^  vertus  des  doux  dans 
la  fécondé  leéKon.  C’eft  toujours  le  lucre  qui  l’oc¬ 
cupe  principalement.  Il  en  approuve  fort  i’ufage, 
&  croit  qu’il  ne  nuit  qu’à  ceux  qui  en  abufent 
excedtveinent.  Il  cite  pour  exemples  :  Cofter  ,  ju- 
rifconfulre  holiandois ,  qui  parvint  à  l’âge  de  qua¬ 
tre-vingt-dix  as,  u Tant  plus  de  fucre  qu’il  n’en 
falloit  à  cinq  ou  fix  autres  perfonnes  ;  le  duc  de 
Bcaufort  en  prévoit  tous  les  jours  environ  une  li¬ 
vre  ,  il  n’en  a  pas  moins  vécu  plus  de  foixante  & 
dix  ans,  fans  que  fes  dents  &  fes  vifeeres  en  aient 
été  endommagés  ;  le  célébré  Hoffmann  confirmoit, 
par  fa  conduite,  le  .-  louanges  qu’il  donne  ail  fucre 
dans  plaideurs  de  fes  écrits  :  il  en  faupoudroit  pres¬ 
que  tous  fes  aliments,  &  en  ajoutoit  à  toutes  ies 
boiffons. 

Fauna  Groenlandica  fyilematîce  fi  liens 
animalia  Groenlandicæ  occidentalis  hac- 
tenus  indagata.  —  C’eil-à-dire  :  Faune 
Groenlandoife  ,  rapportant  dans  un  or- 
dre  fyjUmdtique  Us  animaux  trouves 
jufqu  à  prefent  dans  U  Groenland  oc¬ 
cidental  9  avec  leur  nom  fpêcifique  9  tri¬ 
vial  &  vulgaire  ,  des  Jynonymes  ,  des 
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defcrip lions  ,  &c.  :  par  m,  OTHON 
Fabrice,  minijlre  de  L'évangile , 
bord  à  Friderichshaab  dans  le  Groen* 
landy  enfuite  à  Dr angedal  en  Norvège  9 
&  aujourd'hui  en  Danemarck  dans  U 
Jutlandy  membre  de  la  fociétédes  fcien- 
ces  de  Copenhague.  A  Leipjîek  &  à  Co¬ 
penhague  ,  aux  dépens  de  Jean-Guil¬ 
laume  Rothe ,  libraire  de  la  cour  &  de 
runiverjîté  ;  &  fe  trouve  che £  Amand 
Kœnig,  libraire  cl  Strafbourg  ,  1780, 
In-8°.  de  452  pages  y  avec  une  planche , 

C’eff  rémunération  de  tous  les  animaux  qui 
habitent  ia  partie  occidentale  du  Groenland ,  que 
m,  F  ah  ri.  e  à  vus  lui-même,  ou  fur  lefquels  il  a 
eu  des  renfeignements  particuliers.  Il  les  range 
félon  les  claOfes  &  les  genres  adoptés  par  le  célébré 
naturaliffe  m.  Muller  dans  fon  Prodrome  de 
apologie  danoife.  C’eff-à-peu-près  le  fyftême  du 
chevalier  de  Linné  corrigé  ;  car  la  nouvelle  clalîi- 
hcation  de  m.  Fabrice  ne  comporte  que  six  divi¬ 
sions  :  favoir ,  ’es  animaux  à  mamelles  ,  les  oi- 
feaux,  les  amphibies,  les  poifTons  ,  les  infe£fes& 
les  vers.  Cette  derniere  claffe  efl  celle  que  notre 
auteur  a  traitée  par  prédile&ion  ;  il  y  eff  fur-tout 
fait  mention  des  limaçons,  des  coquillages,  des 
orties  de  mer,  des  polypes  &  des  antres  zoophi- 
res.  Cette  Faune  Groenlandoife  renferme  la  def- 
criptionde  chaque  animal,  leurs  differents  noms, 
l’indication  des  lieux  ou  ils  fe  trouvent ,  leurs 
mœurs,  leur  utilité  &  la  maniéré  de  les  prendre. 
Parmi  les  efpeces  nouvelles ,  dues  aux  exaéles  re¬ 
cherches  de  m.  Fabrice ,  on  trouve  le  phoque  fé¬ 
tide  ,  qu’il  nomme  ainsi  à  caufe  de  la  puanteur  de 
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fa  chair  :  ce  phoque  eft  très-petit ,  ayant  rare¬ 
ment  plus  de  quatre  pieds  &  demi  de  long.  Il  a  la 
tête  liffe ,  le  nez  court  ,  le  corps  prefque  ellipti¬ 
que  ,  les  poils  des  narines  ondulés.  Il  y  a  aufli  le 
phoque  barbu ,  qui  eft  au  contraire  très-grand  ;  il 
a  fouvent  dix  pieds  de  long ,  fes  pieds  de  devant 
reffemblent  aux  mains  de  l’homme,  ayant  le  pouce 
plus  court  que  les  autres  doigts  ,  les  poils  des  na¬ 
rines  font  longs ,  blancs  &  recourbés  au  bout.  Cette 
zoologie  eft  remplie  d’obfervations neuves,  &  de 
descriptions  bien  faites. 

Journal  des  obfervations  minéralogiques 
faites  dans  une  partie  des  P'ofges  &  de 
VAlfact  :  ouvrage  qui  a  remporte  le 
prix  <tu  jugement  de  mefjieurs  de  la  fo- 
ciéti  royale  des  fciences ,  belles- Lettres 
&  arts  de  Nancy  ,  en  1782.  Par 
m*  DE  SlVRY  ,  avocat  au  parlement . 
A  Nancy  y  chez  Hœner  &  Matthieu,  li¬ 
braires  y  17821.  In~8°.  de  117  pages . 

M.  de  Sivry  a  diftribué  fon  voyage  minéralo¬ 
gique  en  fept  cartes  qni  forment ,  pour  ainsi  dire , 
autant  de  feéfions.  Ces  différentes  excursions  nous 
offrent  bien  des  richeffes  oryétologiques  ;  car  les 
montagnes  des  Vofges  &  de  l’Aiface,  renferment 
des  mines  d’argent ,  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  de  fer 
&  de  charbon  de  Terre. 

On  trouve  dans  ces  contrées  de  la  blinde  de  fer, 
des  pyrhes ,  des  carrières  de  marbre ,  de  beaux 
granits,  des  cailloux,  du  bazak  ,  des  quartz  blancs 
&  vitreux  ;  l’agathe  de  montagne ,  des  échantillons 
d’améthyfte  en  petits  cryftaux ,  des  pierres  de  fa¬ 
ble,  à  rafoirs;  calcaires,  blanches,  bieux ,  rofes, 
albaftrices ,  le  fpath  fusible  &.  calcaire ,  des  fehites 
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noirâtres ,  grifâtres ,  verdâtres ,  ardoifés  ;  des  ter~ 
res  bo’laires,  rouges,  violettes  ,  verdâtres ,  bilieu¬ 
ses,  civerfes  griliïtes  ,  des  feuil  e-»  de  mica,  une 
glacière  naturelle,  des  eaux  minérales  gazeufes, 
plusieurs  especes  de  dendrites,  de  coquilles  & 
corps  marins  pétrifiés ,  des  oolirhes,  des  cames  ,  des 
fufeaux  ,  des  petits  poi fions  &  des  infeéfes  entiers 
confervés  avec  leurs  antennes  ,  des  cornes  d’am- 
mon  ,  &c.  Il  fercit  à  désirer,  pour  le  bi-n  de  l’hif- 
roire  naturelle,  que  chaque  territoire  eût  un  mi- 
nérographe  suffi  inflruit  &  auffi  éclairé  que  i’eft 
m.  de  Sivry, 

CarOLI  Godefredi  Hagen  ,  medl- 
cinæ  doGoris  ,  &c.  Tentamen  hilloriæ 
lichenum  &  præfertim  Pruiîicorum. 
Ejjai  fur  Phijloire  des  lichens ,  &  prin¬ 
cipalement  de  ceux  qui  croi  fient  en 
Pruffe  ;  par  m.  CHARLES  -  GODE- 
FROI  HAGEN  ,  docteur  &  profeffeur 
en  médecine ,  apothicaire  du  roi  ,  & 
membre  de  P  académie  impériale  des 
curieux  de  la  nature ,  avec  des  figures 
enluminées .  A  Konigfberg ,  che £  Har? 
tung  ;  à  Strasbourg  ,  che p  Kœnig  , 
libraire  ,  1-782  ,  in-8°.  de  142  pages • 

Depuis  quelques  armé  s  les  botaniftes  allemands 
ont  singulièrement  cultivéla  partie  la  plus  difficile  de 
Fart ,  cel’e  qui  renferme  les  algues  &  les  moufles  ÔC 
qu’on  peut  avec  rai fon  appel  1er  la  fine  botanique. 
Nous  forum  es  fâchés  de  ne  pouvoir  en  dire  au¬ 
tant  des  François  ;  mais  nous  ne  trouvons  rien 
parmi  eux  ,  que  nous  publions  oppofer  aux 
travaux  des  kVùfifi,  des  Nccker ,  des  S.hreber , 
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des  Schmiedel ,  des  Loeber ,  6cc.  ouvrages  qui  ont 
tous  paru  depuis  environ  dix  ans.  li  eft  vrai 
que  l’étude  de  ces  petites  plantes  qui  échappent 
fouvent  à  la  vue,  &  qui  fe  refiemblent  prefque 
toutes,  n’eft  pas  fort  attrayante;  il  faut  i aban¬ 
donner  à  la  patience  germanique.  Nous  l’empor¬ 
terons  allez  par  la  haute  botanique,  comme  on 
peut  en  juger  par  cette  foule  d’amateurs  qu’on 
voit  à  Paris  &.  en  province ,  eataffer  les  arbres 
étrangers  dans  leurs  jardins. 

L’ouvrage  qui  fait  le  lu  jet  de  cet  article  eff  un 
de  ceux  que  lesbotanifies  appellent  Monographi  s. 
M.  Hagen  ne  s’y  occupe  que  d’un  feul  genre  de 
plantes,  les  lichens.  Fixé  en  Prude,  il  a  donné 
line  attention  particulière  à  ceux  qu’on  rencontre 
dans  ce  royaume.  I  divife  leur  hifloire  en  deux 
ferions:  dans  la  première  ,  il  les  examine  en  gé¬ 
néral  ;  dans  la  fécondé,  il  indique  &  décrit  ceux 
qu’d  a  obfervés. 

Section  I.  Après  quelques  détails  prélimi¬ 
naires  fur  l’état  de  la  botanique  en  Prude,  fur 
l’étymologie  du  mot  liehen ,  &c.  M.  Hagen  tâ¬ 
che  de  déterminer  ce  que  les  botaniftes  entendent 
par  le  nom  d'algues.  11  dit  que  cet  ordre  de 
plantes  cryptogames  ,  dans  lequel  eft  contenu  le 
genre  des  lichens ,  fe  connoît  facilement  par  le 
port ,  mais  qu’on  ne  peut  en  donnai  une  définition 
affirmative.  Il  faut  donc ,  continue-t-il,  fe  con¬ 
tenter  de  la  négative.  Les  fonder  es  fe  diflmguent 
très-bien  des  algues  par  U  feuillage  (  fions  )  , 
les  mou ] es  par  leurs  capitules  couverts  d'un, 
opercule  &  d'une  coeffe ,  &  les  champ  gnons  par 
le  chapeau  qui  leur  ejl  p~opre. 

Pour  nous,  nous  ne  iommes  nullement  fat:  s- 
faits  de  cette  efpece  de  définition  négative;  car , 
i°.  le  feuillage  (  fions  )  ne  d.;  ligne  ■-•as  allez  par¬ 
ticuliérement  ce  qui  confirme  l’ordre  des  fougères. 
Qui  nie  dira  qu’il  faut  rapporter  à  cet  plantes , 
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plutôt  qu’aux  algues ,  la  pilulaire  ,  Yifoetes  &  les 
efpeces  de  lentilles  de  marais  dans  lefquelles  on 
âi’a  jamais  trouvé  ni  piffils,  ni  é:amines  ?  2.0.  La 
préfence  de  l’opercule  &  de  la  coëffe  ne  diffé¬ 
rencie  point  les  moufles  des  algues ,  puifque  quel¬ 
ques-unes  n’ont  point  de  coëffe,  tels  font  les 
fphaignes;  &  que  même  pluficurs,  telles  que  les 
ly^opodes,  n’ontni  coëffe,  ni  opercule.  30.  Enfin , 
le  chapeau  n’efl  pas  un  caraéfere  propre  à  diftin- 
guer  fûrementîes  champ:gnons  d’avec  les  algues, 
puifque  les  lycoperdons  ,  les  clavaires,  &c.  n’en 
©m  point. 

On  n’a  donc  pu ,  jufqu’à  préfent ,  définir  d’une 
maniéré  précife  les  algues  :  niais  la  difficulté  aug¬ 
mente  encore,  fi  l’on  veut  aflïgner  le  caraéîere 
générique  des  lichens  qui  en  font  âne  bonne  par¬ 
tie.  m.  tfagen  a  renoncé  entièrement  à  leur  défi¬ 
nition  :  il  dit  qu’il  vaut  mieux  s’en  abftenir  tout- 
à-fait  que  d’en  donner  une  mauvaife.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  anaîyfons  ce  qu’il  dit  de  leur  ftruéîure. 

Les  lichens  font  des  plantes  qui  parodient  beau¬ 
coup  moins  organifées  que  les  autres;  quelques- 
uns  ,  par  leurs  rameaux ,  ou  par  une  expanfion 
foliacée,  imitent  les  végétaux  parfaits;  mais  beau¬ 
coup  d’autres  ne  font  formés  que  d’une  croûte 
homogène ,  fouvent  pierreufe,  couverte  de  petits 
tubercules  plus  ou  moins  applatis  ;  c’eft  ie  chaî¬ 
non  qui  joint  le  régné  végétal  au  minéral  :  la  plus 
grande  partie  eft  entièrement  deftituée  de  racines. 

Leur  fruélification  efi:  encore  très-peu  connue  , 
quoique  les  obfervations  de  Mickcli  ,  L'inné  „ 
GUditfch  &  d’autres  botaniftes  leur  aient  affignés 
des  fleurs  mâles  Sc  des  fleurs  femelles,  ces  der¬ 
nières,  tuées  du  lichen  de  frêne  ,  ont  été  fou- 
miles  au  microfcope  par  m.  Hagen  ;  il  n’y  a  vu. 
que  des  corpufcules  irréguliers ,  globuleux  &  an¬ 
gulaires  ,  les  uns  plus  grands  t  &  les  autres  plus 
petits- 
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Ën  été  ,  durant  la  chaleur  ,  quand  le  ciel  eft 
fèrein  ,  quand  toutes  les  fleurs  s’empreffent  d,’é-* 
clore ,  les  lichens  font  fecs  ,  friables  ,  fans  vie. 
Mais  au  retour  de  l’automne,  quand  les  autres 
plantes  périflent ,  que  la  chaleur  difparoît,  &  que 
les  plu  les  tombent  en  abondance  ,  ils  végètent  à 
leur  tour ,  &  paroiflent  dans  toute  leur  vigueur  • 
c’eft  ainfl  que  la  rofe  de  Jéricho  ,  féchée  depuis 
long-temps, épanouit  fes  fleurs  quand  on  la  plonge 
dans  l’eau. 

Il  n’eft  guère  de  lieux  où  l’on  ne  puiiTe  trou¬ 
ver  des  lichens,  les  pierres  les  plus  dures  n’en  font 
ppis  exemptes  ;  les  arbres  fur-tout  en  font  couverts  : 
on  croit  communément  que  ceux-ci  en  fouffient 
beaucoup.  M.  Hagen  eft  d’un  fentiment  oppofé  ; 
la  principale  raifon  qu’il  en  apporte ,  c’eft  que  les 
lichens  ne  font  pas  de  véritables  niantes  parafïtes  , 
c’efl-à-dire  ,  malgré  qu’ils  vivent  fur  les  arbres  * 
ils  n’en  tirent  pas  pour  cela  leur  nourriture ,  s’im¬ 
bibant  feulement  de  la  pluie  ou  de  l’humidité  de 
Patmofphere.  En  effet ,  ils  croiflent  aufli  bien  fur 
les  arbres  morts  que  fur  les  vivants. 

l^otre  auteur  tâche  de  prouver  qu’ils  leur  font 
plutôt  utiles  en  les  défendant  contre  le  froid ,  ôc 
en  fuppléant  à  l’écorce  quand  elle  a  été  enlevée  par 
quelqu’accident  :  il  expofe  enfuite  leur  ufage* 
mieux  démontré  dans  la  médecine  ,  la  teinture 
l’économie. 

Section  II.  M.  Hagen  partage  ,  comme  le  . 
chevalier  de  Linné  ,  les  lichens  en  cruftacés  ,  tn 
imbrigues  ,  &c.  &c.  Il  donne  le  nom  d’ordre  à  ces 
fous  -  divifions  ,  &  il  en  admet  une  de  plus  que 
le  botanifie  Suédois.  D’après  Mickeli ,  Haller , 
Necker  &  Schreber  ,  il  range  parmi  les  lichens 
plufieurs  byjfus  de  JDïllen  &  de  Linné  ,  plantes 
extrêmement  petites  ,  qui  ne  confident  qu’en  un 
tiffu  poudreux ,  &  qu’au  premier  coup -d’œil  on 
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prendroit  plutôt  pour  des  terres  colorées  que  pour 
des  végétaux. 

Les  efpeces  dont  m.  Hagen  fait  l’énumération 
font  au  nombre  de  quatre  -  vingt ,  &  cinq  d’en- 
tr’elîes  paroiffent  n’avoir  jamais  été  décrites.  C’eft 
la  partie  de  fon  livre  qui  plaira  le  plus  aux  bo- 
taniftes  ,  à  caufe  des  nouvelles  defcriptions  ,  des 
particularités  8c  des  remarques  qu’il  y  a  femées. 
Il  ne  prétend  pas  cependant  avoir  épuifé  la  ma¬ 
tière  ,  ni  même  avoir  indiqué  tous  les  lichens  de 
Prufle  ,  quelques-unes  de  ces  petites  plantes  ayant 
pu  facilement  lui  échapper.  Effectivement  nous 
avons  été  étonné  de  ne  voir  ,  dans  fon  dénombre¬ 
ment  ,  aucun  de  ces  lichens  que  le  baron  de  Haller 
nomme  gélatineux  ,  8c  qui  ont  des.  cupules  fort 
apparentes.  Les  lichens  crêtes  8c  crépus  de  Linné, 
qui  font  dans  ce  cas  ,  8c  qu’on  trouve  allez  com¬ 
munément  fur  les  vieux  murs  8c  fur  les  pierres  , 
en  temps  de  grande  pluie,  manqueraient  -ils  en¬ 
tièrement  à  la  Prulfe  ?  M.  Hagen  auroit-il  cru 
devoir  les  ranger  parmi  les  tremelles  ,  ou  en  faire 
un  genre  à  part  ?  Alors ,  pourquoi  n’en  dit-il  pas 
un  mot  dans  fes  généralités. 

Si  cet  ouvrage  efl:  accueilli  du  public,  l’auteur 
fe  propofe  de  traiter  de  la  même  maniéré  les  au¬ 
tres  végétaux  cryptogames.  Nous  l’y  engageons  5 
car  les  obfervations  ne  peuvent  être  trop  multi¬ 
pliées  fur  ce  fujet  difficile.  Nous  délirerions  fur- 
tout  qu’il  s’occupât-  de  la  fructification  ,  afin  d’é¬ 
claircir  une  des  parties  les  plus  intéreffantes  8c  les 
moins  connues  de  la  botanique  (l). 
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(1)  Cette  notice  eft  de  m.  Villemet •  Ce  favant  bo- 
tanitle  a  fourni  plufieurs  excellents  articles  pour  ce 
journal.  Il  nous  fait  efpérer  qu’il  continuera  à  l'en¬ 
richir  de  notices  fur  les  ouvrages  les  plus  intéïdTants  j, 
qui  paroilfent  dans  le  Nord. 


LITTÉRAIRES.  179 

De  medendî  tîneæ  capitis  ratione  parali- 
pomena  .  P  aralipomenes  fur  la  manière 
de  guérir  la  teigne  ;  par  m.  Murray, 
doyen  des  médecins  ,  pro  -  recteur  de 
Funiverjîté  royale  de  Gottingue  ,  con- 
feiller-aulique  du  roi  d9 Angleterre ,  pro- 
fejjeur  de  médecine ,  chevalier  de  For-* 
dre  royal  deWafa ,  ajjbcié  honoraire 
du  college  royal  de  médecine  de  Nancy , 
&  de  la  fociété  royale  de  médecine  de 
Paris .  A  Gottingue ,  che\  Dieterich^ 
î  7  8  z  ,  in-8°,  de  z  G  pages . 

On  fait  combien  la  teigne  efi:  hideufe  8c  re¬ 
belle.  M.  Murray  indique ,  contre  ce  mal ,  deux 
méthodes  curatives  dont  il  a  obtenu  les  plus  grands 
fuccès. 

La  première  confifle  à  frotter  le  mal  de  mer¬ 
cure  précipité  blanc ,  mêlé  à  l’onguent  rofat.  Il 
faut  faire  ce  mélange  comme  IPerlkojf  l’a  *  or¬ 
donné  contre  la  gale  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  doit  y 
entrer  une  partie  de  précipité  ,  pour  huit  de  graillé. 

Le  fécond  médicament ,  qui  a  réulîi  au  célébré 
profelfeur  de  Gottingue  ,  c’effc  la  ciguë  j  il  rap¬ 
porte  très  en  détail  l’obfervation  d’une  petite  fille 
qui  en  a  été  guérie ,  après  avoir  vainement  tenté 
les  autres  remedes.  Dans  l’un  &  l’autre  traitement  a 
il  faut  employer  les  purgatifs. 

Avis  sur  les  bleds  germés; 

Par  le  comité  de  V école  gratuite  de  hou~ 
langerie ,  imprimé  &  publié  par  ordre 
du  gouvernement .  A  Paris  ,  de  F  impri¬ 
merie  de  Ph.  D.  Pierres ,  imprimeur  or - 
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dinaire  du  Roi ,  de  la  Police  ,  &c.  rue 
S.  Jacques,  i  7  8  z.  In-8°.  de  G  pages ; 
par  m.  Cadet  de  Vaux. 

Dans  ces  obferrations  on  fait  connoître  la  caufe 
de  la  germination  du  bled,  &  ce  qu’on  entend 
par  bled  germé.  On  avertit  que  le  pain  qui  en 
provient  n’a  rien  de  dangereux  pour  la  famé*  fi 
on  a  recours  aux  précautions  qui  font  indi¬ 
quées.  On  examine  les  inconvénients  du  bled 
germé  ,  ce  qui  arrive  au  bled  lui-même  ,  le  mou¬ 
lage  de  ce  bled  ,  la  farine  3c  le  fon  qu’il  produit  * 
les  levains,  la  pâte  3c  le  pain  que  l’on  fait  avec 
cette  farine  ,  telle  qu’on  l’obtient  quand  on  n’a 
pris  aucune  précaution  pour  corriger  la  défeétuo- 
iité  du  bled  germé.  On  indique  enfuite  les  moyens 
cfe  remédier  aux  inconvénients  de  ce  bled  :  ces 
moyens  confiftent  en  général  à  delfécher  le  bled 
ou  la  farine  de  bled  germé ,  dans  des  étuves  ou 
même  dans  des  fours  quelque  temps  après  qu’orx 
en  a  retiré  le  pain.  On  infifte  fur  les  avantages 
qui  réfuîtent  de  cette  deffication,  foit  en  aug¬ 
mentant  le  prix  du  bled  ou  de  la  farine  au  profit 
de  celui  qui  les  vend,  foit  en  les  rendant  plus  pro¬ 
pres  à  fe  garder,  à  fe  bien  moudre ,  3c  à  faire  de 
bon  pain.  On  propofe  d’établir  des  étuves  publi¬ 
ques  ,  comme  on  a  des  prefifoirs ,  où  chacun  iroit 
étuverfon  grain  moyennant  nne  légère  redevance  , 
3c  qui  pourroit  également  fervir  à  fécher  les  pois  , 
l'es  haricots  ,  &c.  3c  l’on  finit  par  des  réflexions 
fur  les  levains,  la  pâte  3c  la  cuiflon  du  pain  fait 
avec  de  la  farine  du  bled  germé ,  lorfqu’il  a  fubi 
la  deffication  que  l’on  propofe. 

Nouveaux  principes  de  phyfique ,  ornés  de 
planches  ,  &  dédiés  au  PRINCE  ROYAL 
de  Prusse  -y  par  m .  Carra  ,  tome 
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troîjîeme.  A  Paris ,  che i  Morin ,  che i 
Efprit ,  &  che %  Z’ Auteur ,  rue  neuve  des 
Petits-Peres ,  i  j  8  z. 

Ce  volume  contient  une  nouvelle  théorie  de  la 
terre ,  celle  de  la  lune,  du  flux  5c  refluxde  la  mer , 
&  des  vents;  la  théorie  de  l’eau  5c  celle  de  l’air. 

Pour  donner  à  nos  leéteurs  une  idée  de  la  ma¬ 
niéré  dont  m.  Carra  traite  fon  fujet,  nous  le  ci¬ 
terons  lui-même. 

Après  avoir  expliqué  la  théorie  de  la  formation 
de  la  terre  (i),  il  fait  le  tableau  des  premières 
opération^  de  la  nature. 

«  La  force  centrifuge  augmentait',  5c  déjà  la 
eompreffion  des  pôles  faifoit  refluer  les  différen¬ 
tes  couches  de  folides  vers  l’équateur.  La  terre 
fort  du  fein  des  eaux ,  armée  de  roches  poin¬ 
tues  5c  inégales  ,  cifelée  en  tous  fens  ,  &  par¬ 
tout  marquée  des  effets  de  la  difruption  de  fa 
croûte  ;  ce  qui  lui  a  donné  ,  aux  yeux  des  na¬ 
turalises  ,  l’air  d’un  monde  détruit  &  renou- 
vellé  plufîeurs  fois.  Déjà  la  nature  avoit  effayé 
fon  influence  vivifiante  dans  les  eaux  limonneu- 
fes  qui  couvroient  la  (urface  ;  elle  avoit  déjà  en- 
taffé  les  débris  des  cruftacées  5c  des  teftacées  fur 
les  roches  qui  commençoient  à  poindre.  Elle  pro¬ 
fitait  avidement  de  la  découverte  locale  ou  inftan- 
tanée  du  fol  pour  établir  les  premiers  effais  de  la 
végétation.  La  fougere  5c  le  rofeau  implantèrent 
le  germe  de  leur  efpece  fur  cette  terre  nouvelle. 
Déjà  l’ondulation  des  eaux  avoit  tranfporté  par¬ 
tout  les  différentes  chaînes  de  collines  &  de  mon- 


(i)  Selon  le  fyftême  de  m.  Carra,  le  centre  de  la 
terre  eft  occupé  par  le  mercure  ,  dJoîi  font  résultés  la 
flexibilité  du  noyau  ,  le  rapprochement  des  pôles  vers 
J 'équateur  ,&  le  renflement  de  cet  équateur. 
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tagnes  inférieures.  Plufleurs  de  ces  montagnes 
offrirent  bientôt  leur  fol  limonneux  aux  regards 
du  foleil.  Ce  fol ,  chargé  de  fubftances  grades  y 
gélatineufes  &  vifqueufes ,  fe  dedëcha  en  partie  , 
&  garda  pour  d’autres  temps  les  différents  prin¬ 
cipes  de  ve'gétation  &:  d’anirnalifation  qui  cou- 
/  voient  dans  fon  fein.  L’autre  partie  de  ce  fol ,  hui- 
meéfée  par  les  pluies  ou  inondée  par  le  déplace¬ 
ment  des  eaux ,  développa  ces  mêmes  principes 
en  abondance.  La  nature  patiente  dans  fes  tra¬ 
vaux  ,  mais  fiere  de  fes  premières  produélions  , 
ies  multiplia  alors  en  tous  fens  ,  &  fe  preflà  d’ac¬ 
cumuler  merveilles  fur  merveilles.  Elle  n’attendit 
pas  que  les  eaux  fe  fuflent  retirées  entièrement 
dans  les  badins  de  l’Océan  ;  elle  avoit  befoin  du 
concours  de  ce  fluide  propice  pour  accomplir  fes 
defleins.  C’eft  dans  les  marais  qu’elle  ordonna  au 
faule  &  au  peuplier  d’annoncer  le  roi  des  forêts  , 
le  chêne;  c’efl  là  qu’elle  forma  les  anneaux  tor¬ 
tueux  du  reptile,  l’aîle  impatiente  de  l’aigle,  la 
dent  cruelle  du  tigre  ,  &c  le  cœur  timide  du  mou¬ 
ton.  Elle  s’edayoit  ainfl  pour  arriver  à  une  e.fpece 
plus  noble  qui  devoit  commander  à  toutes  les 
autres  :  l’Etre  fuprême  lui  en  avoit  donné  le  pou¬ 
voir,  &  l’homme  parut  ». 

«  A  cette  époque,  l’atmofphere de  la  terre  per- 
mettoit  à  l’œil  vacillant  de  fon  hôte  chéri  de  con¬ 
templer  le  foleil ,  le  fol  étoit  tapidé  de  verdure 
&  émaillé  de  fleurs  ;  le  fruit  pendoit  à  l’arbre  ; 
la  nature  triomphoit  ;  la  nuit  fuccédoit  au  jour  ; 
la  lumière  pâle  de  la  lune  &  le  feu  étincelant  des 
étoiles  préfentoient  une  foule  de  phénomènes  nou¬ 
veaux  ;  l’homme  étoit  rempli  de  fefpeéf  &  de 
crainte  ,  &  fon  imagination  inquiète  formoit  déjà 
l’orgueilleux  projet  d’approfondir  un  jour  tant  de 
myftêres  ».. 

Dans  la  théorie  de  l’air  5  l’auteur  cherche  à  dé- 
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terminer  quelles  font  les  caufes  de  la  pelle  &  Içs 
moyens  de  la  détruire  ,  foit  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance  ,  foit  dans  les  matières  qui  font  imprégnées 
de  ce  funefle  miafme. 

Nous  aurions  tranferit  tout  cet  article  intéref- 
fant,  fi  ,  pour  bien  entendre  l’auteur,  il  ne  falloit 
pas  avoir  appris  dans  l’ouvrage  même  les  défini¬ 
tions  de  mots  qui  ne  font  guere  ufîtceSjOU  adoptées 
Su5.  par  m,  Carra. 

Mal  gré  la  fingularité  de  quelques  opinions  (qui 
peut-être  ne  nous  paroiflent  fingulieres  que  parce 
que  nous  manquons  des  connoi fiances  nécefiaires 
pour  les  apprécier  )  ,  cet  ouvrage  mérite  Patten- 
tion  des  phyficiens  &  des  médecins  ,  il  eft  fait  pouf 
«tendre  les  limites  des  fciences  qu’ils  cultivent. 

U  école  de  Saler  ne  ,  ou  Vart  de  conferver 
la  fauté ,  en  vers  latin  &  français  , 
avec  des  remarques  3  recueillie  ,  aug¬ 
mentée  &  publiée  par  m.  le  Vacher 
de  la  F eut  rie .  A  Paris  ,  chs% 
Méquignon  l’aîné  ,  libraire ,  rue  des 
Cordeliers  ,près  des  écoles  de  chirurgie  % 
1  7  8  z.  In -12  de  ef  o  8  pages.  Prix 
g-ttr-  broché . 

Dans  la  première  fcbolie  m.  Le  Vacher  parle 
d'un  grand  nombre  de  traductions  qui  ont  été 
faites  de  V école  de  Salerne  ,  entr’autres  de  celle 
que  Martin  donna  en  vers  burlefques  ,  de  celle 
qu’on  attribue  à  Dufour  de  la  Crefpiliere ,  8c  que 
m.  Le  Vacher  regarde  comme  moins  baroque  ‘  8c 
enfin  de  celle  qui  fut  imprimée  à  Paris  en  I772*  t 
par  la  compagnie  des  libraires.  Quoique  m.  Le 
Vacher  avoue  qu’il  ne  s’efï  fait  aucun  fcrupul© 
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d’adopter  quelques  vers  de  cette  derniere  traduc¬ 
tion  ,  chaque  vers  de  la  lîenne  nous  a  paru  a flfez.  - 
original  pour  ne  pouvoir  diftinguer  ceux  qui  lui 
appartiennent. 

M.  Le  Vacher  prévient  encore  qu’il  s’eft  permis 
quelquefois  d’être  bouffon  pour  rendre  fes  vers 
imitatifs  du  latin  ;  mais  on  peut  dire  que  fouvent 
fa  profe  renferme  beaucoup  de  bon  Cens  &  de  con- 
noiffances  ,  &  qu’on  retrouve  un  homme  inftruit 
qui  s’étoit  caché  fous  le  mafque  de  Scarron. 

L’école  de  Salerne  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  fes  vers  latins  font  devenus  proverbes  ;  le 
même  fort ,  nous  ofons  le  prédire ,  attend  ceux  de 
m.  Le  Vacher ,  Comme  on  peut  les  comparer  aux 
vers  artificiels  de  la  géographie  du  pere  Bufficr  * 
on  les  retiendra  comme  eux.  Nous  allons  en  citer 
quelques-uns  pris  au  hazard  ,  fans  nous  permettre 
de  parler  des  commentaires  qui ,  en  général ,  font 
peu  fufceptibles  d’être  extraits. 

Quand  le  tempérament  d’un  homme  eft  phlegmatique. 
Cet  homme  eft  rond,  maflu  ,  d*une  force  modique  » 
Plongé  dans  la  langueur  &  dans  l’oifiveté  , 

Il  croit  que  le  fommeil  eft  la  félicité. 

L’étude  lui  déplaît ,  le  repos  feul  l’enchante  ; 

Mais  fes  fens  font  obtus ,  fa  marche  eft  nonchalante  : 
Abondant  en  pituite,  il  crache  fréquemment , 

Et  fa  grade  pâleur  fait  tout  fou  ornement. 


Quand  tu  voudras  un  oeuf  prends-le  frais_,  en  mouillette^ 
En  manges-m  plus  d’un  ?  à  chaque  fois  buvette* 

Qui  pîjfie  &  fait  canons, 

Soulage  fes  rognons. 
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He  produit  &  le  droit  des  communes  ,  & 
les  intérêts  de  C agriculture  ,  population , 
arts  ,  commerce  ,  marine  ,  finances  & 
militaire ,  a  concilier  pour  le  falut  des 
individus  &  propriétés  >  P  amélioration 
des  domaines  &  autres  parties ,  la  ri¬ 
che  ffe  &  profpérité  de  Pétât  &  des  ci- 
toyens. 

Traité  d’économie  politique, 

Ou  le  patriotique ,  embrajj'ant  toutes  fes 
branches  ,  ejfaie  principalement  de  ren- 
%  dre  h  la  fois  le  Souverain  plus  fat is fait 
&  puijfant  j  les  provinces  plus  rappro¬ 
chées  &  commerçantes ,  &  moins  affli¬ 
gées  d'épizooties,  les  habitants  plus  fains 
&  fortunés,  Les  armées  mieux  pourvues , 
&  leurs  divers  convois  moins  tardifs  & 
difpendieux ,  par  les  défrichements  & 
dejféchements ,  avec  canaux  indiqués  de 
navigation  ,  ainji  que  d’arrofage  ou 
dl ajféchemtnt ,  digues  &  réparations 
aux  courants  ;  toutes  opérations  dont  la 
pratique  ejl  enfeignée ,  pour  parvenir  à 
ces  fins  y  fpécialement  convertir  en 
champs  ,  bois ,  prés  artificiels ,  &c.  nos 
landes  inutiles  ,  &  marais  pefiilentiels  ; 
en  même  temps  qu'on  apprend  de  nou¬ 
velles  cultures ,  le  perfeclionnement  de 
celles  ufitées ,  &  les  moyens  généraux , 
relatifs  au  fol,  aux  mœurs ,  à  Pindufirie% 
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pour  porter  les  rejfources  &  les  forces 
de  la  France  au  dernier  degré.  Com¬ 
prenant  le  tableau  le  plus  étendu  des 
loix  universelles  &  locales  fur  les  commu¬ 
nes  &  terres  vagues ,  &c.  Dédié  à  la  mo¬ 
narchie  françoife ,  par  un  HONOR  AIR  E 
des  académies  des  fciences  d'Amiens  t 
Arras ,  &c.  de  celles  de  Lyon  &  Met i  ; 
&  des  fociétês  royales  d? Agriculture  de 
Paris ,  Tours ,  Soifbn  5  Rouen ,  Caen  s 
Alençon ,  Lyon ,  &c. 

O  Fortunatos  nimium  ,  fiia  fi  bona  noritit  l 

VlRG.  Georg.  Iib.  IL 

Première  partie  de  6  o  o  pages  >6  ^ 
broché.  A  Paris  ,  M.  DCC.  LXXXXI* 
Cet  ouvrage  fe  trouve  ç  à  Paris ,  che Ç 
F  Auteur  ,  cul-de- fac  S.  Dominique 
près  le  Luxembourg  ;  che £  Didot ,  li¬ 
braire  ,  quai  des  Auguftins  ;  &  che\  les 
principaux  libraires'  du  royaume . 


Le  titre, de  cet  ouvrage  mtéreffant  nous  difpenfe 
d’en  donner  une  notice. 


PRIX 


Propofés  par  V académie  royale  de  chi¬ 
rurgie,  pour  les  années  1784  &  1785. 

L’académie  a  jugé  que  la  matière  infîrumèn- 
taie  étoit  une  fource  féconde  de  fujets  intéreifants 
a  traiter.  Les  indruments  font  des  moyens  dont 
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la  perfeâion  contribue  à  la  sûreté  des  opérations 
de  chirurgie  ;  mais  leur  utilité  dépend  eflentielle- . 
ment  de  l’intelligence  8c  de  l’habileté  de  celui  qui 
s’en  fert  avec  précilion.  L’arfenal  de  chirurgie  a 
peut-être  plus  befoin  de  réforme  que  d’augmen¬ 
tation  :  il  ne  fuffiroit  pas  de  fiipprimer  des  défauts* 
d’ajouter  des  perfections  aux  inflruments  connus  * 
ou  d’en  inventer  de  nouveaux  ;  il  faut  indiquer 
la  néce/Tité  ou  l’avantage  des  reformes  8c  correc¬ 
tions  ,  8c  fur-tout  décrire  foigneufement  la  meil¬ 
leure  méthode  d’en  faire  ufage.  Par  ce  moyen  9 
l’on  parviendra  à  éviter  la  mal-adreffe ,  8c  à  don¬ 
ner  ,  à  l’aide  de  la  fcience  ,  un  code  8c  des  réglés 
à  la  dextérité. 

% 

ïl  n’y  a  aucun  infiniment  qui  ne  puiife  fournir 
la  matière  d’une  dilatation  inftruélive  ,  &  utile 
aux  progrès  de  l’art.  Elle  peut  être  érudite  par 
des  recherches  fur  l’origine  de  î’inflrument  8c  les 
divers  changements  qu’on  y  a  faits  en  différents 
temps  ;  favante  ,  en  appréciant  les  avantages  & 
les  inconvénients  des  formes  fuccefîives  que  l’inf- 
trument  a  reçues;  ingénieufe,  par  l’invention  de 
nouveaux  inflruments  ,  8c  par  la  proferiptioa  de 
ceux  dont  on  prouveront  l’inutilité  ou  l’imper- 
feélion. 

C’eil  dans  ces  vues  que  l’académie  propofe  pour 
le  prix  de  1784,  le  fujet  fuivant  : 

Déterminer  les  differentes  confîruclions  des 
ffylets  ou  fondes  folides ,  &  des  fondes  cannelées $ 
quels  font  les  cas  oh  elles  doivent  être  admifes9 
fuivant  leur  forme  particulière  ÿ  &  quelle  eft  l& 
méthode  d’en  faire  ufage*. 
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Et  pour  le  prix  de  l'année  178  $  >  la  queftion 
qui  fuit  : 

En  quel  cas  les  cifeaux  à  incijlon  ,  dont  la 
pratique  vulgaire  a  tant  ahufé }  peuvent  être  con- 
fervés  dans  V exercice  de  V art  j  quelles  en  font 
les  formes  variées ,  relatives  à  différents  procé¬ 
dés  opératoires  ‘  quelles  font,  les  raifons  de  pré " 
férer  ces  inftruments  à  d’autres  qui  peuvent  éga¬ 
lement  divijerla  continuité  des  parties  q  &  quelles 
font  les  diverfes  méthodes  de  s’en  fervir  ? 

Le  prix  coniîftera,  chaque  année  ,  en  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  cinq  cents  livres ,  fui- 
vant  la  fondation  de  m.  3>E  LA  PEYRONIE. 

Ceux  qui  enverront  des  mémoires  font  priés  de 
les  écrire  en  françois  ou  en  latin  ,  &  d’avoir  atten¬ 
tion  qu’ils  foient  lifibîes. 

Les  auteurs  mettront  fimpîemcnt  une  devife  à 
leur  ouvrage  ;  ils  y  joindront ,  à  part ,  dans  un  pa¬ 
pier  cacheté  de  écrit  de  leur  propre  main  ,  leurs 
noms  ,  qualités  &  demeure;  &  ce  papier  ne  fera 
point  ouvert  fi  la  piece  n’a  pas  mérité  le  prix. 

Ils  adrefferont  leur  ouvrage  ,  franc  de  port ,  à 
m.  Louis,  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie 
royale  de  chirurgie,  à  Paris,  ou  le  lui  feront  re¬ 
mettre. 

Les  étrangers  font  avertis  qu’il  ne  fuffît  pas  d’ac¬ 
quitter  le  port  de  leurs  paquets  jufqu’aux  fron¬ 
tières  de  la  France,  mais  qu’ils  doivent  commettre 
quelqu’un  pour  les  affranchir  depuis  la  frontière 
jufqu’à  Paris  ,  fans  quoi  leurs  mémoires  ne  feront 
pas  admis  au  concours. 

Toutes  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  pays 
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qu’el'es  (oient,  pourront  afpirer  aux  prix  :  on  n’en 
excepte  que  les  membres  de  l’académie. 

La  médaille  fera  délivrée  à  l’auteur  même  qtti 
fe  fera  fait  connoître ,  ou  au  porteur  d’une  procu¬ 
ration  de  fa  part  ;  l’un  ou  l’autre  repréfentant  la 
marque  diftin&ive,  &  une  copie  nette  du  mémoire. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  dernier  jour 
de  décembre  1783  &  1784,  inclufivement  ;  & 
l’académie  ,  à  fon  alfemblée  publique  ,  qui  fe  tien¬ 
dra  le  jeudi  apres  la  quinzaine  de  Pâques  fuivante  9 
proclamera  celui  qui  aura  remporté  le  prix. 

L’académie  ayant  établi  qu’elle  donneroit  tous 
les  ans  ,  fur  les  fonds  qui  ont  été  légués  par 
m.  DE  LA  PEYRONIE,  une  médaille  d’or  de 
deux  cents  livres ,  à  celui  des  chirurgiens  étran¬ 
gers  ou  régnicoles  ,  non  membres  de  l’académie , 
qui  l’aura  méritée  par  un  ouvrage  fur  quelque 
matière  de  chirurgie  que  ce  foit ,  au  choix  de 
l’Auteur  :  elle  adjugera  ce  prix  d’émulation  le 
jour  de  la  féance  publique ,  à  celui  qui  aura  en¬ 
voyé  le  meilleur  ouvrage  dans  le  courant  de  l’an¬ 
née  précédente. 

Le  même  jour ,  elle  diflribuera  cinq  médailles 
d’or ,  de  cent  francs  chacune  ,  à  cinq  chirurgiens 
régnicoles  qui  auront  fourni  dans  le  cours  de 
l’année  un  mémoire ,  ou  trois  obfervations  inté- 
rejfantes . 
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.£  x  T  R  A  i  T  du  programme,  des  prix 
propofés  par  F  académie  des  fciences  , 
arts  &  belles-lettres  de  Dijon , 

Comme  011  n’a  encore  envoyé  aucun  mémoire 
fur  les  f, avons  acides ,  le  prix  extraordinaire  qu’elle 
deftinoit  à  cette  queftion  ,  refte  en  réferve  ,  tk  fera 
donné  a  celui  qui ,  en  quelque  temps  que  ce  foi  t , 
remplira  les  vues  qui  ont  engagé  f  académie  à  pro- 
pofer  ce  fujet. 


Annonce. 

r  Nouveaux  mémoires  ,  ou  Cahiers  femefires  dç 
V académie  de  Dijon  ,  pour  la  partie  des  fciences 
&  arts,  propofés  par  foufeription. 

L’académie  des  fciences  de  Dijon  eft  une  de 
celles  de  l’Europe  qui  honore  le  plus  les  fciences 
de  les  arts  ,  de  la  publicité  de  fes  mémoires  ne  peut 
qu’intérelfer  le  monde  favant. 

Ce  recueil ,  de  format  in-S°  ,  fera  divifé  par  an¬ 
née  ,  de  le  volume  de  chaque  année  partagé  lui- 
même  en  deux  cahiers ,  compofés  chacun  de  quinze 
.à  feize  feuilles  d’imprelîion  ,  avec  des  gravures  eu 
taille-douce  lorfqu’elles  feront  nécelfaires. 

Le  premier  cahier  ,  formant  la  première  partie 
de  l’année  1782,  eft  actuellement  fous  preffe  ; 
il  fera  délivré  à  mm.  les  fouferipteurs  le  I  5  jan¬ 
vier  1783  ,  &  le  fécond  cahier  au  X  5  juillet'de  la 
même  année.  Les  cahiers  pour  les  années  fuivan- 
tes ,  feront  ainfi  publiés  aux  mêmes  époques ,  de 
lix  mois  en  lix  mois.  Cependant  l’académie  ne 
propofe  d’engagement  que  pour  les  deux  premières 
parties ,  &  après  lel  avoir  reçues ,  on  fera  libre  de 
ceffer  ou  de  continuer  la  foufeription. 

Le  prix  des  deux  cahiers  brochés  eft  de  6“Hr 
pris  à  Dijon  ,  de  de  7ltr  10  ^  pour  les  recevoir 
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francs  de  port  par  la  polie ,  dans  tout  le  royaume. 
On  paie  d’avance  en  recevant  la  reconnoiffanct  de 
foufcription. 

On  foufcrit  à  Dijon  ,  chez  le  heur  Caufîe  ,  im¬ 
primeur  de  l’académie,  place  Saint-Etienne.  A 
Paris  ,  chez  m.  Hacherot,  rue  du  Four  S.  Honoré  , 
maifon  de  m.  Pottemain. 


AVIS. 

On  vient  de  dillribuer  le  n°  3^  de  V Herbier  de 
la  France ,  par  m.  BULLIARD. 

.  On  fait  que  cette  coliedion  précieufe  ell  co¬ 
loriée  à  l’huile  au  moyen  de  l’imprefïioa ,  fans  le 
fecours  du  pinceau.  La  précilion  &  la  vérité  avec 
laquelle  les  plantes  y  font  rendues  avec  leurs  cou¬ 
leurs  naturelles  étonne  ;  on  croiroit  voir  la  plants 
même  dans  fon  état  de  fraîcheur. 

On  peut  fe  procurer  cette  coliedion  dans  fon 
entier ,  ou  féparément.  Les  perfonnes  qui  prennent 
la  coliedion  entière  paient  3 chaque  cahier  corn- 
pofé  de  quatre  plantes  avec  leur  defeription  :  celles 
qui  ne  défirent  avoir  qu’une  partie  de  cet  Ouvrage , 
comme  l’hifloire  des  plantes  vénéneufes  du  royau¬ 
me  ,  paieront  Z o  s  chaque  épreuve.  Ils  la  rece¬ 
vront  franc  de  port. 

On  peut  s’adreffer  à  m.  Bulliard  ,  rue  des 
Podes,  au  coin  de  celle  du  Cheval-verd  ,  à  Paris  ; 
ou  à  mm.  Hidot  jeune  ,  &  Belin ,  libraires. 

La  coliedion  des  plantes  vénéneufes  du  royaume 
fera  complettée  vers  le  mois  de  juillet  178  3;  la 
coliedion  des  champignons  &  celle  des  plantes 
médicinales  iront  de  fuite  :  la  première  fera  ter¬ 
minée  en  1784* 

Le  didiormaire  élémentaire  de  botanique,  for¬ 
mat  in-  40.  comme  F  herbier ,  paroïtra  en  février 
prochain;  il  fe  vendra  féparément  12,*" ,  Il  y  a 
dix  planches. coloriées  comme  celles  de  V herbier. 

On  voudra  bien  affranchir  le  port  de  V argent 
&  des  lettres . 
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I y 8 2»  Troijihme  volume  in-40.  Prix 
12  liv .  broché  ,  14  liv.  relié ,  P.  Fr. 
Didot  le  jeune ,  libraire ,  quai  des  Au - 
gujlins ,  æ  Paris. 

Ce  volume  eft,  comme  les  deux  pre¬ 
miers  9  féparé  en  deux  parties  ;  l’hiftoire 
de  la  société  qui  contient  268  pages,  & 
les  mémoires  qui  en  contiennent  690. 

Quoique  jufqu’à  préfent  nous  ayons 
cru  devoir  donner  féparément  une  idée 
de  chacun  des  morceaux ,  féparés  eux- 
mêmes,  qui  compofent  l’hiftoire  &  les 
mémoires  de  la  fociété  ,  cependant  nous 
convenons  qu’il  exifte  dans  chaque  vo¬ 
lume  un  enfemble  facile  à  faifir. 

En  jettant  un  coup-d’œil  général  fur 
les  trois  volumes  qui  ont  paru,  on  y  voit 
les  épidémies  décrites,  des  maladies  par¬ 
ticulières  détaillées ,  les  conftitutions  de 
l’année  obfervées,  les  eaux  minérales  y 
font  analyfées ,  les  obfervations  météoro¬ 
logiques  y  font  multipliées.  On  fent  que 
l’on  touche  au  moment  d’avoir  des  con- 
noiflances  précifes  lur  la  topographie  mé 
dicale  de  toute  la  France  :  on  recon¬ 
nut  que  l’on  a  fait  des  progrès  dans  l’é¬ 
tude  des  maladies  auxquelles  les  animaux 
fontfujets  ,  que  l’on  s’eft  même  occupé 
de  celles  qui  attaquent  les  grains  dont 
l’homme  fe  nourrit.  Si  tous  ces  travaux 
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n’ont  pas  atteint  un  égal  degré  de  per« 
feftion ,  au  moins  a-t-on  ie  mérite  de  s’en 
être  occupé;  la  fcience  y  a  certainement 
gagné,  &  tout  porte  à  croire  que  la  pra¬ 
tique  un  jour  en  fera  fon  profit  pour  l’in- 
térêt  des  hommes. 

Des  praticiens  de  toutes  les  provinces 
apportent,  comme  en  tribut,  le  fruit  de 
leurs  obfervations  à  la  fociété,  des  fa- 
vants  de  toute  efpece  lui  font  hommage 
de  leurs  expériences  &  de  leurs  décou¬ 
vertes  ;  m.ais  s’ils  concourent  à  fa  gloire , 
cette  gloire  qu’ils  lui  ont  acquife  re¬ 
tourne  à  leurs  auteurs.  Sans  examiner  ici 
fes  motifs  &  fes  moyens,  on  peut  dire 
que  le  grand  art  de  la  société  a  été  juf- 
qu’à  préfent  de  remplir  avec  attention 
les  fondions  dont  elle  a  été  chargée ,  & 
de  chercher  par-tout ,  &  avec  foin ,  le  mé¬ 
rite  modefte,  de  fe  l’affocier,  de  l’encou^ 
rager  et  de  le  récompenfer. 

Au  commencement  de  ce  troifieme  vo¬ 
lume,  la  fociété  indique  les  féances  qu’elle 
a  tenues,  les  prix  qu’elle  a  diftribués, 
ceux  qu’elle  annonce  avec  leurs  program¬ 
mes,  &  elle  paie  un  tribut  d’é;oge  aux 
auteurs  qu’elle  a  couronnés. 

On  trouve  enluite  un  Réglement  pour 
la  fociété  royale  de  médecine ,  donné  par 
le  Roi  fous  la  forme  de  lettres-patentes 
du  premier  février  1780  ,  regifrées  h 
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2  J  avril  de  la  même  année .  Ce  régle¬ 
ment,  qui  a  rapport  au  régime  intérieur 
de  la  fociété  ,  &  à  la  tenue  de  fes  a ffe râ¬ 
blées  ,  eft  fuivi  d’une  Déclaration  du  Roi , 
concernant  f ddminiflration  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  &  £  approbation  des  nouveaux  re- 
medes ,  donnée  d  Verf ailles  le  26  mai 
1780*  &  reo'ijlrée  dans  toutes  les  cours 
de  parlement  du  royaume.  Par  cette  dé¬ 
claration  ,  la  fociété  eft  chargée  de  Vexa- 
men  des  remedes  nouveaux  y  tant  internes 
qu  externes ,  de  quelque  nature  qu'ils  puif- 
fent  être ,  lefquels  ne  pourront  être  vendus 
ni  dijlribués  fans  une  délibération  de  la 
fociété  qui  les  aura  admis ,  &c.  &c.  ainsi 
que  de  tout  ce  qui  concerne  la  diflribution 
des  eaux  minérales  &  médicinales  du 
royaume  y  dont  l'examen  ef  fournis  à  la 

Après  que  la  fociété  a  rendu  compte 
de  la  perte  de  plufieurs  de  fes  membres, 
des  nouvelles  adoptions  qu’elle  a  faites ,  & 
de  la  manière  dont  elle  a  rempli  les  pla¬ 
ces  d'ojfficiersy  &c.  elle  place  les  éloges 
de  mm.  Leroy ,  dodeur  8c  profeffeur-émé- 
rite  de  Puniverfité  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier,  dodeur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  8cc.  Navier ,  dodeur  en  méde¬ 
cine  de  Reims,  8cc.  Bucquet ,  dodeur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa¬ 
ris  ,  &c.  Lieutaudy  premier  médecin  du 
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Roî,  doéfeur-régent  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine,  de  Paris,  &c.  Gaubius ,  profeffeur 
en  médecine  ,  &  ancien  refleur  de  l’uni- 
verfité  de  Leyde  ,  &c.  &  une  notice  fur  la 
vie  &  les  ouvrages  de  mm.  Bonafos , 
doyen  &  profeffeur  ds  la  faculté  de  mé¬ 
decine,  &  médecin-confultant  du  Roi  à 
Perpignan  ;  Bernard ,  dofleur  en  méde¬ 
cine  à  Douay;  Planchon ,  médecin-con¬ 
fultant  de  feu  monfeigneur  Charles  Duc 
de  Lorraine. 

Ouvrages  publies  par  Us  membres  de  la 
fociété  royale  de  médecine ,  &  préfentés 
à  cette  compagnie  depuis  la  fin  de  Van¬ 
née  1778. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  plufieurs  de 
ces  ouvrages ,  &  nous  nous  propofons  de 
rendre  compte  des  autres. 

Obfervations  météorologiques  rédigées  par 
le  R.  P.  Cotte  ,  ajj'ocié  régnicole ,  an¬ 
née  1779. 

Ces  obfervations  font  divifées  en  trois 
parties ,  dont  la  première  contient  la  cor- 
refpondance  météorologique  de  la  fociété 
royale;  dans  la  fécondé,  on  trouve  les 
tables  météorologiques ,  &  à  chaque  mois 
le  nom  des  maladies  qui  ont  régné  dans 
chacune  des  villes;  la  troifième  partie 
renferme  des  réflexions  fur  ce  que  la 
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température  de  Tannée  1779  3  préfenté 
de  lingulier  5 1  d’intéreffant  pour  les  mé- 
téorologiftes. 

Médecine-pratique. 

Obfervations  fur  ld  maladie  vénérienne  & 
le  millet ,  dont  les  enfants  nouveaux-nés 
font  attaqués ,  avec  des  réflexions  fur 
la  nature  &  le  traitement  de  ces  deux 
maladies  ;  par  m.  CoLOMBIER. 

Ce  mémoi  e  eft  le  premier  ouvrage 
qui  ait  été  publié  fur  un  point  de  méde¬ 
cine  très  intéreflant,  &  auquel  on  n’a 
peut-être  pas  fait  autant  d’attention  qu’il 
le  méritoit. 

L’hofpice  de  fanté  de  Vaugirard,  def- 
tiné  à  traiter  les  enfants  trouvés  infeâés 
du  virus  vénérien,  eft  le  premier  établif- 
fement  de  ce  genre  en  Europe;  il  fait 
également  honneur  &  à  ceux  qui  en  ont 
conçu  le  plan  &  qui  l’ont  exécuté  ,  &  au 
gouvernement  qui  l’a  adopté  &  qui  le 
favorife.  Laiflant  de  côté  toutes  les  mé¬ 
thodes,  tous  les  arcanes  employés  vaine¬ 
ment  jufqu’à  ce  jour  ,  on  a  consulté  la 
nature,  elle  a  indiqué  elle-même  cette 
marche  Ample  qu’elle  fuit  dans  toutes  fes 
opérations.  Les  aliments  que  prennent 
les  nourrices ,  les  pallions  dont  elles  font 
âffeâées  influent  d’une  manière  fenfible 
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lur  leurs  nourrifîons  :  fi  vous  leur  donnez 
un  purgatif,  vous  purgez  aufïi  l’enfant 
qu’elles  allaitent;  d’après  cette  obferva- 
tion  on  a  traité  les  nourrices ,  8c  les  en¬ 
fants  ont  guéris. 

Après  avoir  préfenté  le  tableau  des 
maux  inévitables  auxquels  étoient  livrés 
tous  les  enfants  trouvés  vénériens,  fans 
exception,  m.  Colombier  fait  connaître 
i°.  Quels  font  les  fymptômes  vénériens 
qu’éprouvent  les  enfants;  20.  comment 
on  prépare  les  femmes  groffes  infe&ées  ; 
pour  leur  procurer  des  couches  heureufes, 
quels  font  les  obftacles  qu’il  faut  fur- 
monter  pour  y  parvenir,  8c  de  quelle  ma¬ 
niéré  les  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées  nourrififent  en  même  temps  leur 
propre  enfant  8c  un  enfant-trouvé,  ou , 
au  défaut  de  leur  enfant,  deux  enfants 
trouvés;  30.  les  moyens  employés  pour  le 
traitement,  qui  font,  en  général,  la  pa¬ 
nacée  mercurielle  ,  les  fripions,  les  bains 
les  fudorifiques;  40.  la  complication  qui  . 
fe  trouve  réunie  aux  fymptômes  véné¬ 
riens  par  la  naifiance  ou  le  développement 
du  millet  ou  muguet ,  maladie  endémique 
à  l’hôpital  des  enfants-trouvés  de  Paris. 

Cet  expofé,  fait  par  m.  Colombier ,  de¬ 
vient  d’autant  plus  intérefîant  que  c’eft 
principalement-  aux  foins  de  ce  médecin , 
fécondant  la  bienfaifance  de  m.  Lenoir f 
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lieutenant-général  de  police,  que^cet  étâ- 
bliffement  efl:  dû ,  &  que  ce  mémoire  efl 
îe  réfultat  de  ce  qu’il  a  obfervé  en  diri¬ 
geant  l’hofpice  comme  médecin  pendant 
les  premiers  mois.  Il  annonce  lui-même 
que  Ton  peut  fe  flatter  d'un  grand  fucces 
par  les  foins  des  officiers  de  fanté  chargés 
du  traitement ,  &  fur-tout  par  ceux  du 
médecin  habile  qui  veille  à  la  conferva- 
tion  de  ces  enfants .  Son  efpérance  n’a 
point  été  trompée,  &  le  mémoire  de 
m.  Doublet  (i)  a  pleinement  juftifié  les 
fuccès  que  promet  m.  Colombier ,  &  le  ju¬ 
gement  avantageux  qu’il»  a  porté  fur  fon 
confrère. 

Nouvelles  obfervations  fur  Véleclricité 
médicale  ;  par  m.  Ma  üDUYT. 

C’efib  la  fuite  du  mémoire  de  m.  Mau - 
âuy  ,  imprimé  dans  îe  fécond  volume  des 
mémoires  de  la  fociété,  fur  le  traitement 
éleftrique  adminiftré  à  quatre-vingt-deux 
malades. 

Recherches  &  obfervations  fur  divers  ob¬ 
jets  de  médecine  ,  de  chirurgie  &  dé  ana¬ 
tomie  ;  par  m.  VlCQ  D’ÂZYr. 

M.  V'icq  dJA{yr  a  rédigé  ces  réciter¬ 
ai)  Mémoire  fur  les  fymptomes  &  le  traite- 
frjent  de  la  maladie  vénérienne  dans  les  enfants 
nouveaux-nés  ,  par  m.  Doublet ,  annoncé  dans  le 
jéurnal  de  méd.  cahier  de  février  1782  ,  p.  169. 
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ches  faites  par  différents  auteurs,  &  il  les 
a  augmentées  de  plulieurs  obfervations 
qui  lui  font  particulières. 

D  ans  le  premier  article  on  parle  de 
concrétions  animales  trouvées  dans  diffé¬ 
rentes  parties ,  tant  de  l'homme  ou  de  la 
femme,  que  de  plulieurs  efpèces  d’ani¬ 
maux;  les  caufes  qui  les  ont  produites, 
leur  nature ,  leurs  variétés  font  expliquées. 
IVL  Ficq  d'Aryr  s’eff  attaché  particulié¬ 
rement  à  l’examen  des1  calculs  biliaires 
qu’il  croit  pouvoir  divifer  en  trois  grandes 
claffes.  «  Dans  la  première  doivent  être 
rangés  les  calculs  formés  par  une  matière 
jaunâtre  &  bilîeufe,  qui  elf  ou  n’eft  pas 
difpofée  en  filets.  On  doit  rapporter  à  la 
fécondé  ceux  qui  font  compofés  d’une 
fubdance  plus  ou  moins  brillante  &  cryf- 
talline,  avec  ou  fans  enveloppe,  &  on 
placera  dans  la  troifieme  les  calculs  mix¬ 
tes,  c’efl-à-dire ,  ceux  dans  lefquels  on 
trouve  en  même  temps  la  fubflance  jau¬ 
nâtre  &  bilîeufe,  &  la  fubftance  crydaL 
line  ». 

Le  deuxieme  article  traite  des  maladies 
des  os. 

De  quatre  obfervations  fur  ces  mala¬ 
dies ,  trois  ont  été  communiquées  par 
m.  Rathier ,  chirurgien  à  Langres,  qui 
en  a  préfenté  les  pièces  â  la  fociété. 

La  première  de  ces  pièces  efi  un  os 
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humérus,  dont  la  partie  fupérieure,  après 
avoir  été  hrifée  par  un  coup  d’arme  à  feu  , 
s’eft  réunie  de  manière  à  îaifler  une  grande 
ouverture  fous  une  efpèce  de  pont  formé 
par  deux  efquiiles  que  ie  cal  a  fondées 
avec  le  corps  de  l’os. 

La  fécondé  eft  une  ankylosé  de  l’arti¬ 
culation  enarthrodiale  du  bras  avec  l’o¬ 
moplate.  Malgré  la  mobilité  de  cette  ar¬ 
ticulation  ,  la  capfule  eft  ofïifiée  ,  la  fub- 
ftance  des  tubercules  de  l’humérus  eft 
confondue  avec  le  bourrelet  de  la  cavité 
glénoïde ,  &  un  tiffu  cellulaire  offeux , 
dont  les  filets  font  bien  organifes,  tient 
lieu  de  la  capfule. 

La  troifleme  pièce  eft  une  troifieme 
vraie  côte,  bifurquée  à  la  partie  antérieure 
du  thorax. 

Dans  la  quatrième  obfervation  m.  Vicq 
â'A^ïr  rapporte  qu’un  ouvrier  renverfé 
par  une  charrette  qui  lui  paffa  oblique¬ 
ment  fur  le  corps,  eut  toutes  les  côtes 
du  côté  gauche  rompues ,  excepté  les  cinq 
premières  vraies,  &  la  dernière  des  fauffes, 
deux  avoient  été  fracturées  chacune  en 
deux  endroits  différents,  il  accompagne 
Fexpofuion  de  tous  ces  faits  de  réflexions 
anatomiques,  phyfiologiques  &  médicales. 

Le  traitement  des  tumeurs  anèvrifmales 
par  comprejjion ,  fait  le  fujet  du  troifième 
article.  M.  Vicq  dy Aqyr  propole  pour  ce 
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traitement  une  efpèce  de  tourniquet  qui 
a  été  fabriqué  par  m.  Perret.  Il  en  donne 
la  defcription ,  &  il  en  fait  connoître  les 
avantages. 

Dans  le  quatrième  article;  il  fait  con- 
noître  la  difpofition  des  vaiffeaux  dans 
la  membrane  pituitaire  du  cheval  &  des 
ruminants . 

Le  cinquième  a  pour  objet  Yètat  des 
corps  dépofés  dans  le  caveau  des  Corde¬ 
liers  à  Touloufe . 

M.  Vicq  dl  A?yr  a  difféqué  plufieurs 
membres  de  ces  corps ,  &  il  fait  part  des 
remarques  qu’il  y  a  faites. 

Toutes  ces  recherches  &  obfervations 
font  fuivies  de  planches  dont  les  gravures 
repréfentent  les  différents  fujets. 

Chymie  médicale. 

Réflexions  fur  la  magnifie  du  sel  d'Epfom ; 
par  772.  MaCQUER. 

1 

Après  avoir  rendu  aux  chymifles  qui 
ont  traité  de  la  magnéfie ,  toute  la  jufhce 
qui  leur  efi  dûe ,  m.  Macquer  déclare  qu’il 
n’a  pas  intention  de  l’examiner  chymi- 
quement ,  réfervant  quelques  recherches 
qu’il  a  faites  pour  un  autre  mémoire,  & 
qu’il  fe  borne  à  la  préparation  &  à  i’u- 
fage  inférieur  de  cette  subfiance  confi- 
dérée  comme  médicament.  Nous  allons 
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copier  fon  procédé  pour  obtenir  une 
bonne  magnéfie  d’Epfom ,  parce  que  ce 
procédé  fert  à  reêhfîer  une  erreur  que  ce 
favant  avoue  lui-même  s’être  g'iffée  clans 
la  fécondé  édition  du  diélionnaire  de  chy- 
mie.  «  II  faut  faire  dilToudre  le  fel  d’Ep- 
fom  d  ans  quinze  ou  vingt  fois  son  poids 
d’eau  bouillante  :  il  s’v  diîïbut  facilement. 
On  filtre  la  dilTolution ,  on  la  remet  fur 
le  feu  pour  l’entretenir  très- chaude  ,  & 
aufli-tôt  on  y  verfe  une  leffive  filtrée  & 
très-chaude  d’un  fel  alkali  quelconque, 
foit  de  tartre ,  foit  de  potafîe  ,  foit  de 
cendre  gravelée ,  foit  de  foude,  en  quan¬ 
tité  fuffîfante ,  &  même  un  peu  plus  que 
fuffîfante  pour  décompofer  tout  le  fel 
d’Epfom.  La  terre  de  ce  fel  fe  précipite 
promptement  &c  abondamment.  On  jette 
la  liqueur  toute  trouble  furie  filtre,  & 
on  lave  la  terre  à  l’eau  bouillante,  juf- 
qu'à  ce  qu’eile  foit  abfolument  inlipide. 
Cette  terre ,  féchée  enfuite  à  une  chaleur 
douce,  eft  la  magnéfie  du  fel  d’Epfom, 
d’une  finefTe,  d’une  blancheur  &  d’une 
légéreté  admirable  ». 

Da  ns  le  diâionnaire  de  Chymie  m.  Mac- 
quer  prefcrit  de  ne  laver  la  terre  du  fel 
d’Epfom  que  légèrement.  J'ignorcis,  dit-il, 
quelle  n  était  point  dijjoluble  par  Veau 
tres-chaude  et  d' ailleurs  je  perifois  que 
les fels  qui  rejloient  dans  la  magnifie  la- 
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vie  légèrement ,  pouv oient  contribuer  à  Ja 
vertu  purgative.  Quelques  réflexions  chy- 
miques  fur  les  différences  qui  naiflent  de 
la  manière  de  préparer  la  magnéfie  ,  & 
fur  fes  vertus  médicales ,  terminent  ce 
mémoire  &  peuvent  être  d’une  grande 
utilité  dans  l’ufage  que  l’on  peut  en  faire. 

Examen  analytique  de  la  racine  de  Co¬ 
lombo  ;  par  m.  JoSSE  maître  en  phar - 
macie  du  collège  de  Paris  ,  commuai* 

quée  par  m.  AnDrY. 

/ 

«  Il  paroît,  dit-on,  à  la  fin  de  cet 
examen,  que  cette  racine  ne  contient 
qu’un  principe  extraélo-falin  amer,  tel  que 
celui  de  la  gentiane  ou  du  chamædris.  » 

Analyfe  de  la  racine  de  Jean  De  LoPeZ; 
par  le  même  m .  JoSSE. 

Cette. analyfe  n’eff  que  la  confirmation 
de  celle  qu’en  a  donné  m.  Gaubius  dans 
un  ouvrage  imprimé  à  Leyde  en  1771, 
fous  le  titre  de  H.  D.  Gaubii  adverfario - 
tutti  varii  argumenti  liber  unus.  La  con¬ 
formité  de  cette  analyfe  avec  celle  de 
m.  Gaubius ,  laiffe  dans  l’étonnement  fur 
les  vertus  de  cette  racine  qui,  dansl’ana- 
lyfe  ,  ne  préfente  rien  qui  affeâe  fenfi- 
blement  l’organe  du  goût  ni  celui  de 
l’odorat  », 
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Obfervation  fur  le  mélange  du  quinquina 

ayee  le  tartre Jlibié;  par  m.  CORNETTE. 

La  proportion  la  plus  convenable  eft 
de  douze  ou  quinze  grains  de  tartre  fti- 
bié ,  fur  une  pinte  de  décoéiion  d’une  once 
de  quinquina,  ou  de  vingt  ou  vingt-quatre 
grains  fur  une  once  de  quinquina  en  pon¬ 
dre  ,  incorporé  avec  du  fyrop ,  pour  en 
faire  un  opiat.  D’après  fes  expériences 
m.  Cornette  prétend  qu’il  eft  évident  que 
l’émétique  eft  entièrement  décompofé 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  mélanges;  que 
la  partie  réguline  de  l’antimoine ,  unie  à 
la  crème  de  tartre,  eft  précipitée  par  la 
partie  aftringente  du  quinquina  à-peu- 
près  de  la  même  manière  que  les  Tels 
martiaux  le  font  par  la  noix  de  galle  (i  ). 

«  Il  eft  arrivé  quelquefois,  dit  m.  Cor¬ 
nette  ,  que  la  décoébon  du  quinquina  a 


(i)  Ce  mélange  du  quinquina  avec  le  tartre 
ftibié  n  est  point  une  découverte.  Il  y  a  huit  ou 
dix  ans  que  m.  Bucquet ,  dans  fes  cours  de  chy- 
mie ,  entretenoit  fts  éleves  de  cet;e  compofition 
connue  à  cette  époque  depuis  plusieurs  années,  & 
employée  en  Angleterre.  C’étoit  alors  une  efpece 
de  problème  à  réfoudre  que  de  faire  prendre  le 
tartre  ftibié  à  fi  grande  dofe  fans  procurer  de  vo- 
îni  fie  ment ,  &  m.  Bucquet  en  donnoit  la  folution 
par  l’explication  chymique  que  nous  venons  de 
répéter  d’après  m.  Cornette . 
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fait  vomir;  mais  j’ai  obfervé  que  le  plus 
fouvent  elle  déterminoit  des  évacuations  ; 
&  produifoit  des  Tueurs  très- abondantes 
&  très-fal utaires  dans  la  guérifon  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ».  Les  premières  ob- 
fervations  que  rapporte  m.  Cornette  ont 
été  faites  conjointement  avec  m.  Du ~ 
mon ,  alors  médecin  de  l’infirmerie  royale 
de  Verfailles. 

Botanique. 

Réflexions  fur  deux  efpeces  de  quinquina  , 

découvertes  nouvellement  aux  environs 

de  Santa-Fé  9  dans  C  Amérique  méri - 

* 

dionale. 

Dans  cet  examen  ,  fait  par  mm.  Dau - 
henton9  Marquer  9  Bucquet ,  de  Jufjieu  & 
Cornette ,  on  trouve,  i°.  des  réflexions  gé¬ 
nérales  fur  le  choix  du  quinquina  d’après 
les  diflinéiions  très-fenfibles  entre  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  cette  fubflance ,  prou¬ 
vées  par  la  defcription  qu’en  a  fait  m.  de 
la  Condamine ,  &  vérifiées  par  m.  Jofeph 
de  Juffieu  ;  2°.  une  comparaifon  entre  les 
extraits  de  quinquina ,  d’où  il  réfulte  que 
l’extrait  fait  au  Pérou  par  m.  de  J ufjleu  , 
quoique  très-ancien ,  s’efl:  trouvé  fupé- 
rieur  à  celui  que  l’on  prépare  en  Europe;  • 
30.  une  analyfe  des  deux  efpeces  de  quin¬ 
quina  dont  la  cour  de  Madrid  a  confié 
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Fexamen  à  la  fociété ,  par  m.  Bucquet  J 
4°,  une  autre  anaîyfe  du  quinquina  du 
commerce,  pour  fervir  d’objet  de  com- 
paraifon;  par  m*  Cornette. .  De  ces  deux 
analyfes,  jointes  aux  caractères  botaniques 
que  l’on  a  pu  reconnoître  dans  les  échan¬ 
tillons  que  l’on  a  envoyés  du  quinquina 
des  environs  deSanta-Fé,  il  réfulte  que 
l’une  de  ces  efpeces  parole  devoir  être  re- 
jettée  comme  l’a  été  de  tout  temps  le 
quinquina  blanc  auquel  ii  fe  rapporte,  & 
que  l’autre ,  femblabie  au  quinquina  rouge 
par  fes  feuilles ,  &  fupérieure  à  celui  du 
commerce  par  fes  produits,  peut  être  re¬ 
gardée  comme  un  très-bon  quinquina. 

Physique  médicale. 

Recherches  et  expériences  relatives  à  t or¬ 
gane  de  U  ouïe  &  d  la  propagation  des 
Jons  ;  par  m.  PerOLLê^  correfpondant 
d  Touloufe. 

M.  Perolle  prouve  ,  par  fes  expériences , 
que  la  trompe  d’Euftache  ne  (ert  point  à 
la  perception  des  fons ,  ainfi  que  Pavoient 
cru  jufqu’à  préfent  tous  les  phyliologiftes. 
Ces  expériences  font  très-curieufes.  Après 
avoir  expofé  les  faits ,  l’auteur  en  tire  les 
confequences  fuivantes  :  i°.  le  fens  de 
l’ouïe  ne  paroît  pas  être  circonfcrit  préci- 
fément  dans  un  point  comme  celui  de  la 

vue  ; 
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vue  1 la  trompe  d’Euftache  ne  fervant 
point  à  la  propagation  des  fons,  fon  ufage 
paroi:  fe  borner  à  porter  dans  l’organe  de 
l’ouïe  un  air  aqueux,  très  propre  à  le  lu- 
bréfïer  ;  3°.  Willis,  de  auditu  ,  cap.  Xlv, 
tom.  2.  dit  que  le  fon  d'une  cloche  ou  le 
bruit  d’un  tambour,  rend  plus  facile,  pour 
quelques  perfonnes ,  la  perception  des 
fons.  M.  Perolle  en  trouve  l’explication 
dans  l’ébranlement  des  parties  folides  du 
corps  humain ,  qui  deviennent,  dans  cette 
coircnflance ,  plus  mobiles  &  par  confé- 
quent  plus  propres  à  la  propagation  des 
ions. 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  ces  ex¬ 
périences,  dit  encore  m.  Perolle ,  qu’il 
feroit  poffiblé  de  trouver  un  procédé  au 
moyen  duquel  on  feroit  entendre  certains 
fons  aux  fourds  &  muets  ?  Les  effais  nom¬ 
breux  qu’il  a  faits  dans  ce  genre  fem- 
blent  promettre  des  moyens  de  leur  faire 
percevoir  les  fons,  &  ces  effais  font  le 
fujet  d’un  fécond  mémoire  de  rn.  Perolle , 
qui  fera  configné  dans  le  volume  prochain 
des  mémoires  de  la  fociété. 

Supplément  à  Phi  foire  du  volume  de  la. 
fociété,  pour  les  années  1 777  &  177#. 

i°.  Sur  P  opération  céfarienne  ,  que 
m.  Chabrol ,  chirurgien  célébré  à  Mézie- 
Tome  LIX.  O 
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res,  a  pratiquée  avec  fuccès  en  1778  ,  & 
qui  a  été  communiquée  â  la  fociété  par 
m.  Hennequin. 

2°.  Sur  le  lichen  pyxioide. 

Mémoires  de  médecine  &  de  phyjique  mé¬ 
dicale  ,  tirés  des  regiflres  de  la  fociété 
royale  de  médecine ,  année  1779. 

On  a  dû  remarquer  que  la  plupart  des 
travaux  qui  compofent  la  première  partie 
de  ce  troifieme  volume,  ouYhiJIoire ,  font 
dûs  aux  membres  de  la  fociété.  De  vingt- 
fept  mémoires  que  renferme  la  fécondé 
partie,  vingt-deux  font  leur  ouvrage  ,  & 
cinq  feulement  ont  été  fournis  par  les  af-' 
fociés.  C’efl  ici  que  la  fociété  s’eft  mon¬ 
trée  riche  de  fon  propre  fonds.  Nous  fe¬ 
rons  encore  obferver  que  la  médecine- 
pratique  fait  le  fujet  principal  de  ces  mé¬ 
moires  dont  la  collection  eft  le  fruit  d’une 
feule  année. 

ConJUtution  de  Vannée  1779,  ohfervée 
à  Paris  par  m.  GEOFFROY. 

Pendant  l’année  1779  la  température 
de  l’air ,  la  chaleur ,  le  froid,  les  temps 
de  pluie  ou  de  féchereffe  ont  très  -  peu 
fuivi  l’ordre  des  faisons ,  &  ce  dérange¬ 
ment  a  iinguliérement  influé  fur  le  genre 
&  la  nature  des  maladies  qui  ont  régné. 
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C'eft  ainfi  par  exemple,  que  vers  îe  mi¬ 
lieu  &  à  la  fin  de  l’hyver ,  on  a  obfervé 
les  maladies  qui  fe  montrent  ordinaire¬ 
ment  dans  le  printemps ,  &  ces  différences 
fe  font  fait  fentir  prefque  dans  tout  le 
cours  de  l’année.  M.  Geoffroy ,  le  remar¬ 
que  très-bien,  &  fait  encore  obferver  que 
la  diarrhée ,  qui  a  été  épidémique  pendant 
une  partie  de  l’été  dans  prefque  toute  la 
France,  étoit  plus  bénigne  à  Paris  que 
dans  la  campagne ,  quoique  quelques-unes 
aient  dégénéré  en  dyffenteries  &  en  cho* 
lera  morbus . 

Dans  le  mois  de  décembre  il  y  a  eu 
dans  deux  couvents  de  filles,  l’un  dans  le 
fauxbourg,  l’autre  à  la  porte  S.  Antoine, 
des  fuettes  ou  fievres  miliaires  épidémi¬ 
ques,  mais  qui  n’ont  point  gagné  les  de¬ 
hors.  Quelques-unes  ont  dégénéré  en 
fievres  putrides. 

Suite  de  la  conjlitution  de  P  année  1779* 

Observation  fur  la  toux  épidémique  de  la 
fin  de  Vannée  1779  ,  &  du  commen¬ 
cement  de  1780;  par  m.  COQUEREAU* 

Mémoire  Jur  la  maladie  épidémique  de 
Rouvray- Saint-Denis  par  m .  V abbé 
Tessier, 

Cette  maladie  qui  a  pris  naiffance  vers 
le  commencement  de  mars  1779?  offroit 

Ci) 
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les  principaux  fymptômes  de  la  fievre 
maligne,  compliqués  avec  une  affection 
fpafmodique  très-confidérable  ,  avec  une 
éruption  ,  tantôt  partielle  &  bornée  au 
col  &  à  la  poitrine ,  tantôt  univerfelle  & 
fouvent  avec  des  déjeéfions  vermineufes  : 
fa  durée  étoitde  quarante  jours  au  moins. 
La  baignée  fut  rarement  indiquée,  les  vo¬ 
mitifs  ont  paru  contraires ,  les  délayants, 
les  acidulés  &  les  vélicatoires  eurent  le 
plus  grand  fuccès,  les  purgatifs  ne  furent 
employés  que  très-tard. 

Cette  épidémie ,  d’une  nature  très-con- 
tagieufe  ,  a  attaqué  quatre-vingt-dix  per- 
fonnes  de  tout  fexe;  &  depuis  un  an  juf- 
qu’à  quarante-cinq  ,  ce  qui  formoit  envi¬ 
ron  le  cinquième  des  habitans  de  Rou- 
vray ,  il  eft  mort  près  d’un  dixième  des 
malades. 


Précis  kijlorique  de  V  épidémie  dysentéri¬ 
que  qui  a  régné  pendant  V 'automne  de 
Vannée  1779  dans  la  plupart  des  pro¬ 
vinces  du  royaume  ;  par  m.  CaILLE. 

Après  des  obfervations  fur  la  tempé¬ 
rature  de  l’année  ,  fur  la  végétation  & 
fur  les  aliments  qui  en  font  le  produit  , 
m.  Caille  remarque  que  cette  épidémie  a 
commencé  vers  le  milieu  &  à  la  fin  du 
mois  d’août  dans  toutes  les  provinces  qui 
en  ont  été  attaquées  ;  qu’elle  a  été  portée 
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à  ion  plus  haut  degré  dans  le  courant  de 
feptembre ,  8c  qu’elle  a  commencé  à  dé¬ 
cliner  vers  la  fin  doâobre  6c  au  commen¬ 
cement  de  novembre,  il  remarque  en- 
fuite  quelles  font  les  provinces  &  les  can¬ 
tons  que  la  maladie  a  le  plus  dévaffés ,  6c 
quelles  font  les  caufes  particulières  qui  ont 
dû  produire  de  la  différence  dans  l’inten- 
iité  des  fymptômes. 

L’épidémie  a  généralement  attaqué  les 
perfonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe. 
Les  vieillards  ,  les  gens  adonnés  au  vin, 
&  les  enfants ,  même  ceux  qui  étoient  à 
la  mamelle,  ont  prefque  tous  fùccombé. 
Les  femmes,  parmi  lefquelles  quelques- 
unes  étoient  enceintes ,  6c  qui  ont  accou¬ 
ché  avant  tenlie  ,•  n’en  ont  point  été  la 
viêhme. 

«  Cette  maladie  a  offert  trois  nuances 
biep  diffin&es  dans  tous  les  lieux  où  elle 
a  régné  avec  le  plus  de  violence,  c’eff-à- 
dire  ,  quelle  a  été  compliquée  de  llevre 
inflammatoire,  de  iievre  bilieufe ,  putride 
&  vermineufe ,  6c  de  fievre  maligne  g  a  ti¬ 
gre  ne  ufe.  Ces  deux  dernières  ont  tou¬ 
jours  été  contagieufes  ;  la  dyffenterie- ma¬ 
ligne  gangreneufe  ,  cependant  à  un  plus 
haut  degré  que  l’autre,  » 

Le  caraftere  général  de  cette  maladie 
a  été  putride.  L’inflammation  vraie  n’a 
prefque  point  eu  lieu,  mais  Finflamma- 

O  iij 
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tion  fecondaire  éryfipélateufe  a  été  un 
fymptome  confiant  qui  a  fouvent  rendu 
la  maladie  mortelle  ,  en  produifant  ou  une 
fuppuration  de  mauvaife  qualité  ,  ou  la 
gangrené. 

Outre  les  fymptômes  ordinaires  de  la 
dyfTenterie  on  remarque  ,  ï°.  que  les  dou¬ 
leurs  du  bas-ventre  etoient  extraordinai¬ 
rement  aiguës,  accompagnées  de' dépref- 
fion&  de  rétraélion  des  inteftins  ;  2°.  des 
vomiffements  de  matière  bilieufe,  vermi- 
neufe’Sc  d’une  odeur  très-fétide;  30.  des 
déjeâions  verdâtres  ,  noirâtres ,  d’une 
odeur  cadavéreufe ,  &  d’une  telle  âcreté 
qu’elles  caufoient ,  en  tombant  fur  la  peau  » 
la  même  fenfation  que  celle  qui  réiulte 
de  la  brûlure;  40.  que  le  pouls  étoit  fré¬ 
quent,  foible  ,  petit ,  &  quelquefois  con¬ 
voi  fi  £ 

Ajoutez  chez  quelques-uns  une  grande 
proftration  de  forces ,  des  douleurs  ex¬ 
trêmement  aiguës,  &  ceffant  fubitement , 
un  v«miffement  opiniâtre  accompagné  de 
hoquet,  lignes  prefque  toujours  mortels. 
Il  y  en  a  eu  très-peu  chez  lefqueîs  on  ait 
vu  paroître  des  éruptions  pétéchiales  ou 
pourprées.  La  plupart  des  malades  ont  eu 
la  tête  faine  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie. 

«  L’ouverture  des  cadavres  a  fait  voir 
les  inteftins  grêles  &  les  vifceres  du  bas» 
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ventre  prefque  dans  leur  état  naturel  ; 
mais  on  a  trouvé  les  gros  inteftins  en» 
flammés,  gangrenés,  le  velouté  de  leur 
tunique  interne  détruit,  les  cellules  du 
colon  contenant  une  matière  verdâtre  & 
porracée ,  laquelle  caufoit  fur  les  doigts 
rimpreffion  que  feroit  l’eau-forte  affoiblie 
par  un  tiers  d’eau,  &  dans  plufieurs  des  . 
pelotons  de  vers  fombricaux  ». 

D’après  les  indications  à  remplir  ,  & 
détaillées  par  m.  Caille. ,  les  adouciflants , 
les  délayants,  les  vomitifs  &  les  purgatifs 
prefcrks  avec  prudence  dans  le  commen¬ 
cement,  ont  été  fuivis  du  succès.. La  fai- 
gnée  a  été  conflamment  nuifible  dans 
tous  les  lieux  où  la  conffitution  putride  a 
dominé  fur  la  conffitution  inflammatoire  ; 
les  narcotiques  ;  les  cordiaux ,  les  toniques , 
n’ont  réuffi  que  vers  la  fin  de  la  maladie  , 
après  des  évacuations  fuffifantes  :  dans  tous 
les  autres  temps  ils  ont  toujours  été  fui¬ 
vis  des  plus  mauvais  effets. 

Mais  il  a  fallu  varier  le  traitement  fé¬ 
lon  la  diverfité  des  complications ,  félon 
le  temps  plus  ou  moins  long  que  les  ma¬ 
lades  ont  mis  à  demander  du  fecours ,  &c. 
C’eff  ainfi  que  dans  différents  cas  on  a 
eu  recours  aux  vermifuges  combinés  avec 
les  purgatifs ,  à  la  potion  anti-émétique 
de  Rivière  ,  ou  à  la  liqueur  d’ Hoffmann  % 
&  quelquefois  aux  véficatoires. 
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M.  C aille  termine  ion  mémoire  par 
des  réflexions  importantes  fur  la  conva- 
lefcence ,  les  récidives  &  les  fuites  de 
cette  maladie;  enfuiteil  la  compare  à  l’é¬ 
pidémie  quia  régné  â  Nimegue  en  1736, 
&  qui  a  été  fi  bien  décrite  par  Degner . 
Il  en  fait  obferver  ies  différences ,  &  ce 
qui  a  pu  en  augmenter  le  danger ,  &  il 
finit  par  remarquer  que  la  nature ,  im - 
puijfante’  par  elle-même  %  a  laijfé  à  fart 
les  honneurs  du  triomphe . 

Expo  fi  (Hune  maladie  épidémique  qui  a 
régné  pendant  V hiver  de  tannée  1779  , 
à  Bois-le-Roy ,  près  Anet  en  Norman¬ 
die  communiqué  par  m.  GaLERON^ 
correfpondant  de  la  fociété ,  à  Yvry-la - 
Bataille  y  rédigé  par  tfz..  GEOFFROY, 

Cette  épidémie  réunifiait  aux  lignes 
de  putridité  les  fymptômes  ordinaires  aux 
fievres  malignes  :  Les  accidents -en  font 
très-bien  décrits.  La  crife  de  la  maladie 
avoir  lieu*  le  plus  fouvent  le  quatorzième 
jour,  rarement  avant.  Tantôt  la  fievre  fe 
téfminoît  par  une  éruption  miliaire ,  tan¬ 
tôt  par  des  éruptions  pourprées  ou  des 
taches  pétéchiales,  d’autres  fois  par  de  vé¬ 
ritables  charbons ,  par  des  gangrenés  lo¬ 
cales  &  fubites  ,  ou  par  des  abcès  ,  de 
fortes  Tueurs ,  des  cours-de-ventre  fangui- 
nolents  &  accompagnés  de  tenefme,  des 
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urines  copieufes  &  comme  purulentes,  ou 
enfin  par  une  expe&oration  de  matières 
fétides  &  verdâtres. 

M.  Gahro'n  attribue  la  caufe  de  cette 
maladie  à  l’ufage  que  firent  la  plupart  des 
habitants  de  la  viande  de  moutons  morts 
du  claveau,  à  la  mauvaife  qualité  de  l’air 
&  des  eaux ,  à  la  mifere  des  habitants , 
aux  cordiaux  &  aux  échauffants  que  l’on 
donna  à  ceux  qui  tombèrent  malades  les 
premiers. 

A  un  traitement  curatif  très-bien  di¬ 
rigé  d’après  les  indications  à  remplir,  tant 
à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ,  m.  Galeron 
a  joint  un  traitement  prophylaftique  pru¬ 
demment  adminiffré.  Entre  les  moyens 
qu’il  a  employés,  on  a  remarqué  la  pré¬ 
caution  qu’il  a  eue  de  faire  entourer  le  vil¬ 
lage  de  cent  vingt  bûchers  de  bois  de  ge¬ 
névrier  ,  auxquels  on  mit  le  feu  en  meme 
temps  le  n  5  mars  ;  ce  qui  ,  à  Vin  fiant , 
couvrit  le  village  d'une  épaijfe  famée ,  la¬ 
quelle  dura  plus  de  deux  heures  &  demie. — 
Ce  qui ,  joint  à  un  traitement  Juivi  &  mé¬ 
thodique  ,  contribua  à  détruire  cette  fu- 
nefie  maladie  au  point  que  trois  femaines 
apres  cette  époque ,  elle  ceffa  entièrement . 

La  contagion  a  été  fi  forte  que  de  deux 
cents  cinquante  perfonnes  dont  le  village 
de  Bois-Ie- Roy  étoit  compofé  ,  cent  qua¬ 
rante- trois  Font  éprouvé  ,  mais  il  n’est 
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mort  que  dix  adultes  &  onze  enfants.  On 
doit  attribuer  ce  fucces'à  la  conduite  fage 
de  m.  Galeron  5  à  fon  zèle  &  à  les  con- 
noiffances  en  médecine. 

Mémoires  fur  les  Tnaladi&s  qui  ont  ré¬ 
gné  a  Dinan  en  Bretagne ,  parmi  les 
prifonniers  Anglais  5  en  1779  ;  par 
m.  JEANROY. 

Suite  de  la  defeription  des  maladies  qui 
ont  régné  d  Dinan  en  1779  ;  par 

m.  Delalouette* 

Ces  deux  mémoires  traitant  des  mêmes 
maladies  :  nous  croyons  devoir  les  con¬ 
fondre  enfemble  dans  le  compte  que  nous 
en  rendons.  L’épidémie  qui  en  fait  le  fujet 
eut  des  variétés  confidérables.  Son  ca- 
1  raffere  dominant  fut  d’abord  fi  m  pie  ment 
celui  des  affeélions  catarrhales  ;  il  s’y  joi¬ 
gnit  enfuite  des  fievres  putrides  &  des 
fievres  putrides  malignes ,  fi  ordinaires 
dans  les  hôpitaux;  enfin  on  vit  paroîire 
des  dévoiements  &  des  dyffenteries  qui 
étoient  quelquefois  la  fuite  de  ces  diffé¬ 
rentes  fievres ,  &  prefque  toujours  celle 
des  rechutss  ;  quelquefois  le  dévoiement 
ou  la  dyffen'terie  annonçoient  ou  confii- 
tuoient  la  maladie  ,  d’autres  fois  suffi  la 
toux  <k  la  dvffenterie  exifioient  enfemble. 

w/ 

On  expofe  les  fyrnptômes  qui  caraâéri» 
fuient  toutes  ces  variétés. 


/ 
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La  durée  ordinaire  de  la  maladie  ëtoit 
de  vingt-un  jours ,  la  mort  furvenoit  le 
5  ,  le  9,  quelquefois  même  le  3,  &  rare- 
ment  le  20  ouïe  21.  11  s’eft  fait  trés-peu 
de  dépôts,  en  général  il  n’y  avoit  aucun 
redoublement  bien  marqué,  les  exanthè¬ 
mes  étoient  rares,  les  hémorrhagies  ont 
toujours  été  d’un  mauvais  prëfage  :  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  a  été  très- peu  mul¬ 
tipliée  ,  &  n’offre  rien  de  remarquable. 

Les  premières  maladies ,  c’eff-à-dire  , 
les  affections  catarrhales  furent  traitées 
avec  les  béchiques  iimples,  les  bé chiques 
incififs  ;  enfuite  les  doux  purgatifs ,  quel¬ 
quefois  on  a  eu  recours  aux  vélicatoires 
appliqués  fur  le  point  douloureux. 

Quand  la  hevre  putride  fe  joignoit  à 
FafteèHon  catarrhale ,  on  pratiquoit  quel¬ 
ques  faignées ,  on  empioyoit  les  votimifs , 
les  boiffons  émétifées  &  acidulées  ;  en- 
fuite  les  purgatifs  doux,  félonies  cir- 
conffances  ,  les  véficatoires.  Vers  la  fin 
de  la  maladie  on  aonnoit  des  apozêmes 
amers ,  dans  lefqu.els  entroit  le  quinquina* 
Lorfque  c’étoit  la  fievre  putride  mah~ 
gne  qui  faifoit  complication  ,  les  faignées 
étoient  contre-indiquées;  les  véficatoires, 
appliqués  dès  l’invalion  de  la  maladie , 
avoient  du  fuccès  ;  on  faifoit  ufage  du  tar¬ 
tre  ffibié  mêlé  à  des  boiffons  adouciffantes. 
Le  camphre  ,  uni  au  nitie ,  ne  calma 
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point  les  foubrefauts  dans  les  tendons  ,  & 
les  mouvements  convuldfs  qui  étoient 
toujours  le  préfage  d’une  mort  inévitable. 

Les  dyffenteries  furent ,  de  toutes  ces 
maladies,  les  plus  rebelles  aux  remedes, 
&  les  plus  meurtrières  ;  on  employa,  pour 
les  combattre  ,  i’ipécacuanha  joint  au  tar¬ 
tre  fhbié  ,  les  incraffants  ,  les  mucilagi- 
neux quelquefois  acidulés,  les  laxatifs,  les 
doux  aftringents ,  comme  le  (imarouba , 
îe  diafcordium  ,  la  thériaque ,  enfin  les 
ffomachiques. 

Souvent  toutes  ces  maladies  ont  été 
compliquées  de  vices  galeux ,  fcorbutique 
ou  vénérien,  qui  ont  exigé  néceffairement 
des  différences  dans  le  traitement  ;  les 
anti-fcorbutiqu.es  fur- tout ,  ont  été  très- 
utiles  à  la  fin  de  prefque  toutes  ces  ma¬ 
ladies.  Les  apéritifs,  unis  au  fyrop  de  noir- 
prun ,  à  Toxymel  fciilitique ,  &c.  ont  eu 
du  fuccès,  quand  la  maladie  fe  terminoit 
par  l’infiltration  du  tiffu  cellulaire  ;  ou  fi 
Ton  avoir  â  craindre  un  épanchement  dans 
quelque  cavité.  Quelques  catarrhes  ,  lé¬ 
gers  dans  leur  principe  ont  dégénéré  en 
phthifie  pulmonaire  par  Fimpoffibilité  o& 
Fon  étoit  de  ■mettre  les  malades  à  Fabri 
du  froid. 

Les  caufes  de  cette  épidémie  font  in¬ 
certaines  ,  le  nombre  des  morts  a  varié  , 
dans  les  commencements  &  vers  le  mi- 
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lieu  de  la  maladie  il  eft  péri  un  dixième 
des  malades,  au  rapport  de  m.  Jeanroj  ; 
&  vers  la  fin  de  ce  nombre  ne  s’eft  monté , 
félon  m.  Delalouette ,  qu’à-peu-près  à  un 
quinzième. 

En  général  on  peut  dire  que  cette  épi¬ 
démie  a  été  plus  remarquable  par  la  cir- 
confiance  dans  laquelle  elle  s’eft  fait  fen- 
tir ,  &  par  le  nombre  des  morts ,  que  par 
les  obfervations  auxquelles  elle  à  donné 
lieu  ,  &  par  Fhiftoire  qui  en  a  été  faire. 

Mémoire  fur  la  topographie  médicale  de 
Montmorenci  &  de  fes  environs  ;  par  le 
R.  P.  COTTE  ;  ajfocié  régnicole. 

Rien  de  plus  piquant  &  de  plus  inte— 
reffant  à  la  ledure  ,  que  cette  topogra¬ 
phie  :  c’efi  un  modèle  à  propofer  à  tous 
ceux  qui  voudraient  fe  livrer  à  un  pareil 
travail.  Celui  du  favant  P.  Cotte  offre 
des  connoiffances  relatives  à  Fhiftoire  na¬ 
turelle  du  pays  qu’il  décrit ,  à  l'agricul¬ 
ture,  à  la  météorologie,  à  la  population  , 
au  caradere  &  aux  mœurs  des  habitants  ^ 
enfin  à  leurs  maladies. 

Mémoires  fur  quelques  moyens  aufji  effi¬ 
caces  que  prompts  &  faciles  de  remédier 
cl  des  accidents  graves  qui  furviennent 
affie ^  fréquemment  dans  les  petites-yé - 
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rôles  &  les  rougeoles  de  mauvais  ca~ 
racler e  ;  par  m.  DE  LAsSONE. 

M.  de  Lassone  recommande  l’ufage  du 
lait  de  vache  coupé  avec  une  tifanne  de 
racine  de  perfil,  pour  s'oppofer  à  la  diar¬ 
rhée  fymptomatique  qui  fur  vient  pendant 
l’éruption  de  la  petite-vérole.  Un  grand 
nombre  d’obfervations  prouvent  l’effica¬ 
cité  de  ce  remede  que  m.  de  Laffone 
avoue  n’avoir  employé  que  d’après  Rha^és 
Sydenham ,  Antoine  Fifcher  >  &  la  pra¬ 
tique  ulitée  dans  beaucoup  de  pays.  Cette 
haillon  convient  dans  tout  le  cours  de  la 
petite-vérole  ,  &  éfi  appropriée  à  tous  les 
âges.  L’avantage  qu’elle  procure  lé  fait 
encore  fentir  dans  le  gonflement  qui  ar¬ 
rive  à  la  langue  5c  à  tout  l’intérieur  de  la 
bouche. 

L’ufage  du  lait  convient  également,  fé¬ 
lon  m.  ch  LaJJone ,  dans  les  diarrhées  qui  / 
accompagnent  les  rougeoles ,  quand  ces 
évacuations  font  pouifées  à  l’extrême ,  & 
font  de  mauvaife  nature. 

Mémoire  fur  la  graijje  confédérée  dans  h 
corps  humain  ,Jur fes  effets  ,  fes  vices  , 
&  fur  les  maladies  qu  elle  peut  caufer  ; 
par  m,  LORRY. 

Ce  mémoire  efl  divifé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  m.  Lorry  conlidere  la 
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grahTe  dans  l’état  naturel  ;  il  remarque 
en  quoi  la  graille  différé  quant  à  l’état 
de  fanté  ou  de  maladie ,  quant  aux  parties 
qu’elle  occupe  ,  quant  à  l’âge,  quant  au 
fexe,  fur-tout  relativement  au  lait,  quand 
à  la  profeffion  &  à  la  maniéré  de  vivre 
du  fujet.  Il  fait  voir  les  rapports  qui  exif- 
tent  entre  la  graille  &  la  bile  ,  &  il  rap¬ 
porte  pluiieurs  expériences  chymiques  ten¬ 
tées  fur  la  fubftance  graiffeufe. 

Dans  la  fécondé  partie  ,  m.  Lorry  traite 
des  maladies  que  peuvent  occafionner  les 
vices  de  la  graille,  qui  font  eux-mêmes 
une  fuite  des  mauvaifes  digeffions. 

Il  divife  ces  maladies  en  deux  claiTes  : 
«•Là  première  &  la  plus  importante  efl 
compofée  des  vices  qui  appartiennent  à 
la  graille  en  général,  à  cette  humeur  con¬ 
sidérée  dans  fon  univerfalité  ,  &  attaquée 
dans  fes  propriétés  effentielles.  La  fécondé 
eft  toute  entiers  renfermée  dans  celles 
qui  n’appartiennent  qu’à  une  partie  fur 
laquelle  elles  fe  trouvent  concentrées,  fans 
affecter  le  reffe  de  l’humeur  ». 

Selon  m.  Lorry  la  graille  peut  pécher 
par  fa  furabondance  &  fon  épanchement 
prodigieux  dus  à  un  vice  des  folides,  cet 
état  eff  fouvent  le  premier  degré  de  la 
cachexie  ,  ou  bien  par  le  défaut  de  fé- 
crétion  8c  la  maigreur  extrême,  foit  na¬ 
turelle,  loit  accidentelle. 

3 
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La  troilieme  partie  contient  la  defcrip- 
tion  des  vices  particuliers  de  la  graiffe 
dans  les  différentes  parties  du  corps.  Ainli 
un  dépôt  critique  à  la  fuite  des  fievres 
aiguës  fe  faifant  dans  le  tiffu  graiffeux , 
forme  un  abcè^;  ainfi  la  diftiibution  iné¬ 
gale  de  la  graiffe  dans  une  partie  quel¬ 
conque  ,  donne  naiffance  aux  fféatômes 
qui  font  plus  ou  moins  considérables  ,  aux 
tumeurs  graiffeufes  qui  fe  forment  chez 
les  vieillards,  aux  amas  de  graiffe  que  l’on 
trouve  fréquemment  à  l’épiploon,  vers  le 
nombril,  &c.  Et,  par  opposition,  m.  Lorry 
traite  de  l’amaigriffement  d’une  partie  par 
la  paralyfie  ,  la  fciatique,  quelquefois  par 
l’annonce  de  lâphthyfie,  ou  par  d’autres 
caufes  dont  l’aâion  n’eft  fenfible  que  fur 
une  feule  partie. 

M.  Lorry  rapporte  un  grand  nombre 
d’obfervations  particulières ,  qui  font  au¬ 
tant  de  preuves  du  fentiment  qu’il  a 
adopté.  Des  réflexions  fur  la  médecine- 
pratique  augmentent  Futilité  des  recher¬ 
ches  qui  font  confignées  dans  ce  mé¬ 
moire. 

(  La  fuite  au  journal  prochain  )» 
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SUR  une  fièvre  quarte  ,  produite  par  le 
levain  de  la  miliaire ,  dans  une  femme 
grojfe  &  accouchée  ;  par  m.  Baumes  , 
docteur  .  en  médecine  de  la  fialculté  de 
Montpellier ,  réjidcnt  à  Lunel  en  Lan~ 

.  guedoc  9  correfpondant  de  la  fociété 
royale  de  médecine  de  Paris  ^  &  de 
cadémie  des  fciences  ,  arts  &  belles-lettres 
de  Dijon . 

La  femme  du  fieur  Soûlas ,  manou- 
vrier,  enceinte  d’environ  cinq  mois;  fut 
attaquée  au  commencement  de  mai  der¬ 
nier,  d’une  fîevre  qui  débuta  avec  beau¬ 
coup  de  vivacité.  Les  vomifïements  & 
les  anxiétés  précordiales  qui  fe  décla¬ 
rèrent  pendant  le  froid  fébrile  ,  furent 
les  fymptômes  les  plus  apparents ,  une 
céphalalgie  cruelle,  accompagnée  de  bri- 
fure ,  de  lafïitudes,  d’une  chaleur  confi- 
dérable  ,  interrompue  par  de  légers  frif- 
fonnements ,  la  féchereffe  de  la  peau,  des 
urines  &  des  felles  rares  ,  une  foif  mar¬ 
quée,  &.  la  pefanteur  des  paupières,  for¬ 
mèrent  bientôt  l’appareil  des  lignes  qui 
annoncent  une  maladie  aigue,  toujours 
plus  grave  dans  une  femmes  groffe.  Dans 
cet  état  d’orgafme  non  équivoque  ,  on  fe 
Tome  LlX.  P 
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contenta  d’une  copieufe  boiffon  délayante 
qui  favorifa  beaucoup  l’évacuation  Spon¬ 
tanée  de  matières  blanchâtres  Ôc  aigres 
au  point  d’agacer  les  dents ,  mêlées  ou  Sui¬ 
vies,  fur  la  fin,  d’humeurs  jaunâtres  plus 
ou  moins  amères,  Lorfque  cette  évacua¬ 
tion  fut  très-diminuée ,  on  fit  une  faignée 
au  bras ,  8c  on  donna  quelques  lavements 
qui  abattirent  enfin  l’ardeur  de  la  fievre  : 
les  fymptômes  difparurent  en  quarante- 
huit  heures.  La  malade  paffa  fi  bien  les 
quatre  jours  fuivants ,  qu’elle  fe  crut  en 
parfaite  fanté  ;  mais  un  nouvel  orage  ra¬ 
mena  les  craintes,  il  eut  moins  de  durée 
que  le  précédent ,  8c  en  vingt-trois  heures 
un  froid  avec  tremblement  précéda  la 
chaleur  qui  fe  termina  par  une  fueur 
acide  8c  fétide  ;  il  furvint  une  vicif- 
fitude  d’agitation  fiévreufe  ,  8c  d’api- 
rexie  parfaite  qui  cara&érife  une  inter¬ 
mittente  quarte.  Pour  la  combattre ,  on 
mit  en  ufage  les  évacuants  des  premières 
voies,  les  apozêmes  amers,  le  quinquina 
fous  plufieurs  formes,  les  bouillons  mé¬ 
dicamenteux  adouciffants  :  mais  ces  reme- 
des  m’apportèrent  pas  le  moindre  foula- 
gement. 

Le  terme  de  l’accouchement  naturel 
arriva  :  il  fe  fit  heureufement  vers  la  fin 
d’un  accès.  Les  lochies  furent  afiez  co- 
pieufes  fans  être  abondantes  ;  le  lait  monta 
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au  fein,  félon  l’ordre  accoutumé  ;  la  mere 
nourrit  elle-même  fon  enfant  avec  fuccès, 
fans  que  la  marche  de  la  fievre  changeât. 

Je  fus  confuité  environ  un  mois  après 
l’accouchement;  6c,  d’après  le  détail  de  tou¬ 
tes  les  circonftances  dont  on  vient  de 
rendre  compte  ,  je  jugeai  que  chez  cette 
jeune  femme  d’environ  vingt-un  ans;  & 
qui  étoit  à  fa  premiere  groifefie  ,  la  for¬ 
mation  du  lait  coûtoit  infiniment  à  la  na¬ 
ture,  &  qu’il  ne  failoit  qu’un  legime  con¬ 
venable,  un  exercice  foutenu ,  mais  mo¬ 
déré.  Mes  confeils  ne  furent  pas  écoutés; 
les  gens  du  peuple  (  &  combien  n’y  en 
a-t-il  pas  dans  toutes  les  dalles ,  qui  néan¬ 
moins  font  bien  loin  de  s’en  douter  )  n’ad¬ 
mettent  guere  des  moyens  que  la  fimpli- 
cité  femble  avilir ,  mais  qui  n’en  font  pas 
moins  précieux  par  leurs  effets.  Un  mé¬ 
decin  illuftre  dans  la  capitale  (feu  m.  Tron - 
chin  )  ne  dut  une  partie  de  fa  haute  ré¬ 
putation  qu’à  la  gymnafiique  &  à  la  dié¬ 
tétique  dont  il  fit  fagement  valoir  les 
avantages. 

Cependant  la  marche  de  la  fievre  quarte 
étoit  toujours  la  même;  &  ,  forcé  d’agir, 
je  prefcrivis  des  apozêmes  încifvfs  que  je 
fis  compofer  avec  le  polypode,  le  guy  de 
chêne  ,  la  douce  amere ,  les  fleurs  de  fu~ 
reau  &  la  terre  foliée  de  tartre.  Ces  re- 
medes  lâchèrent  le  ventre  &  augmente- 
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rent  le  cours  des  urines  qui  furent  épaifc 
fes ,  blanchâtres  &  sédimenteufes,  Les 
accès  furent  fufpendus  pour  huit  jours  : 
mais  ce  calme ,  en  infpirant  l’idéé  d’une 
guérifon  radicale  ,  a  fait  abandonner  les 
îecours  qui,  après  l’avoir  commencée ,  au- 
roient  fans  doute  pu  la  completter. 

La  fievre  quarte  reparut  avec  la  même 
force;  j’infifiai  fur  les  remedes  que  j’avois 
indiqués,  &  qui  avoient  réuffi  :  mais  on 
fe  laffa  d’une  confiance  qui  ne  fut  pas 
allez  tôt  fuivie  d’un  fuccès  complet.  Il 
étoit  néanmoins  très-aifé  de  fe  convaincre 
par  ce  qui  étoit  arrivé,  que  la  malle  hu¬ 
morale  avoir  befoin  d’une  dépuration,  au 
complément  de  laquelle  étoit  attachée  une 
cure  radicale,  i’inaüion  de  la  malade,  â 
coup  fûr,  en  recula  le  terme.  Soit  cepen¬ 
dant  que  le  principe  de  la  vie  ,  opprimé 
par  la  continuité  d’une  maladie  qui  en- 
chaînoit  fon  pouvoir,  reçût  une  impul¬ 
sion  falutaire  de  l’aâion  des  remedes  :  ou 
foit  que  le  mouvement  de  fonte  &  de 
dépuration,  commencé  depuis  l’ufage  des 
fecours  capables  de  la  décider,  continuât 
â  fe  faire  infenliblement,  il  parut  vers  la 
fin  de  décembre  plusieurs  véficules  mi¬ 
liaires  blanches.  M.  Molimard le  fils,  jeune 
chirurgien  dont  la  prudence,  l’habileté  & 
ia  réputation  ont  devancé  l’âge ,  appelle 
pour  en  vérifier  la  qualité,  &  parfaite- 
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ment  inflruit  de  tout  ce  qui  avoit  pré¬ 
cédé,  s’appliqua  â  favorifer  l’éruption  mi¬ 
liaire  par  des  diapnoïques  tels  que  la  dé- 
co&ion  de  racine  de  bardanne  ,  une  forte 
infufion  de  fleurs  de  fureau ,  &c.  L’effet 
répondit  à  fes  vues.  La  peau  fe  dépouilla 
par  une  defquamation  fucceflive  ;  après 
avoir  été  couverte  en  partie  de  boutons 
miliaires,  &  la  difparition  des  accès,  fui- 
vie  d’une  fanté  inaltérable,  prouve  que 
la  crife  s’efl  faite  par  l’éruption  miliaire* 
Si  la  terminaifon  de  cette  maladie  peut 
faire  juger  de  la  caufe  qui  l’a  fufcitée , 
fans  doute  elle  a  dû  fon  origine  à  la  ca¬ 
chexie  laiteufe,  produit  ordinaire  de  la 
grofleffe  &  des  fuites  de  couches.  Mais 
ne  pourroiton  pas  y  voir  le  cara&ere  cri¬ 
tique  de  la  fievre  miliaire  des  nouvelles 
accouchées,  contre  l’opinion  de  mm.  Gaf- 
tzlier  (  i  ) ,  Vitlie  (  2  ) ,  (3)5  &  de¬ 
ttes  ?  Quelques  faits  cliniques  qui  me  font 
propres,  femblent  me  rapprocher,  fur  cet 


(1)  Traité  fur  la  fievre  miliaire  des  femmes  en 
couche ,  ouvrage  couronné  par  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris* 

(2)  Avis  aux  femmes  enceintes  &  en  couche. 

(3)  Mémoire  fur  le  choix  de  la  méthode 
échauffante  ou  rafraîchiflante  dans  les  fievres 
exanthématiques ,  couronné  par  la  fociété  royale 
de  médecine  de  Paris. 
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objet,  dufentimentde  mm.  Planchon  (4}, 
Bouteille  (5),  &c. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  dans  le  temps  que 
l’éruption  miliaire  critique  fe*  préparoit 
dans  la  femme  de  Soûlas ,  j’étois  témoin 
d’un  autre  exemple  de  fjevre  miliaire  fpo- 
radique  dans  la  perforine  du  Heur  Durand  * 
commerçant  en  cuir  ,  jeune  homme  de 
vingt-un  ans ,  affligé  depuis  cinq  femaines 
d’une  maladie  qui ,  quoiqu’aiguë  ,  fem- 
bloit  vouloir  fe  rapprocher  d'une  fievre 
heâique  effentielle.  Confulté  après  ce 
long  terme  ,  je  ne  vis  dans  l’enfemble  de 
la  maladie  aucun  phénomène  qui  pût  la 
faire  juger  putride.  La  malade  qui  fe  plai- 
gnoir  des  rêves  affligeants  dès  qu’il  fe  lï~ 
vroit  au  fommeiî ,  pendant  lequel  il  éprou- 
voitdes  moiteurs  foutenues,  me  dit  qu’il 
étoit  quelquefois  réveillé  par  des  picote¬ 
ments  très-vifs  à  la  peau;  que  portant  la 
main  fur  l’endroit  de  cette  vive  fenfa- 
tion  ,  il  y  îrouvoit  une  pullule  qui  écrafée 
entre  fes  doigts,  les  mouilloient  d’une 
férofité  dont  l’odeur  étoit  défagréabîe  ; 
enfin  que  quelques  heures  après,  la  place 
de  la  pullule  étoit  occupée  par  quelques 
écailles  furfuracées  ,  &  tout  étoit  fini. 

(4)  Differtation  fur  la  fievre  miliaire  des  fem¬ 
mes  en  couche  ,  dans  le  journal  de  médecine , 
iom  lïii  ,  lpag*  34°* 

(5)  Idem 3  ibid .  tom,  Ll,  pag.  359, 
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Bien  affuré  que  cette  éruption  n’étoit 
point  l’ouvrage  d’une  méthode  échauf¬ 
fante;  convaincu  ,  par  le  rapport  du  ma¬ 
lade  ,  que  les  intervalles  de  fon  bien-être 
refpeâif  étoient  proportionnés  à  la  multi¬ 
plicité  des  pullules  véficulaires;  &  n’ap- 
percevant  dans  cette  affeâion  prefqu’au- 
cun  caraélere  diflin&if,  mettant  à  part 
l’analogie  avec  l’hediiie  primitive,  je  crus 
qu’en  vrai  minière  de  la  nature ,  il  faî- 
loit  aider  la  dépuration  de  cet  hétéro¬ 
gène  qui ,  infedant  la  maffe  des  liquides , 
produifoit  tous  les  défôrdres.  Les  pédi- 
luves  répétés  deux  fois  dans  la  journée; 
une  décodion  de  tige  de  douce-amere 
bue  alternativement  avec  une  eau  de  fon; 
les  bouillons  de  viande  altérés  avec  le  cer¬ 
feuil  ,  remplirent  fi  bien  mon  attente ,  que 
la  nature ,  aidée  par  cette  méthode  rien 
moins  qu’incendiaire  ,  opéra  une  éruption 
de  miliaire  blanche.  Elle  fut  fi  critiqne, 
que  m.  Durand  entra  dès  lors  en  conva- 
lefcence ,  &  recouvra  une  fanté  dont  rien 
encore  n’a  troublé  l’heureux  cours. 

Dans  un  pays  où  la  miliaire  efl:  incon¬ 
nue,  je  ne  dis  point  celle  qui  efi  épidé¬ 
mique  ,  mais  même  encore  celle  qui  pa- 
roît  fporadiquement,  ces  deux  maladies 
co-incidentes  pouvoient  bien  annoncer 
qu’il  alloit  en  être  le  théâtre.  Cette  idée 
étoit  d’autant  moins  chimérique  5  que  de» 

P  iv  1 
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puis  quelque  temps  la  maladie  régnante, 
&  fi  générale  qu’on  pouvoit  lui  donner 
le  nom  d’épidemie,  étoit  des  fievres  pleu¬ 
rétiques  &  des  maux  de  gorge  inflamma¬ 
toires  &  putrides ,  qui  fe  fuccédoient  ;  6c 
quelquefois  exifioient  enfemble.  Or  Ton 
n’ignore  point  que-  ces  sffe&ions  font  du 
nombre  de  celles  avec  lefquelles  s’afiocie 
plus  aifément  le  virus  miliaire.  Ce  mal¬ 
heur,  qui  cependant  n’arriva  pas,  a  pu 
néanmoins  faire  préfumer  i’exiftence  du 
levain  miliaire,  au  développement  duquel 
il  falloit  fans  doute  des  circonftances  plus 
déterminâmes ,  attendu  que  le  haut  Lan¬ 
guedoc  a  été  ravagé,  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  ,  par  une  épidémie  de  fuette  miliaire. 
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Sur  une  fièvre  intermittente  double  tierce 
locale ,  qui  ri  a  pris  le  caractère  de  fievre 
continue  que  le  quatrième  jour  ;  par 
m .  Gon  DI  N  ET  ,  médecin  à  Saint - 
Yrieix  en  Limoufin  . 

M.  de  Laborderie ,  chanoine  du  chapi¬ 
tre  de  Samt-Yrieix,  notre  patrie  com¬ 
mune  ,  fait  le  fujet  de  cette  obfervation. 
Il  efl  âgé  d’environ  trente  un  ans,  d’un 
tempérament  extrêmement  fec,  &  il 
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m’a  toujours  paru  avoir  la  fibre  irritable 
&  fenfible.  Quoique  tout  annonce  en  lui 
une  fanté  délicate  ,  il  n’a  pas  néanmoins 
été  fujet  à  cette  fréquence  8c  à  cette  di- 
verfité  de  maux  qui  font  le  tourment  de 
la  vie  de  la  plûpart  des  perfonnes  foible- 
ment  conftituées.  11  n’a  même  pas  été  ex- 
pofé  aux  fievres  intermittentes  qui  atta¬ 
quent  fi  fouvent  les  tempéraments  déci¬ 
dément  nerveux . 

Le  7  janvier  de  l’année  courante 
C  *7^3  1  *  je  ^us  appeHé  par  cet  eccléfiaf- 
tique  pour  lui  porter  un  foulagement 
qu’il  attendoit  dans  les  gémiffements  8c 
dans  les  cris  :  il  fouffroit  exceilivemenc 
d’une  très-vive  douleur  circonfcrite  dans 
la  région  de  l’œil  gauche;  dont  il  venoit 
d’être  atteint  tout-à-coup.  Cette  violente 
douleur  fe  propageoit  un  peu  au-delà  du 
fourcil  ;  une  forte  tenfion  de  toutes  les 
parties  environnantes  de  l’œil  accompa- 
gnoit  ces  autres  fymptômes.  . 

Après  un  examen  fuftifant  de  la  partie 
fouffrante  ;  je  multipliai  mes  queflions ,  8c 
entr’autres,  je  demandai  au  malade  s’il 
étoit  fujet  aux  migraines,  c’eft-à-dire, 
s’il  avoir  éprouvé  dans  d’autres  temps  des 
douleurs  de  cette  efpèce,  &  de  cette  vio¬ 
lence  fur  la  même  partie ,  ou  fur  quei- 
qu’autre  partie  de  la  tête.  11  me  répondit 
que  la  même  douleur  ayant  le  même  fiége 
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&  le  même  caraéfere ,  l’avoit  tourmenté 
dans  deux  autres  occalions  ;  que  la  pre¬ 
mière  fois  (  il  y  a  neuf  ou  dix  ans  )  ce 
mal  avoir  duré  cinq  ou  fix  jours,  mais 
que  la  fécondé  fois  Q  il  y  a  environ  quatre 
ans  )  il  n’en  avoit  été  quitte  qu’après 
quinze  jours  des  plus  cruelles  fouffrances  ; 
&  qu’à  ces  deux  époques  il  avoit  aban¬ 
donné  fon  mal  à  la  nature ,  &c. 

Les  premiers  remedes  que  je  mis 
en  ufage  furent  une  poudre  légèrement 
ffernutatoire  &  céphalique ,  l’immerfion 
des  jambes  dans  l’eau  tiède,  &c.  8cc.  ces 
moyens  fimpîes  procurèrent  d’abord  un 
fouîagement  qui  ne  fut  rien  moins  que 
durable.  La  continuité  de  la  douleur,  la 
rougeur  de  l’œil  &  la  tenfion  de  toutes 
les  parties  affeffées  me  parurent  alors 
allez  indiquer  l’application  des  fangfues  ; 
je  les  fis  appliquer  en  effet  au  nombre  de 
trois,  à-peu-près  fur  les  endroits  doulou¬ 
reux  qui  avoifinent  l’œil.  Ce  remede  pro¬ 
duit  un  fouîagement  marqué ,  mais  qui  ne 
fut  auffi  que  momentané  :  je  ne  crus  pas 
devoir  recourir  aux  faignées  d’un  autre 
genre. 

Le  très-bon  état  des  premières  voies 
m’a  voit  fait  voir  ici  un  cas  particulier  en 
quelque  forte ,  un  cas  qui  me  paroiffoit 
n’avoir  rien  de  relatif  quant  à  la  nécefiité 
des  évacuans ,  à  ce  qu’on  obferve  corn- 
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munément  dans  les  migraines  :  ai nfis  je 
n’en  étois  pas  venu  à  l’emploi  des  vomi¬ 
tifs  ,  ni  des  purgatifs. 

Mais,  afin  de  diiiiper  un  état  de fluxion 
suffi  profonde ,  & ,  pour  opérer  une  forte 
révulfion ,  j’ordonnai  qu’on  appliqua  un 
véficatoire  ,  le  plus  étendu  poffible  ,  der¬ 
rière  l’oreille,  du  côté  douloureux;  & 
qu’au  moment  où  la  douleur  que  devoir 
caufer  ce  véficatoire,  commenceroit  à  fe 
faire  fentir,  on  feroit  prendre  un  purgatif 
au  malade.  L’analogie  me  conduifit  à  cette 
maniéré  de  voir  :  je  me  rappel! ai  les  fuc- 
cès  que  le  célébré  Storck  avoir  obtenus 
d’une  femblable  pratique  dans  des  cas  de 
furdités  furvenues  à  la  fuite  de  fievres  ai¬ 
guës  violentes,  &  caufées  fans  doute  par 
le  raptus  versus  caput ,  d’un  refie  d’hu¬ 
meur  morbifique. 

j. 

Ces  divers  remedes  n’emporterent  pas 
le  mal  ;  ils  n’en  diminuèrent  même  pas 
l’intenfité;  mais  en  ébranlant,  pour  ainfi 
dire,  la  matière,  en  opérant  un  change¬ 
ment  fingulier  dans  la  maniéré  d’être  du 
principe  vital,  ils  ramenèrent  la  douleur 
à  un  mode  périodique  qu’elle  avoir  fans 
doute  efifentiellement  affeâé  dans  tous 
fes  temps.  Cette  révolution  étonna  d’a¬ 
bord  mon  peu  d’expérience ,  8c  plut  infi¬ 
niment  au  malade  par  le  calme  heureux 
dont  le  laifferent  jouir  les  intervalles 


2 36  OBSERV.  SUR  UNE  FIEVRE  .. 
d’une  violente  douleur  qui  ,  ayant  refle' 
continue  pendant  les  quatre  premiers 
jours ,  prit  ainfi  le  type  d’une  fievre  in¬ 
termittente  double  tierce  locale ,  &  en  pré¬ 
senta  depuis  les  fymptômes  effentiels  de 
la  maniéré  la  mieux  prononcée. 

Tous  les  matins,  vers  les  huit  heures, 
l’accès  fe  manifeftoit  par  un  fentiment  de 
réfrigération  fur  tout  le  derrière  de  la 
tête  ,  que  le  malade  éprouvoit  avec  tant 
d’incommodité ,  que  dans  Pefpoir  de  s’en 
délivrer  il  tenoit  les  deux  mains  prefque 
continuellement  appliquées  fur  l’occiput; 
pendant  la  durée  de  ce  froid ,  on  voyoit 
l’œil  du  côté  malade  devenir  infenfible- 
ment  rouge  ;  environ  une  heure  après 
l’apparition  de  ces  premiers  fymptômes , 
la  douleur  reprenoit  fon  cours  &  toute  fa 
violence  accoutumée.  Après  que  le  froid 
étoit  paflfé ,  il  y  avoit  quelquefois  des 
élancements  très-vifs ,  &  toujours  une 
chaleur  brûlante,  une  tenfion  ,  un  batte¬ 
ment,  une  rougeur  dans  la  partie  affec¬ 
tée  ;  l’œil  étoit  noyé  aufïi  en  même  temps 
qu’il  étoit  rouge,  &  les  narines  étoient 
dans  un  état  de  féchereffe  extraordinaire. 

Le  malade  efiuyoit  tous  ces  accidents 
pendant  l’efpace  d’environ  quatre  heu¬ 
res  ,  après  lesquelles  la  douleur  comment 
çoit  à  fe  calmer ,  8c  se  difïipoit  par  degrés  ; 
les  parties  affeQées  fe  relâchoient,  8c  leur 
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fenfibilité  n’excédoit  prefque  plus  celle 
de  l’état  naturel  ;  il  furvenoit  enfin  un 
écoulement  allez  confidérable  du  mucus 
narium.  La  joue,  du  côté  oppofé  au  côté 
douloureux ,  s’enfia  autant  que  cela  peut 
arriver  dans  une  fluxion  confidérable  à  la 
tête.  Il  e(î  a  obferver  que  ce  phénomène 
parut  à-peu-prè^dans  le  temps  où  la  dou¬ 
leur  devint  intermittente  ;  mais  il  n’a¬ 
mena  rien  d’avantageux  ni  de  défavan- 
tageux  pour  le  malade. 

Dans  ces  circonflances  je  mis  toute  ma 
confiance  dans  l’ufage  du  kina*,  je  l’em¬ 
ployai  tout  de  fuite  (  mon  malade  étant 
fuffifamment  préparé  ),  &  je  crus  devoir 
le  combiner  avec  des  anti-fpafmodiques. 
Je  ne  trouvai  rien  de  plus  propre  à  rem¬ 
plir  cette  vue,  qu’un  opiat  préparé  avec 
le  kina,  la  racine  de  valériane  fauvage, 
la  thériaque  ,  la  liqueur  anodyne  minérale 
d’ Hoffmann  (1) ,  &  fuffifante  quantité  de 
fyrop  violât.  Je  fis  entrer  de  plus,  dans  la 
compofition  de  cet  opiat,  un  peu  de  rhu¬ 
barbe  ,  afin  d’entretenir  la  liberté  du  ventre. 

Mon  confeil  ne  fut  pas  très- exactement 
fuivi  par  rapport  à  la  quantité  preferite 
de  l’opiat  dont  on  avoit  à  ufer  :  néanmoins 
l’accès  du  lendemain  fut  retardé  d’une 


(  r)  Cette  liqueur  fubtiîea  mêlée  avec  un  opiat, 
ne  devoit-elie  pas  s’évaporer  ? 
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heure  &  demie ,  &  fa  durée  ne  fut  que 
de  demi-heure,  la  douleur  &  les  autres 
fymptômes  étant  d  ’ailleursbeaucoup  moin¬ 
dres  qu’auparavant;  ce  jour-là  la  même 
méthode  fut  encore  cbfervée  à-peu-près 
avec  les  mêmes  modifications ,  &  l’accès 
fuivant  ne  fe  montra  que  comme  une 
lueur  paffagere.  Ce  fut-là  l’époque  de  l'en- 
tiere  ceflation  de  cette  cruelle  &  étrange 
douleur  à  laquelle  le  malade  étoit  en 
proie  depuis  huit  jours  ;  aufli  s’eft-il  fou¬ 
rnis  ,  avec  confiance  ,  à  continuer  l’ufage 
d’un  remede  que  je  lui  avois  annoncé  ne 
pouvoir  affurer  fa  guérifon  ,  qu’en  n’y  re¬ 
nonçant  que  par  des  gradations  lentes  & 
ménagées. 

Il  eft  à  regretter  que  des  obfervations 
de  ce  genre  ne  foient  pas  plus  générale¬ 
ment  connues  :  elles  feroient  naître  des 
réflexions  -  pratiques  capables  de  contri¬ 
buer  aux  progrès  de  l’art. 
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REMARQUES 

SüR  les  differentes  pofîtions  que  peut  pren - 
dre  le  bon  inferieur  et  un  os  fracluré  y 
&  fur  les  f  ituations  qidon  doit  donner 
au  membre  réduit  ;  par  m.  P  ISS  1ER 
maître  chirurgien  ,  &  dèmonfrateur 

f  accouchements  à  Trop  es,  r 

* 

POUR  bien  traiter  une  fraâure  il  ne 
fuffit  pas  de  la  réduire  exa&ement ,  il  faut 
encore  fituer  convenablement  le  membre 
blefle.  Cette  fituation  efl  ,  dit  m.  Perd - 
y  ail  Pott ,  l’objet  le  plus  effentiel  du  trai¬ 
tement  des  fraéhires.  C’eA  d’après  ce  prin¬ 
cipe  inconteflable  que  ce  céiebre  chirur¬ 
gien  s’efl:  rendu  recommandable  en  s’oc¬ 
cupant  de  cet  objet  important  :  il  a  re¬ 
connu  que  la  méthode  de  placer  hori¬ 
zontalement  le  membre  frafturé,  comme 
on  l’avoit  toujours  pratiqué  ju (qu’au  mo¬ 
ment  de  fa  découverte,  non-feulement  ne 
remplilToit  pas  les  vues  que  l’on  fe  pro- 
pofoit,  mais  encore  étoit  fufceptible  de 
très-grands  inconvénients. 

Eclairé  par  le  flambeau  de  l’anatomie 
&  de  la  phyfiologie,  les  réflexions  qu’il 
à  faites  à  cet  égard  ,  l’ont  bientôt  conduit 
à  une  connoiflance  parfaite  de  la  fource 
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de  tant  d’inconvénients ,  &  il  s’eff  con¬ 
vaincu  qu’elle  ne  rélidoit  que  dans  la 
contraélion  outrée  des  mufcles  de  la  partie 
léfée,  contraétion  que  cette  (ituation  ho¬ 
rizontale  faifoit  naître. 

Sachant  alors  la  caufe ,  il  étoit  aifé  d’y 
remédier.  En  effet,  il  efl  vilibie,  dit  le 
même-auteur,  qu’en  mettant  le  membre 
fraduré  dans  une  pofition  telle  que  tous 
les  mufcles  de  cette  partie  foient  dans  le 
relâchement ,  on  obtiendra  Feffet  déliré. 
Les  conféquences  qui  réfultent  de  cette 
doârine  font  des  plus  concluantes,  &  l’on 
peut  affurer  que  cette  fituation  l’emporte 
en  général  fur  celle  que  l’on  empioyoit 
autrefois  :  mais  doit-elle  être  adoptée  in- 
diftinâement  ?  c’efl:  ce  que  je  ne  puis 
croire,  &  les  réflexions  fuivantes  feront 
connoît  qu’elle  efl  trop  générale  pour 
la  mettre  en  ufage  dans  tous  les  cas. 

Si  l’on  n’a  pas  une  connoiffance  parfaite 
des  différents  endroits  que  peut  occuper 
le  bout  inférieur,  aufli-tôt  après  la  folution 
de  continuité,  on  ne  parviendra  jamais  à 
bien  lituer  le  membre  fraéluré.  Les  au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  fur  cette  maladie  chi¬ 
rurgicale  ,  ne  nous  ont  tranfmis  aucunes 
notions  fur  ce  point  important.  Ils  nous 
difent  bien  que  les  os  fe  fraéfurent  en 
différentes  maniérés,  telles  qu’en  long,  en 

travers 
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travers  &  obliquement  (1).  M.  Petit,  dans 
fon  traité  des  fraétures,  ajoute  à  ces  au¬ 
teurs  ce  qui  fuit  :  «  Les  fraftures  différent 
entre  elles  par  rapport  à  l'éloignement  ou 
au  déplacement  dans  les  os  fraélurés;  car 
ils  peuvent  être  déplacés  fuivant  leur  lon¬ 
gueur  quand  les  bouts  montent  les  uns 
fur  les  autres ,  ou  bien  ils  font  feulement 
déplacés  fuivant  leur  épaifieur ,  comme 
lorfqu’il  arrive  dans  les  fraâures  tranver- 
fales  que  les  bouts ,  fans  ceffer  de  fe  tou¬ 
cher  par  quelques  points  de  furface  de  la 
fraéfure  ,  ne  correfpondent  plus  exacte¬ 
ment,  ils  font  portés  en  fens  contraire.» 

On  ne  peut  méconnoître ,  par  cet  expofé, 
le  chevauchement  &  l’écartement  qui  fur- 
viennent  immédiatement  après  la  divi- 
fion  de  l’os.  Mais  ce  chevauchement  eft 
quelquefois  fi  confidérable  que  le  bout  fu- 
périeur  femble  être  relevé ,  tandis  que  l’in¬ 
férieur  efi:  réellement  déprimé.  Cette  dif¬ 
formité  a  fuggéré  différents  moyens  plus 
abfurdes  les  uns  que  les  au'tres ,  &  que  l’on 
a  fi  juftement  rejettés,  en  fubffituant  une 
méthode  aufîi  ingénieufe  que  facile. 

Voilà  ,  ce  me  femble  ,  jufqu’où  les  lu- 


(1)  J’ai  remarqué  que  la  plupart  des  frafîures 
fe  failbient  en  long ,  ou  que  les  deux  bouts  fe  ter- 
minoient  en  pointe. 
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mieres  de  la  chirurgie  ont  été  portées  fur 
cette  partie.  Mais  fi  l’on  jette  les  yeux  fur 
le  fquelette  ,  &  qu’on  y  joigne  ce  que  l’ex¬ 
périence  nous  apprend,  on  s’apperçoit ai- 
fémentque  cette  do&rine  n’efi  nullement 
fuffifante  pour  nous  donner  une  idée  com- 
plette  des  différents  phénomènes  qui  fur- 
viennent  aux  os  fraéîurés. 

Confidérons  les  os  qui  ont  la  forme 
cylindrique,  tels  que  le  fémur,  l’humé¬ 
rus  ,  &c.  fous  quatre  faces  égales;  favoir, 
une  antérieure  ,  une  poftérieure,  &  deux 
latérales.  Dans  l’une  &  l’autre  de  ces  faces 
font  comprises  la  plûpart  des  autres  par¬ 
ties  détaillées  dans  les  ouvrages  qui  trai¬ 
tent  de  cette  matière. 

Par  cette  fimpîe  expofition ,  il  efi  fa¬ 
cile  de  concevoir  que  fi  un  coup  ou  la 
chute  d’un  corps,  de  quelque  nature  qu’il 
puiffe  être ,  efi:  porté  fur  la  partie  anté¬ 
rieure  du  tibia  ,  s’il  efi  affez  violent  ou 
affez  pefant  pour  la  fraélurer  ,  le  bout  in¬ 
férieur  fera  porté  pofiérieu rement  vers 
les  mufcles  jumeaux.  Au  contraire  ,  fixes 
mêmes  caufes  au  lieu  d’être  dirigées  vers 
ces  parties,  touchent  cet  os  par  les  laté¬ 
rales,  le  bout  inférieur  fera  porté  à  droite 
ou  à  gauche ,  &  vice  versa . 

Cette  variété  confiante  de  polirions 
exige  néceffairement  que  nous  établirons 
quatre  efpeces  différentes  de  fra& ures ,  re- 
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îativement  à  la  fituation  que  peut  pren¬ 
dre  le  bout  inférieur  de  l’os  divifé  ;  fa» 
voir,  une  antérieure,  une  poftérieure,  & 
deux  latérales. 

Suivant  cette  division ,  l’objet  du  chi¬ 
rurgien  ,  dans  la  réduction  ,  eff  aifé  à  rem¬ 
plir.  Il  fuffîra  dans  le  premier  cas ,  après 
avoir  fait  l’extenfion  &  la  contre-exten» 
fion  néceffaires  pour  bien  affronter  les 
deux  bouts ,  de  lever  le  talon  jufqu’à  ce 
que  l’extrémité  du  bout  fraéluré  foit  exac¬ 
tement  appliquée  fur  le  fupérieur  ,  &  l’y 
maintenir.  On  agira  dans  tous  les  autres 
cas,  fuivant  les  mêmes  principes.  Il  eft 
donc  inutile  d’embraffer  le  membre  avec 
la  paume  des  mains ,  pour  rapprocher  les 
deux  bouts  fraffurés  ,  comme  quelques  au¬ 
teurs  l’ont  confeillé  ,  et  comme  je  Fai  vu 
faire  plufieurs  fois  fans  fuccès. 

Les  htuations  que  l’on  a  mifes  en  qffage 
jusqu’ici  fe  réduifent  à  deux  ,  l’ancienne 
&.  la  nouvelle.  Nous  avons  vu,  d’après  le 
rationnement  de  notre  auteur  Anglois  f 
que  la  première  eft  défe&ueufe.  La  le- 
conde  au  contraire  ,  étayée  fur  d’excel¬ 
lents  principes  ,  devient  par  conféquent 
préférable.  Mais  j’ai  dit  qu’elle  étoit  trop 
générale  pour  que  nous  publions  l’adopter 
indifHn&ement ,  &  pour  le  prouver  il 
fuffit  d’établir  les  conféquences  iuivantes: 

Jefuppofe  que  le  bout  inférieur  du  fé- 
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mur  gauche ,  foit  porté  à  la  partie  laté¬ 
rale  externe  de  cette  partie  ,  la  pofition 
indiquée  par  m.  Pott  ne  feroit  -  elle  pas 
diamétralement  oppofée  aux  vues  que  l’on 
fe  propofe  dans  le  traitement  des  fradures? 
Ne  contribueroit-elle  pas  au  dérangement 
de  1  os  réduit  ?  En  effet ,  fi  le  corps  ainfi 
que  l’extrémité  font  fitués  du  côté  où  fera 
portée  la  pointe  du  bout  inférieur  ,  pour  le 
peu  que  îe  pied  foit  plus  élevé  que  le 
genou  ,  que  le  bandage  foit  relâché ,  & 
malgré  la  force  &la  longueur  des  attelles, 
n’eft-il  pas  évident  que  cette  partie  fera 
déterminée  à  fe  porter  en  fens  contraire 
ou  vers  l’intérieure ,  conféquemment  cette 
lituation  ne  produiroit-eîle  pas  une  dif¬ 
formité  plus  ou  moins  grande  à  la  partie 
léfée  ,  par  l’écartement  qui  furviendroitau 
bout  fraduré  ? 

Or ,  une  pofition  différente  m’a  paru 
jufqu’ici  préférable  ;  elle  confiée  à  faire 
coucher  le  malade  fur  le  côté  fain  ,  la 
partie  fradurée  8c  fléchie  fur  un  couffin 
placé  en-dedans,  8c  un  autre  fur  la  jambe, 
foit  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  parties 
foient  fradurées  ;  cette  lituation  paroîtra 
â  quelques-uns  très-gênante  :  mais  outre 
qu’elle  ne  l’efl  pas  davantage  qu’une  au¬ 
tre,  c’eft  que  le  malade  a  la  liberté  d’aller 
à  la  garderobe  fans  déranger  l’appareil 
en  aucune  maniéré;  avantage  qu’aucune 
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autre  ne  peut  avoir  fans  de  grandes  diffi¬ 
cultés  :  d’ailleurs  elle  eft  conforme  à  la 
nature  de  la  fra&ure  ,  et  au  traitement 
que  l’on  doit  employer  fl  l’on  veut  éviter 
les  difformités  inféparables  d’une  feule  & 
même  fituation. 

Quoique  nous  ayons  remarqué  plus  haut 
les  inconvénients  qui  réfukent  de  l’an¬ 
cienne  méthode  ou  fituation,  cette  fltua- 
tion  devient  très-utile  &  même  indifpen- 
fable  dans  le  cas  où  le  bout  inférieur  eff 
porté  poftérieurement.  Il  eft  facile  de  con¬ 
cevoir  que  la  pefanteur  du  membre  con¬ 
tribue  iinguliérement  à  l’application  im¬ 
médiate  de  ce  bout  fur  le  fupérieur  ;  Fé- 
cartement  ne  peut  avoir  lieu ,  Ôc  la  foudure 
fe  fait  avec  toute  la  régularité  poffible  , 
fur-tout  fi  la  cuiffe  &  la  jambe  font  flé¬ 
chies  lorfque  le  tibia  eff  fraéluré. 

Telles  font  les  réflexions  que  je  com¬ 
muniquai  à  l’académie  royale  de  chirurgie 
de  Paris ,  en  1778  qu’elle  voulut  bien  ne 
pas  rejetter  ;  mais  févère  dans  fes  déd¬ 
iions  ,  elle  fufpendit  fort  jugement  jufqu’à 
ce  que  la  pratique  juffifiât  la  folidité  de 
cette  théorie  :  je  puis  affurer  de  nouveau 
bavoir  fuivie  depuis  ce  temps-là  avec  le 
plus  grand  fuccès.  1 
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De  m.  BARRI  ERE  ,  vétérinaire  à  Char¬ 
tres  y  fur  une  indigefion  fuivie  de  me- 
téorifation  ,  guérie  par  la  ponction  des 
inteflins  ;  communiquée  avec  des  remar¬ 
ques  ,  par  m,  HuSARD,  vétérinaire  à 
Paris. 

EXCEPTÉ  les  mémoires  littéraires  & 

; 

critiques  pour  fervir  à  l'hifloire  de  la  mé¬ 
decine  y  année  1775  ,  pag.  145  ,  qui  nous 
donnent  la  defcription  d’une  opération 
pratiquée  avec  fuccès  dans  le  Beauvaifls 
&  autres  lieux  fur  les  bêtes  à  cornes  f 
pour  les  délivrer  d’une  mort  qui  fuivoit 
promptement  le  météorifme  des  eflomac?  9 
&c.  ,  aucuns  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l’art  vétérinaire  ne  nous  ont  point  encore 
parlé ,  que  je  fâche  ,  de  la  ponélion  des 
inteftins  du  cheval,  pour  en  évacuer  cette 
prodigieufe  quantité  d’air  élaflique  &  in¬ 
flammable  ,  cet  air  en  un  mot  dont  la  ra- 
réfa'&ion  extrême  occafionne  d’énormes 
gonflements  du  ventre  ,  &  produit  ces 
atroces  douleurs  d’entrailles  qu’on  a  déli¬ 
gnées  en  général  fous  le  nom  de  tranchées . 

Les  noms  que  ces  tranchées  ont  reçues 
étant  prefque  aufli  variés  9  auffi  multipliés 
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que  les  remedes  pour  les  combattre  ,  je 
ne  m’arrêterai  point  à  en  démontrer  l’inu- 
tilité  :  il  me  fuffit  de  dire  que  celle  dont 
il  s’agit,  &  qui  exige  l’opération  qui  fait 
le  fujet  de  cette  obfervation  ,  eft  connue 
par  le  danger  où  elle  expofe  toujours  l’a¬ 
nimal  de  mourir  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment.  Ce  danger  e(l  imminent  fi  à  l’é¬ 
norme  gonflement  du  ventre  il  fe  joint 
la  fievre  ,  un  reflerretnent  opiniâtre  du 
ventre  ,  malgré  les  meilleures  inje&ions 
émollientes  ,  une  infenfibilité  plus  ou 
moins  grande  ,  un  froid  général  qui  fuc- 
cede  à  une  ardente  chaleur ,  le  peu  d’adhé¬ 
rence  des  crins,  l’extrême  difficulté  de  la 
refpiration  qui  femble  ne  s’effeéfuer  qu’à 
l’aide  de  l’ample  dilatation  des  narines  , 
tels  font  les  fymptômes  qui  annoncent  la 
mort  la  plus  inévitable. 

Attendre  ,  pour  procédera  l’opération, 
que  ce  trifte  état  foit  à  fon  comble  ,  ce 
feroit  une  impéritie  blâmable  ;  mais  la  ha- 
farder  dans  un  cas  femblable  ,  ce  feroit 
non -feulement  une  tentative  téméraire 
&  infruéfueufe  ,  mais  une  efpece  de  délit 
contre  l’art,  parce  qu’elle  ne pourroit que 
décréditer  une  de  Tes  plus  utiles  &  de  fes 
plus  brillantes  reflburces ,  &:  la  rendre 
fufpeéle  par  un  défaut  de  fuccès.  Il  efl 
donc  néceflaire  de  choifir  ,  pour  ainli 
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dire  ,  i’inftant  où  la  nature ,  quoique  chan¬ 
celante  ,  ait  pourtant  encore  affez  de  force 
pour  revenir  fur  fes  pas  lorfqu’on  aura 
détruit  fon  principal  ennemi  ;  &  cet  heu¬ 
reux  înftant  nous  eft  indiqué  par  l’état 
du  pouls  :  ce  fideîe  guide  du  médecin  ne 
régare  jamais  quand  il  en  étudie  attenti¬ 
vement  la  marche.  C’eft  donc  lui  qui  eft 
mon  guide  ,  &  j’en  compte  ici  les  mou¬ 
vements. 

Je  me  repréfente  en  même  tempsl’âge, 
la  grandeur,  le  tempérament ,  la  vigueur 
ou  l’indolence  de  mon  fujet ,  objets  qui 
•  font  alors  pour  moi  autant  de  points  de 
comparaifon  d’où  je  pars  pour  afteoir  mon 
pronoftic.  Si  fes  battements  font  au-delà 
du  double  plus  fréquents  que  dans  l’état 
de  fanté  ,  quel  que  foit  le  fujet  malade  , 
la  mort  eft  proche  ;  elle  eft  afturée  & 
prompte,  s’ils  font  triples.  Voilà  donc  le 
moment  d’éleélion  précifément  indiqué 
par  le  trouble  même  de  la  nature. 

D’après  cet  expofé  ,  je  puis  éviter  la 
defcription  de  toutes  les  nuances  de  la 
maladie  :  je  me  hâte  de  rapporter  le 
fait.  I!  a  été  vu  &  il  eft  fu  de  toute  la 
ville  de  Chartres. 

M.  Majfot ,  farinier  à  Hyermenonvilîe  , 
prèsGalardon  ,  &  occupant  en  outre  les 
moulins  de  Saint-Pia ,  à  trois  lieues  de 


SUR  UNE  INDIGESTION.  249 
Chartres,  m’adreffa,le  30  oélobre  1779, 
vers  les-  dix  heures  du  matin,  un  de  les 
chevaux  de  roulage  ,  agi  de  plus  de  douze 
ans,  6c  d'une  conftitution  vigoureufe  ,  le¬ 
quel  fe  trouvoit  être  vivement  tourmenté 
par  des  douleurs  de  coliques  ;  le  ventre 
étoit  tendu  6c  douloureux ,  le  pouls  dur  & 
plein  ,  la  refpiration  laborieufe.  Je  le  fis 
mettre  dans  une  écurie  de  l’auberge  des 
Trois-Rois,.la  plus  confidérable  de  la  ville; 
je  demandai  quels  avoient  été  les  derniers 
aliments  pris ,  leur  efpeces  &  leur  quantité. 

Dans  toutes  nos  vallées  les  marchands 
de  farine  ne  nourriffent  leurs  che¬ 
vaux  qu’avec  du  fon  ;  mais  ayant  man¬ 
qué,  on  y  fuppléa  par  ce  qu’ils  appellent 
du  trejjïot  ^  qui  n’efi:  autre  chofe  qu’une 
efpece  de  petit  gruau,  nourriture  qui  de¬ 
vient  par  conféquent  ,  finon  trop  nutri¬ 
tive  ,  au  moins  très-fufceptible  d’éprouver 
ou  de  palier  par  les  trois  efpeces  de  fer¬ 
mentations  propres  aux  farineux ,  ou  ,  fi 
l’on  veut,  par  d’autres  états  particuliers 
aux  bonnes  ou  mauvaifes  digefiions.  Au 
furplus ,  qu’importe  ici  de  quelle  maniéré 
des  aliments  quelconques  fe  digèrent  ou 
fe  diffolvent  dans  le  ventricule  ?  qu’im¬ 
porte  encore  que  l’énorme  quantité  d’air 
qui,  dans  le  cas  préfent,  caufe  tous  les  ra¬ 
vages  que  nous  lui  reprochons ,  provienne 
de  la  décompofition  des  aliments  ou  de 
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l’aikalifation  des  différents  fucs ,  8cc.  il 
s’agit  de  lui  frayer  une  ifîue  au-^dehors, 
&  c’ed:  ce  que  l’art  peut  faire  avec  fuccès , 
quand  la  nature  ne  fe  fuffit  pas  à  elle- 
même. 

Après  avoir  vuidé  l’inteflin  re&um  »  y 
avoir  inje&é  d’abord  des  liqueurs  émol¬ 
lientes,  enfuite  laxatives,  purgatives,  ir¬ 
ritantes  ,  je  fis  donner  en  breuvage  des 
adouciffants,  des  délayants,  des  calmants, 
des  cordiaux,  &c.  La  faignée  fut  enfin 
faite,  &  même  répétée*,  mais  tous  ces 
moyens  furent  inutiles. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  douze  heures 
que  les  tranchées  fubfifîoient ,  le  météo- 
rifme  alioit  toujours  en  croiffant ,  &  les 
borborigmes  étoient  continuels  ;  il  n’avoit 
paru  aucune  déje&ion  par  l’anus,  pas 
même  le  moindre  vent  depuis  le  com¬ 
mencement  de  l’accident*,  les  lavements 
étoient  aufïi-tôt  rendus  que  donnés;  le 
deiir  de  la  boiffon,  qui  s’étoit  toujours 
foutenu ,  difparut  entièrement  ;  le  batte¬ 
ment  des  flancs  devint  conlidérable ,  les 
pulfations  de  l’artere  s’accélérèrent ,  j’en 
comptois  alors  quatre-vingt-dix  par  mi¬ 
nute  ,  alors  je  me  déterminai  à  pension¬ 
ner  les  inteflins  :  l’animal  ne  pouvoit  plus 
fe  tenir  debout,  la  circonflance  me  parut 
prenante. 

Vers  les  dix  heures  du  foir,  armé 
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du  îrocar,  laminai  couché  fur  le  côté 
gauche ,  j’enfonçai  vigoureufemeat  i’inf- 
trument  dans  le  flanc  droit  de  mon  ma¬ 
lade,  à  l’endroit  qui  répond  à-peu  près  à 
la  bafe  de  l’inteftin  cæcum  (i);  il  fentit 
la  douleur  du  coup ,  &  fe  rdeva  fur -le- 
champ.  Je  dis  au  garçon  d’écurie  de  fortir 
de  fa  lanterne  la  chandelle  allumée, 
pendant  qu’il  s’en  occupoit,  je  retirai  le 
poinçon  de  la  canulle;  ce  qui  fut  aufli-tôt 
fuivi  d’une  forte  d’explofion  ou  fiffiement 
confidérable  de  l’air  abdominal,  &.  de  la 
déflagration  vive  &  fubite  de  ce  même 
air  qui  vint  lui-même  s’enflammer  juf- 
ques  dans  la  lanterne.  Le  ventre  s’affaifla 
aufïi  tôt ,  la  refpiration  devint  plus  libre, 
&  le  battement  des  flancs  moins  fréquent, 
il  ne  prit  plus  envie  à  l’animal  de  fe  cou¬ 
cher,  au  contraire  il  fe  tint  conflammeut 
fur  fes  jambes,  &  fe  tranfporta  d’un  lieu 
à  l’autre  en  cherchant  à  manger ,  ce  que 
je  ne  lui  permis  pas  de  faire ,  mais  feu* 
îement  de  boire ,  ce  qu’il,  fit  avec  appétit  : 
je  le  laifïai  palier  ainfl  le  refte  de  la  nuit.. 
Le  31  ,  je  le  trouvai  avec  toutes  les 
marques  de  la  fanté  la  plus  parfaite  ,  mais 
toujours  point  d’évacuations  d’excréments. 


(1)  Voyez  Éléments  de  Van  vétérinaire.  Pré¬ 
cis  anatomique  du  corps  du  cheval  ,  premiers 
partie  de  la  Ipiarxhnologie ,  pag.  3.8. 
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On  donna  deux  lavements  émollients 
dans  la  matinée,  &  deux  autres  l’après- 
midi,  ils  ne  furent  point  rendus  ;  le  delir 
des  aliments  &c  de  la  boilfon  étoit  grand, 
mais  je  ne  permis  que  cette  derniere  qui 
fut  miellée  8t  nitrée. 

Le  Ier  novembre  Tétât  fut  le  même; 
on  donna,  par  intervalle  ,  un  peu  de  fon 
mouillé. 

Le  2 ,  pendant  la  nuit ,  la  nature  s’étoit 
amplement  débarralfée  par  de  copieufes 
évacuations  ;  mais  l’animal  avoit  mangé 
prefque  toute  fa  litiere.  Cette  voracité 
me  fit  appréhender  quelques  fuites  fâ- 
cheufes  ;  en  effet,  dans  la  matinée  le 
pouls  s’éleva,  le  delir  des  aliments  &  de 
la  boiffon  diminua,  il  fallut,  malgré  ces 
accidents,  rendre  le  cheval  au  delir  de  fon 
imître  :  je  promis  de  l’aller  voir  le  len¬ 
demain. 

Le  3  ,  je  m’attendois  à  trouver  un  état 
différent  de  ce  qu’il  avoit  été  les  deux 
jours  précédents ,  &  je  ne  fus  pas  trompé. 
Un  pouls  dur  &  plein ,  des  yeux  trilies 
dans  une  tête  appefantie,  une  bouche  fè- 
che  &  qui  n’appéte  rien  ,  une  démarche 
chancelante,  des  crins  qui  s’arrachent  fa¬ 
cilement  parce  que  la  foiblelfe  efl  grande  9 
des  déje&ions  par  l’anus,  enveloppées 
d’une  toile  grailleufe  ;  des  urines  rouges 
&  crues ,  &c.  qui  ne  reconnoîtroit  à  cos 
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fymptômes  une  véritable  inflammation 
intefiinale  ?  8c  quel  moyen  plus  conve¬ 
nable  8c  plus  prompt  pour  en  calmer  la 
violence  que  la  faignée?  Je  répétai  donc 
cette  opération  autant  de  fois  que  l’état 
du  pouls  parut  me  l’indiquer;  à  ce  remede 
j’en  joignis  un  autre  non  moins  efficace  * 
je  veux  dire  les  mucilagineux  avec  la 
crème  de  tartre  :  de  forte  qu’en  quatre 
jours  mon  malade  fut  hors  de  danger. 

Pendant  cette  maladie  il  fe  forma  à 
l’endroit  de  la  pon&ion  une  colledion 
purulente  que  j’évacuai  avant  qu’elle  pût 
tomber  dans  la  capacité  de  l’abdomen  1 
le  pus  en  étoit  blanc,  épais  ,  de  m'auvaife 
odeur;  tel  en  un  mot,  que  le  fourniflent 
des  parties  nerveufes ,  membraneufes  , 
aponévrotiques ,  8cc. 

Le  8  ,  on  s’apperçut  que  les  boudes  8c 
le  fourreau  étoient  prodigieufement  gon¬ 
flés,  8c  Ton  m’appella  ;  je  trouvai  le  tiflu 
cellulaire,  dont  ces  parties  font  abondam¬ 
ment  pourvues  ,  très-œdématié.  Préfu¬ 
mant  que  d’abondantes  faignées  avoient 
pu  produire  cet  effet  en  jettant  les  fo- 
lides  dans  l’atonie,  je  fis  ce  que  l’expé¬ 
rience  m’a  toujours  démontré  avoir  du 
fuccès  dans  ces  fortes  de  cas;  c’efl-à-dire , 
des  fcarificationsprofondes  danslefcjuelles 
j’appliquois  vivement  le  cautere  aÔuel; 
&  comme  la  fuppuration  de  l’ulcere  de  la 


254  Observation 
pon&ion  confervoit  toujours  fa  mauvaîfe 
odeur,  qu’elle étoit  très-abondante,  &que 
d’ailleurs  les  chairs  étoienc  bourfouffiées , 
violettes ,  &  menacoient  de  gangrené  , 
je  n’hefltai  point  à  prefcrire  le  quinquina 
à  grandes  dofes,  je  fis  même  fahflituer 
pour  nourriture  ,  au  lieu  de  fon ,  de  bonne 
avoine  &  le  meilleur  foin ,  8c  pour  boiffon 
l’eau  froide  de  la  riviere. 

Le  12,  le  gonflement  œdémateux  avoit 
difparu,  la  fuppuration  étoit  meilleure, 
les  fondions  fe  faifant  bien  d’ailleurs,  j’a¬ 
bandonnai  le  refle  â  la  nature. 

Je  ne  revis  ce  malade  que  le  21  ,  ef- 
pérant  le  trouver  fous  le  harnois  ;  mais  il 
en  étoit  bien  éloigné,  une  maigreur  hi- 
deufe  avoit  fuccédé  â  l’embonDoint ,  une 
fievre  lente  avec  redoublement  tous  les 
jours ,  &  particuliérement  après  avoir 
mang-L  le  minoit  fourdement  ;  la  matière 
d’un  dépôt  formé  dans  les  bourfes  s’étoit 
elle-même  frayé  une  iflue  à  l’extérieur. 

Réfléchiflant  fur  tout  ce  qui  avoit  pré¬ 
cédé,  je  crus  ne  pouvoir  attribuer  cette 
nouvelle  fuppuration  qu’à  une  inflamma¬ 
tion  fympathique  dont  il  n’eft  peut-être 
pas  facile  de  donner  une  ætiologie  cer¬ 
taine;  mais,  en  général,  les  lumières  de 
l’anatomie  pathologique  nous  apprennent 
que  fouvent  une  caufe  irritante  quelcon¬ 
que,  appliquée  a  une  partie  connue  & 
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vifibie  ,  outre  fon  effet  local  immédiat , 
n’occafionne  que  trop  fouvent  dans  une 
autre  partie,  quelquefois  très-éloignée , 
des  défordres  dont  on  a  prefque  toujours 
méconnu  le  vrai  principe,  parce  qu’on  le 
cherchoit  où  il  n’étoit  pas,  parce  qu’on 
vouloit  le  trouver  dans  la  partie  où  il  ne 
fe  manifeftoit  que  par  des  effets  dont  la 
caufe  primordiale  étoit  fixée  ailleurs ,  fans 
qu’on  s’avisât  de  l’y  foupqonner.  Il  fuffit 
de  connoître  les  rapports  intimes  qu’éta- 
bliffent  &  doivent  néceffairement  établir 
entre  des  parties  très- différentes  &  fort 
loin  les  unes  des  autres ,  d’autres  parties 
qui  leur  font  communes  ;  les  nerfs,  les 
arteres,  les  veines,  fur-tout  le  tiffu  cel¬ 
lulaire,  n’établiffent-ils  pas  évidemment 
une  correfpondance  intime  entre  toutes 
les  parties  des  machines  organifées? 

Je  fuppofe  un  nerf  qui,  partant  des  ver¬ 
tèbres  du  col ,  par  exemple,  va  fe  diftri- 
buer  &  s’épanouir  dans  quelques  vifceres 
du  bas-ventre  ;  que  ce  nerf  foit  léfé  dans 
une  plaie  portée  au  col,  eft-ii  quelqu'un 
qui  puiffe  ne  pas  foupçonner  dès-lors 
combien  il  eii  poffible  que  le  vifcere  où 
ce  nerf  va  fe  perdre  ,  foit  affeélé  fympa- 
thiquement,  &  que  cette  affeâion  doive 
donner  lieu  à  des  fymptômes  particuliers 
qui  feront  relatifs  à  la  nature  de  l’organe 
fympathifant ,  &  au  caraèlere  propre  à 
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l’efpece  de  défordre  qu’il  fouffre  ?  Ce  que 
je  dis  ici  des  nerfs  peut  également  s’ap¬ 
pliquer  aux  fyftêmes  tant  artériel  que 
veineux,  &,  â  bien  plus  forte  raifon,  au 
fyftême  cellulaire.  Il  y  auroit  une  multi¬ 
tude  de  chofes  vraiment  neuves  &  des 
plus  intéreiïantes  à  dire  à  faire  ,  & 
fur-tout  à  obferver  fur  cette  curieufe  ma¬ 
tière.  Si  mes  occupations  m’en  laiffoient 
le  loifir,  &  que  le  hazard  m’en  procurât 
les  occafions;  je  me  ferois  un  grand  plai- 
fîr  de  revenir  encore  quelquefois  fur  ces 
objets. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  débridai  l’ulcere 
en  en  réunifiant  tous  les  linus  par  une 
feule  ouverture  ;  mais  quel  fut  mon  éton¬ 
nement  de  me  trouver  dans  la  main  un 
tefiicule  que  la  nature ,  toujours  plus  in- 
duflrieufe  que  les  artifies ,  avoit  féparé 
à  l’aide  de  la  fuppuration  !  L’ulcere  ne 
tarda  pas  à  fe  déterger  &  à  fe  remplir, 
&  le  cheval  fut  enfin  bien  guéri  :  il  a  re¬ 
pris  fon  embonpoint ,  &  vaque  .encore 
avec  vigueur  aux  charrois  des  farines. 


Remarques  de  m.  Busard. 


J’AI  confiamment  obfervé  que  les  che¬ 
vaux  de  fariniers  ,  &  en  général  tous  ceux 
auxquels  on  fait  manger  du  fon ,  font 
beaucoup  plus  fujets  aux  tranchées  d’in- 

digedions 
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digeftions  &  de  météorifations  que  les  au¬ 
tres-;  j’ai  déjà  eu  lieu  de  foupçonner  plus 
d’une  fois  que  l’ufage  de  cette  fubftance 
dans  les  cas  maladifs  n’étoit  pas  auOi  fa- 
lutaire  que  le  préjugé  général  femble  l’af¬ 
firmer.  M.  Barrière  ,  vétérinaire  â  Char-, 
très ,  &  m.  Herouard ,  vétérinaire  à  Maule , 
ont  fait  auffi  plulieurs  fois  les  mêmes 
obfervations.  Ce  qui  eft  certain  ,  c’eftque 
tous  les  chevaux  qui  travaillent  beaucoup , 
&  auxquels  on  donne  un  mélange  de  fon 
&  d’avoine,  dans  la  vue  de  les  rafraîchir, 
ne  tardent  pas  à  être  atfedés  d’une  diar¬ 
rhée  très-putride  dans  laquelle  l’avoine  eft 
rendue  entière  ;  de  dégoût,  de  dépériffe- 
ment,&c.  (1).  Cette  fubftance  n’éprouve 
que  très-peu  d’altération  dans  le  corps 
des  animaux,  ils  la  rendent  telle  qu’ils  la 
mangent  ;  elle  donne  encore  ,  â  Panalyfe 
chymique  ,  les  mêmes  principes ,  mais  un 
peu  moins  abondants ,  &c.  Ces  obferva¬ 
tions  femblent  fe  concilier  avec  ce  qu’en 
dit  m.  Panier  (2),  &  avec  le  fentiment  de 


(  1  )■  J  ai  vu  8é  traité  une  épizootie  chez  m.  Fou¬ 
gère  ,  maître  de  polie  de  Bonnieres ,  au  mois  de 
décembre  1 779,  &  qui  lui  a  enlevé  quatorze  che¬ 
vaux  ,  qui  ne  2  econnoifïbit  pas  d’autres  caufes  que 
celle  de  i’ufage  du  fon  pendant  un  été  très-fati¬ 
gant  pour  cette  poft-:.  L’hiftoire  de  cett  -  maladie 
fera  iatéreffante  pour  la  queftion  dont 
(2)  Voyez  Recherches  hiflonques 
Tome  LIX. 


U  s  agir  ;ci. 
&  .vhyjiques 
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m.  F  icq  cTA^yr^i').  Je  crois  qu’une  fuite 
d’expériences  fur  le  fon  ,  envifagé  comme 
aliment  &  comme  médicament,  eu  égard 
aux  animaux  ,  ne  pourroit  qu’en  fixer  l’u- 
fage  trop  généralement  répandu. 

Le  traitement  des  indigeftions  accom¬ 
pagnées  de  météorifme ,  eft  comme  celui 
de  prefque  toutes  les  autres  maladies  dans 
les  campagnes  ,  purement  arbitraire  & 
routinier  ;  dans  quelques  endroits  on  ad- 
miniftre  un  breuvage  fait  de  poudre  â 
poudrer  &  de  lait  ;  dans  d’autres ,  on  y 
fubftitue  la  poudre  à  tirer ,  la  lolution  du 
fel  marin  dans  l’urine ,  fouvent  de  la  thé¬ 
riaque  dans  le  vin  ,  des  fcarifications  fur 
l’épine  du  dos  &  les  côtes,  lorfque  letiiïu 
cellulaire  eft  infiltré  d’air ,  &c.  Un  moyen 
très-expéditif  en  pareil  cas  ,  dont  j’ai  été 
témoin  oculaire  ,  ainfi  que  plufieurs  au¬ 
tres  éleves  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort, 
dans  les  environs  de  Corbeil  ,  confifte  à 
donner  un  coup  de  couteau  dans  le  flanc 
gauche  de  la  vache  météorifée  ,  d’ouvrir 
du  même  coup  la  panfe  violemment  dif- 
tendue  &  toujours  preflee  alors  contre 

fur  les  maladies  épizootiques ,  tom.  2  3  pag.  1 5 1 
&  fuivantes. 

(1)  Voyez  Expofé  des  moyens  curatifs  &  pré- 
fervatifs  qui  peuvent  être  employés  contre  les  mala-° 
dies  pejlilentielles  des  bêtes  à  cornes  ,  fécondé  partie  , 
page  530,  note  (2). 
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les  mufcles  abdominaux ,  de  vuider  avec 
la  main  une  partie  des  aliments  qu’elle 
contient ,  &  de  badiner  enfuite  la  plaie 
avec  du  vin  chaud  &  du  beurre  :  les  ali¬ 
ments  fortent ,  les  premiers  jours  ,  par 
l’ouverture,  mais  au  bout  de  la  quinzaine 
tout  eft  cicatrifé.  11  11e  meurt  pas  par 
cette  méthode  une  vache  fur  vingt. 

Les  meilleurs  remedes  „  en  pareil  cas , 
font  l’exercice  ,  les  bains  &  les  lavements 
froids  ,  les  breuvages  toniques,  l’eau  de- 
vie  ,  ou  l’æther  tenant  une  difiolution  du 
nitre ,  &  enfin  la  pon&ion  dont  plufieurs 
auteurs  ,  outre  m.  Gouiin  ,  ont  fait  men¬ 
tion  ,  tels  que  mm.  Vitet  (1)  ,  PauletÇC)  , 
Vicq  d'Ayyr  (3)  ,  Bourgclat  &  Chabert, 
Mais  je  crois  que  ces  deux  derniers  font 
les  feuls  qui  l’aient  confeillée  &  pratiquée 
fur  les  chevaux,  foit  pour  l’efiomac,  foit 
pour  les  inteftins.  M.  Barrière  n’avoit  pas 
encore  alors  les  cahiers  manuferits  des 
élèves  :  voici  comme  m.  Chabert  s’y  ex¬ 
prime  au  fujet  de  la  derniere  (4)  ;  il  fem- 
ble  avoir  en  vue  notre  malade. 

(1)  Voyez  Médecine  vétérinaire ,  tom.  2 ,  p.  65. 

(2)  Voyez  l’ouvrage  de  m.  P  au1 2 * 4  et  cité  plus 
haut ,  même  volume  ,  pag.  402. 

(3  )  Voyez  celui  de  m.  Vicq  d’ A\yr ,  aulïi  cité , 
fécondé  partie,  page  487. 

(4)  v°y  ez  le  Cours -pratique  des  maladies  des 
animaux  ,  treizième  quefiion  ,  de  l’nydropifie  ,  &c. 
manuferit. 

Rij 
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«  Il  eft  encore  une  autre  maladie  qui 
tient  le  milieu  entre  la  tympanite  &  les 
météorifations  des  eftomacs.  C’eftune  ex¬ 
pan  ii  on  très-forte  du  cæcum  &  du  colon, 
enfuite  du  dégagement  fuccefïif  de  flair  , 
principe  des  aliments  qu’ils  contiennent , 
après  la  décompofition  &  l’altération  to¬ 
tale  de  leurs  parties  conftituantes.  La  ma¬ 
ladie  s’annonce  par  des  coliques ,  l’enflure 
de  l’abdomen ,  la  fécherefle  de  la  peau , 
le  refus  de  tout  aliment  folide  &  liquide  , 
la  fétidité  des  vents  que  l’animal  rend  , 
par  i’introdudion  de  la  main  dans  le  rec¬ 
tum  ,  qui  met  à  même  de  reconnoitre  Ain- 
teflin  météorife.  Le  premier  fecours  à 
porter  ici  eft  la  pondion  ,  nous  la  prati¬ 
quons  par  ce  même  inteflin  redum ,  dans 
lequel  nous  introduirons  la  main  &  le 
trocar  ,  nous  en  dirigeons  la  pointe  fur 
la  tuméfadion  ,  &  nous  avons  la  plus  fcru- 
puleufe  attention  de  tourner  la  tête  lorf- 
que  nous  tirons  la  tige  de  l’inflrument , 
à  l’effet  de  ne  pas  humer  l'air  qui  fort  par 
la  canule  ,  qui  eff  quelquefois  fl  péné¬ 
trant  &  fi  délétère ,  qu’il  eft  capable  de 
fuffoquer  &  de  renverfer  l’opérateur.  J’en 
ai  moi-même  couru  les  rifques,  &  j’ai  vu 
la  colonne  de  ce  fluide  s’allumer  à  la  fa¬ 
veur  de  la  flamme  de  la  chandelle  qui 
éclaircit  à  faire  l’opération  ,  de  manière 
que  l’écurie  fut  remplie  dans  l’inftantd’un 
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météore  auffi  beau  que  furprenant.  L’o¬ 
pération  faite,  nous  avons  recours  aux 
breuvages  &  lavements  anti-putrides  &c 
purgatifs  ». 

M.  Fitet ,  qui  donne  la  defcnption  de 
cette  derniere  maladie  (i) ,  ne  fait  aucune 
mention  de  la  ponRion  pour  la  cure  ; 
c’eft  donc  à  tort  que  m.  Lafoffc  lui  attri¬ 
bue  Finvention  de  cette  opération  (2},  eu 
égard  à  i’eflomac  du  cheval  :  il  rt’en  parle 
que  relativement  aux  eftomacs  des  ru¬ 
minants  ^3).  Enfin  ,  m.  Herouard  dont 
j’ai  déjà  parlé  ,  &  à  qui  j’ai  communiqué 
dans  le  temps  ce  phénomène  de  l’inflam- 
mation  de  l’air,  la  pratique  fréquemment 
&  avec  le  plus  grand  fuccès ,  1  oit  fur  les 
chevaux  ,  foit  fur  les  vaches  ;  il  laifle 
quelquefois  la  canule  dans  l’abdomen  24* 
36  ou  48  heures,  plus  ou  moins,  parce 
qu’il  a  obfervé  que  fouvent ,  le  trou  re¬ 
bouché  ,  les  accidents  reparoifloient ,  les 
remedes  internes  n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  produire  l’effet  déliré  ;  il  a  observé 
auffi  qu’après  l’inflammation  de  l’air,  il 
refloit  un  aréole  lumineux  autour  de  l’o- 


(  )  Foye ç  fon  ouvrage  cité  ,  même  volume  > 

pag.  66, 

(2)  Voyez  DiÆonna're  rdifomé  ahyppïatriquc  9 
tom.  4  ,  pag.  204  ,  &  tom.  3  ,  pag.  491. 

(3)  Foye ç  l’ouvrage  cité  ,  même  vol.  pag. 
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rifice  de  la  canule ,  femblable  à  la  flamme 
qui  fubfifle  au  col  du  ballon  ,  après  qu’on 
a  enflamme  les  papeurs  de  la  diflolution 
du  fer  par  l’acide  vitriolique. 

M.  Barrière  vient  de  me  marquer  que 
îe  25  juin  dernier  il  a  fait  la  pon&ion  à 
un  cheval  appartenant  à  mlle  Lelong,de 
B aiLleau- 1 Evêque ,  attaqué  de  tranchées 
&  de  météorifme  depuis  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Ces  accidents  étoient  la  fuite  d’une 
indigeftion  dont  la  nature  fe  débarrafloit 
par  une  diarrhée  copieufe,  &  qu’on  a  fu- 
bitement  arrêtée  avec  un  breuvage  com- 
pofé  d’une  bouteille  de  vin  &  d’une  muf- 
cade  râpée.  Il  l’a  ponéfionné  des  deux  cô¬ 
tés  à  quatre  heures  de  diflance ,  la  pre¬ 
mière  opération  n’ayant  pas  produit  tout 
l’effet  defiré,  &  un  côté  du  ventre  reflant 
toujours  beaucoup  plus  enflé  que  l’autre  ; 
les  bains  froids  &  les  lavements  qu’il  a 
mis  en  ufage  aufli-tôt  après,  ont  contri¬ 
bué  à  rappeller  la  diarrhée  conjointe¬ 
ment  avec  cette  double  opération  qui  n’a 
été  fuivie  d'aucun  accident  fâcheux,  il  a 
paru  feulement  du  côté  gauche  une  tu¬ 
meur  de  la  groffeur  du  poing  qui  a  ab- 
cédé  êt  qui  eft  guérie.  Ce  cheval  tra¬ 
vaille  depuis  le  8  juillet ,  en  parfaite  famé  : 
il  n’a  point  été  faigné. 
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Sur  V émétique  ou  fel  Jlibie  ;  par  m.  DE 
Lun  EL  ,  maître  en  pharmacie  du  col¬ 
lege  de  Paris. 

Le  tartre  ftibié  ou  émétique,  connu 
depuis  Adrien  Mynjîch ,  eff  un  des  plus 
beaux  préfents  que  la  chymie  ait  fait  à  la 
médecine.  Ce  Tel  a  toujours  occupé  les 
chymiffes  les  plus  inffruits  pour  décou¬ 
vrir  un  procédé  sûr  8c  confiant,  qui  rende 
fa  préparation  invariable. 

Ce  n’eff  pas  fans  raifon  que  les  médecins 
fe  plaignent  de  rencontrer  pluiieurs  mé¬ 
dicaments  dont  les  effets  font  différents 
chez  ceux  mêmes  dont  les  talens  &  la 
fidélité  font  reconnus.  L’émétique,  qui 
fait  l’objet  de  ce  mémoire ,  eff  un  des 
remedes  le  plus  employé,  8c  dont  la  va¬ 
riété  dans  la  préparation,  eff  prefque  auffi 
multipliée  qu’il  y  a  d’artiffes  qui  s’en  oc¬ 
cupent. 

De  tous  les  procédés  connus ,  le  plus 
ufité  à  juffe  titre,  confifte  à  faire  bouillir 
enfsmble  partie  égale  de  crème  de  tartre 
&  de  chaux  d’antimoine  ,  à  filtrer  en- 
fuite  &c  mettre  à  cryftallifer. 

Les  uns  emploient  le  verre  8c  le  fois 
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d’antimoine  mêles  enfembîe,  &  font  fubir 
une  longue  ébullition  ;  d’autres  ne  font 
ufage  que  du  verre,  &  ne  font  prefque 
bas  bouillir.  Nous  croyons  pouvoir  affurer 
que  le  nœud  de  la  difficulté  n’a  point  été 
fenti  jufqu’à  préfent  ;  car  notre  procédé, 
tout  différent  des  autres,  donnera  à  con- 
noître  qu’il  faut  fupprimer  un  être  qui. 
joue  le  grand  rôle ,  &  qui  probablement 
a  toujours  mis  obffacle  à  la  perfe&ion  du 
tartre  ffi.bié,  nous  voulons  dire  le  phlo- 
giffique. 

Nous  croyons  néceffaire  de  faire  obfer- 
ver  que  le  but  qu’on  fe  propofe  dans  la 
préparation  de  l’émétique ,  eff  de  combi¬ 
ner  la  terre  de  l’antimoine  déphlogîffi- 
quée  jufqu’à  un  certain  point  avec  l’acide 
tartareux  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  le  fujet  de  ce 
mémoire.  Avant  de  parler  des  moyens  que 
nous  propofons,  il  faut  remarquer  que  le 
verre  d’antimoine  le  mieux  fait  contient 
encore  trop  de  principe  inflammable  pour 
la  préparation  de  l’émétique.  Pour  en  être 
convaincu,  il  ne  faut  que  réfléchir  fur 
ce  qui  fe  passe  dans  l’opération  ordinaire. 
Tous  ceux  qui  ont  eu  occation  de  prépa¬ 
rer  le  fel  ffibié  n’ont  pu  manquer  de  s’ap- 
percevoir  que  pendant  la  combinaifon  de 
la  terre  métallique  avec  l’acide  tartareux 
il  fe  fépare  une  matiez  rougeâtre  [  que 
des  expériences  étrangères  à  ce  mémoire 
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nous  ont  prouvé  être  du  foufre  doré  ]  (i). 
Cette  matière  étrangère  fe  trouve  iepa- 
rée  par  la  (impie  filtration  ,  à  l’exception 
d’une  partie  plus  divifése  qui  paffe  à  tra¬ 
vers  le  filtre,  &  que  Ton  trouve  mêlée 
avec  le  fel  dont  il.  faut  le  priver  pour  l’a¬ 
voir  bien  pur ,  &  fur-tout  bien  cryifallifé» 
ainfi  que  le  recommande,  avec  grand  rai- 
fon  ,  m.  Rouelle, 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  il  etë 
aifé  de  femir  que  le  foufre  doré  eil  le 
corps  finon  nuifibie  au  moins  étranger* 
que  nous  croyons  jufqu’à  prefent  avoir 
été  la  caufe  des  difficultés  que  l’on  a  ren¬ 
contrées. 

Le  moyen  de  lever  ces  difficultés  doit 
donc  confiner,  i°.  à  priver  le  verre  d’an¬ 
timoine  de  la  furabondance  du  principe 
inflammable  ;  2°.  à  faciliter  une  combi¬ 
nai  Ton  directe,  égale,  fans  qu’il  y  ait  à 
craindre  le  mélange  de  mauere  étrangère. 

(  r  )  Il  cft  certain  ,  d’après  l’expérience  de 
mm.  Rouelle  &  Rernl'a  d ,  que  nous  avons  répé¬ 
tée  ,  que  ia  crème  de  tartre  contient  de  î’alkali 
fixe  qui ,  bi  n  loin  de  former1  du  fel  végétal ,  comme 
l’ont  penfé  plu  Meurs  chy  milles ,  fe  combine  au 
contraire  avec  une  portion  du  principe  inflam¬ 
mable ,  forme  le  foie  de  foufre,  tk  devient  par¬ 
la  duTolvant  d’une  petite  quantité  de  terre  d’anti- 
timoine.  Le  réfultat  de  cette  décompofition  &  de 
cette  combinai fon  ,  efl:  le  même  que  celui  qui  refte 
en  diffoludon  dans  les  lavages  du  kermès. 
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Le  moyen  que  nous  propofons  pour  ob¬ 
tenir  un  fel  ftibié  qui  foit  confiamment 
émétique  au  même  degré ,  confifte  à  en¬ 
lever  au  verre  d’antimoine  la  furabon- 
dance  de  phlogiftique  démontrée  inutile» 
&  qui  occafionne  toute  la  variété  que  l’on 
rencontre  dans  les  différentes  prépara¬ 
tions. 

C’eff  avec  connoiffance  de  caufe  que 
nous  difons  le  phlogiftique  furabondant; 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  faille 
réduire  le  verre  d’antimoine  à  l’état  de 
terre  abfolu.  Ce  feroit  une  erreur  dont 
nous  ont  affuré  plufieurs  expériences;  par 
exemple,  l’antimoine  diaphorétique,  com¬ 
biné  avec  l’acide  tartareux ,  ne  nous  a  rien 
produit  de  femblable  au  tartre  ftibié.  Si 
toutefois  il  y  a  eu  combinaifon ,  l’acide 
tartareux  ne  peut  furement  pas  fe  faturer, 
car  nous  n’avons  jamais  pu  obtenir  des 
cryftaux.  La  liqueur  qui  doit  contenir  le 
fel  en  diftolution  a  été  rapprochée  en 
confiftance  de  fyrop ,  fans  qu’il  y  ait  eu 
apparence  de  cryftallifation  (i). 


(i)  Cette  expérience  nous  autorife  ,  appuyés 
d’ailleurs  par  l’opinion  de  m,  Macquer  ,  à  croire 
qu’une  chaux  d’antimoine  ,  ahfolumentdéphlogif- 
tiquée  ,  ne  peut  former  de  l’émétique.  C’eft  ainfi 
que  l’explique  ce  célèbre  chy  mille ,  quand  il  pro- 
pofe  la  poudre  d’algaroth  pour  fervir  d§  bafe  à 
l’acide  tartareux. 
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Tout  L  monde  fait  le  moyen  employé 
pour  priver  l’antimoine  de  fon  principe 
inflammable  ,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  ce  moyen  ne  peut  remplir  notre 
objet.  Le  grillage  a  un  terme  au-delà  du 
quel  il  ne  peut  aller ,  &  qui  ne  fuffit  pas 
pour  réduire  l’antimoine  à  l’état  conve¬ 
nable  à  notre  opération.  Nous  employons 
un  intermede  ou ,  pour  mieux  dire  ,  un 
corps  avide  de  phlogiftique  ,  l’acide  vi- 
triolique. 

Nous  prenons  douze  onces  de  verre 
d’antimoine  du  commerce, ayant  unebelle 
couleur  d’hyacinthe,  que  nous  réduifons 
en  poudre,  &  que  nous  porphyrifons  pour 
le  mêler  avec  feize  onces  d’huile  de  vi¬ 
triol  blanche ,  telle  qu’on  la  débite  à  la 
manufacture  de  Javel  (i).  On  met  le  tout 
dans  une  cornue  de  verre  que  l’on  met 
à  feu  nud  dans  un  fourneau  de  réver¬ 
bère.  Le  premier  degré  de  feu  combinant 
l’acide  avec  le  phlogiftique ,  donne  naif- 
fance  à  une  matière  rougeâtre  qui  n’eft: 
autre  chofe  que  du  foufre  qui  fe  fublime 


(i)  Nous  devons  ave  tir  que  ,  par  cet  acide, 
nous  entendons  une  huile  de  vitriol  qui  donne 
66  degrés  à  laréometre  de  m.  Baume,  Un  acide 
vitriolique  qui  n’auroit  pas  ce  degré  de  concen¬ 
tration  ne  pourroit  pas  fervir  à  déphlogiftiquer 
fufRfammcnt  le  verre  d'antimoine. 
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dans  le  col  de  la  cornue  (r).  Le  foufre 
difparoît  par  l’augmentation  du  feu  qui 
fait  noircir  le  mélange  d’autant  plus  qu’il 
augmente  en  chaleur.  Il  faut  augmenter 
le  feu  julqu’à  faire  rougir  la  cornue.  L’a¬ 
cide,  combiné  avec  le  phlogiffique,  fe  dé¬ 
gage  à  la  maniera  de  l’acide  fulphureux 
dans  la  rectification  de  l’huile  de  vitriol. 
Le  feu  doit  être  continué  jufqu’à  ce  que 
tout  l’acide  foit  diüipé  ;  ce  qui  efl  facile 
à  connoitre  à  la  matière  reliante  dans  la 
cornue,  qui  devient  d’un  blanc  faie.  On 
cafTe  enfuite  la  cornue  pour  obtenir  le 
réfidu  qui  retient  quelquefois  de  l’acide 
vitriolique  dont  on  le  prive  par  les  lavages. 

Il  faut  abfolurnent  que  la  matière  qu’on 
emploie  fou  fans  goût  ni  faveur,  &  bien 
féchée.  On  prend  partie  égale  de  cet  an¬ 
timoine,  &  de  crème  de  tartre;  on  com¬ 
mence  par  faire  bouillir  quatre  pintes  de 
l’eau  qui  doit  fervir  de  véhicule,  &  on 

(i)  L’explication  que  nous  avois  donnée  ci- 
deffus  de  là  combin  xifon  de  l’alkali  avec  le  prin- 
c’pe  inflam  manie  ,  fe  trouve  démontrée  ici  par  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  commencement  de  l’opéra¬ 
tion.  L’excès  de  ph’ogiftique  dont  le  charge  l’a¬ 
cid.'  vitriolique,  dans  l’autre  cas  le  combine  a  l’al¬ 
kali  pour  former  du  foie  de  foufre,  &  dans  celui- 
ci,  s’unit  à  l’acide  vitriolique  pour  former  du  îou- 
fre.  Pourqu  i  ces  ceux  produits  font-ils  également 
rouges  dans  ces  deux  circonftances  ?  c’eft  un  pro¬ 
blème  à  résoudre. 
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jette  par  partie  le  mélange  qui  doit  for¬ 
mer  le  fel  dibié.  Au  bout  d’un  quart 
d’heure  d’ébullition ,  on  filtre  la  liqueur 
qui  fou  vent  au  bout  d’une  heure  laide 
dépofer  des  crydaux.  S’il  arrivoit  que  la 
crydallifation  n'eût  pas  heu  ,  on  auroit 
recours  à  l’évaporation.  Il  refie  fur  le‘  filtre 
une  matière  blanche  qui  n’a  pas  été  com¬ 
binée  avec  l’acide  tartareux  ,  &  qui  ed  pro¬ 
pre  à  former  de  l’émétique,  en  la  combi¬ 
nant  avec  fon  poids  égal  de  crème  de 
tartre.  On  voit  par  ce  procédé  l’embarras 
de  difloudre  â  plufieurs  reprifes  l’éméti¬ 
que  qui ,  par  les  autres  procédés ,  fô  trouve 
fouvent  combiné  avec  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  foufre  doré,  félon  l’é¬ 
tat  dans  lequel  étoit  le  verre  d’antimoine  : 
incertitude  embarraffante  pour  l’artide  & 
nuifible  à  l’opération.  Nous  nous  fommes 
affûtés  que  cette  maniéré  de  faire  donne 
réellement  un  fel  vomitif  propre  à  rem¬ 
plir  les  vues  du  médecin. 

i°.  Il  précipite  à  la  maniéré  d’un  émé¬ 
tique  bien  fait,  &  en  quantité  toujours 
égale.  Une  once  de  l’émétique  fait  par 
notre  procédé ,  nous  a  toujours  donné  un 
gros  quinze  grains  de  terre  d'antimoine 
obtenue  par  précipitation.  L/*eau  mere 
fournit  toujours  des  crydaux  jafqu’à  ce 
qu’enfin  elle  ne  contienne  plus  du  tout 
de  fel  en  diffolution  ;  ce  qui  ed  un  très- 
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grand  avantage  qu’on  ne  peut  rencontrer 
par  les  autres  procédés.  Ce  fel  par  con» 
féquent  a  les  avantages  de  réunir  plus  que 
l’autre  les  caraéleres  chymiques ,  puifqu’ii 
exifte  toujours  le  même,  &  que  le  moyen 
sûr  de  l’obtenir  eft  la  cryffallifation. 

2°.'  Il  brûle  fur  les  charbons. 

30.  I]  excite  le  vomiffement  d’une  ma¬ 
niéré  confiante  &  à  petite  dofe. 

L’objet  de  ce  mémoire  eft  de  procurer 
un  moyen  qui  puifTe  guider  sûrement  l’ar» 
tiffe  dans  fa  maniéré  d’opérer.  Nous 
croyons  le  but  rempli,  puifque  nous  fai- 
fons  voir  la  pofïibilité  de  préparer  uni¬ 
formément  la  fubffance  qui  fait  la  bafe 
de  l’émétique  dont  on  peut  s’affurer  par 
la  couleur  &  la  faveur.  Il  eff  aifé  de  fen- 
tir  que  c’eff  la  furabondance  du  phîogifti- 
que  qui  jufqu’à  préfent  a  été  la  caufe  qui 
ait  empêché  d’obtenir  un  tartre  fhbié  dont 
l’adion  fût  confiante  8c  uniforme ,  &  qu’on 
peut  enlever  cet  excès  de  phlogiffique  par 
un  intermede.  Quoique  m.  Macquer  ait 
donné  un  procédé  pour  obtenir  un  tartre 
flibié  en  déphlogifliquant  la  chaux  d’an¬ 
timoine  ,  cependant  il  ne  fera  pas  inutile 
de  publier  ce  mémoire,  parce  que  nos 
procédés  font  différents. 

La  poudre  d’algaroth  que  m.  Macquer 
propofe  (  &  que  tous  les  chymiftes  favent 
être  le  produit  de  la  décompofition  du 
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fublimé  corrofif  par  le  régule  d’antimoine), 
doit  être  regardée  moins  comme  une 
chaux  que  comme  le  régule  lui-même 
difiout  par  l’acide  marin.  Si  l’aftion  de 
l’acide  marin  étoit  telle  que  m.  Macquer 
le  penfe,  &  que  la  diflblution  du  régule 
ne  pût  s’opérer  que  par  la  perte  du  phlo- 
giftique  dont  s’empare  l’acide  marin,  la 
même  chofe  devroit  avoir  lieu  dans  la 
combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le 
verre  d’antimoine  ;  ce  qui  n’arrive  pas. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’acide  ma* 
rin,  dans  cette  circonftance,  fe  combine 
direéfement  avec  le  régule,  6c  forme  un 
fel  qui  n’efl  point  auffi  facile  à  décompo* 
fer  que  l’annonce  m.  Macquer . 

La  préfence  d’un  fel  de  cette  nature 
doit  infpirer  de  la  crainte  à  ceux  qui  vou¬ 
draient  employer  la  poudre  d’algaroth 
pour  faire  de  l’émétique.  J’ai  effayé  plu¬ 
sieurs  fois  de  combiner  la  poudre  d’alga¬ 
roth  avec  l’acide  tartareux  (1)  :  après  avoir 
lefïivé  cette  poudre  dans  plufieurs  eaux 
même  bouillantes,  en  y  ajoutant  de  l’ai- 
kali ,  le  vaiffeau  d’argent  dans  lequel  j’ai 
fait  évaporer  le  fel ,  a  toujours  été  enduit 

(1)  Les  produits  que  nous  avons  obtenus  de 
cet  émétique  par  précipitation  font  quelquefois  de 
moitié  de  différence.  Une  once  d’émétique  donne 
quelquefois  un  gros  de  terre  d’antimoine ,  quel¬ 
quefois  deux. 
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d’une  couche  noirâtre  qui  ne  peut  être 
que  de  l’acide  marin  qui  attaque  l’argent. 
En  motivant  la  différence  de  notre  pro¬ 
cédé  d’avec  celui  de  m.  Macquer  ,  nous 
avons  voulu  prévenir  les  objeélions  de 
ceux  qui ,  fans  examen  ,  auroient  pu  les 
confondre,  6c  non  point  prétendre  à  la 
préféance  fur  un  aufïi  habile  ehymifte. 

Si  les  médecins  qui  ne  regardent  pas 
comme  indifférent  de  favoir  à  quoi  s’en 
tenir  fur  l’émétique  qu’ils  emploient,  trou¬ 
vent  dans  ces  recherches  de  quoi  fixer 
leur  incertitude ,  nous  ferons  trop  récom- 
penfés  de  nos  travaux. 


EXTRAIT  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
i5  janvier  &  3  février  ijS  3. 


Un  air  humide  &  chaud  ,  des  brouil¬ 
lards,  des  pluies  fréquentes  dans  un  temps, 
où  l’hiver  a  coutume  de  déployer  toute  fa 
rigueur,  faifoient  craindre  de  voir  aug¬ 
menter  le  nombre  des  maladies,  fur- te  ut 
pareeque  cette  douceur  de  l’air  a  été  trou¬ 
blée  ,  à  plufie.urs  reprifes  ,  par  des  jours 
froids  &  par  des  vents  affez  violents.  Mais, 
malgré  ces  variations  de  l’atmofphere  , 

ordinairement 
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ordinairement  fi  contraires  â  la  fanté,  on 
n’a  point  remarqué  que  leur  influence  ait 
ocçafionné  une  plus  grande  quantité  de 
maladies  ,  ni  qu’elle  ait  déterminé  une 
feule  maladie  que  l’on  puifie  juflement  ap¬ 
peler  une  maladie  régnante.  Celles  que 
l’on  a  obfervées  étoient,  en  général,  bé¬ 
nignes  ,  et  tenoient  peu  de  la  nature  de 
celles  qui  font  plus  particulières  à  l’hiver. 
On  a  vu  des  fievres  éruptives,  desfievres 
rouges,  quelques  petites- véroles,  quelques 
fievres  miliaires ,  des  diarrhées ,  des  rhu- 
matifmes  ,  des  fievres  intermittentes  et 
desafle&ions  catarrhales,  parmi  lefquelles 
il  s’en  efl:  très-peu  trouvé  qui  eufient  le 
cara&ere  vraiment  inflammatoire.  Les 
crachements  de  fang  ont  été  a  fiez  fré¬ 
quents.  Un  des  médecins  de  Photel-dieu 
à  rapporté  plufieurs  obfervations  d’apo¬ 
plexie. 
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ours 

du 

inois  « 


Le  matin . 


L*  après-midi. 


Le  foir  à  .)  heures , 


1  jN.nuages,froid.!N.  nuages,  frais.  N.ferein,  froid 7 

2  |E.  ferein  ,  froid.  S  O.  b ro u i  1 1 .  fr.S-O.  broui’L  frj 


3  E.  fr.  broui.  nu 

4  S.  c.  fr.  hum.br. 


5 


E.  froid  ,  cou  y. 
S.  brou.  ép.  f.pî. 


S-O.  c.  doux.pl.  S-O.ternpér.  dé 


couvert. 


v.  pendant  lan 
6 ,  S-O.  idem. 

7!  N.  couv.  doux. 

8  S-O.  idem. 

9  S-O.  r.  fr.temp 

toute  la  nuit, 
ic  S-O.couv.doux, 

!  tempête, 
î  I  S-O.  idem. 

12  S-O.  couv.  frais. 

13  S-O.  cou.  pl.  fr.jS-O.n. fr.temp. 

14  S.  c-  fr.  vent.  p1.  S.  c.  pl.  fr.  b  ou 
1  ^  S-O.  c.  fr.  tcmp.|S-0.  c.tempé.  t 
1 6  S-O.  nu.fr. vent.  ^  ~ 


gd 


E.  couv.  froid 
S.  c.  doux,gr  pi. 
S-O.  c.  tempéré, 
pl.  vent,  dégel 


S-Ô.  idem.  vent.  jO.c.d.v.  l’ap.-m. 
N.  couv.  doux.  'N.ferein,  frais. 
S-O.  couv. doux  S-O  c.doux,p.v. 


S-O. nu.  ttmpér, 
tempe  e. 

S-O.  c. tempéré. 

tempête. 

S-O.  idem. 

S.  c.  vap.  temp. 


S-O.  ferein, frais. 

tempête. 

S-O.  c.  teinpér. 

tempête. 

S- O.  couv.  doux. 
S.  couv.  doux. 

S  O.  c.  fr.  v.  pl. 
S-O.  c.  d.  î.  t. 
S-  O.  c.  d.  temp 


17  S  O  .  couv.  frais. 

18  S-O.c.fr. gref.n. 
l9|S.  nuages,  f  oid. 
20  S.  brouill.  froid. 
2  1  ,  S-O.  nu  a.  froid. 

22  S-O.  couv.  trais. 

23  S-O.  idem.plud. 

24  S.  brouil  .  froid. 
2=5  S-O.  c.  fr.  pl.  v. 

2 6  j'S-O.  nuage  fra's. 

27  S.  couv.  fais. 

28  S-O.c.fr.  t.&pl 

29  S-O.  idem. 

30  S-O. broui.  froid 

31  S-O.  c.  fr.pl.  V. 


S-O.c  .fr.  tem.  p.! S-O. n. fr.gr  pl. 
S-O.c. f  grefi!,n.:N-0.  c.  pl.  fr.  t. 
S-O.  c.  fr.  vent.: S-O.  c.  pl.  fr.  n. 
S.  cou.  fr.  neige.  iS- O.  nu.  froid. 
S-O.  br,  f  ais.  h.  S-O.  couvert,  fr. 
S.  couvert, frais.  S.  c.  fr.  pî.  fine. 
S.- O.  idem.  S-O.  couv.frais. 

S-O.nuag.  frais-  S-O.  fer.  fr.  g.pl. 
S-O.  c. frais,  pl.jS-O.  fer.v.fr.ph 
S-O.  cou.  doux  iN.couvert.  frais. 
ç-0.  idem.  S-O.  idem. 

S-O.  c.  fr.  v.  pl.  S-O. c.v.pl. frais. 
S-O.  c.  temp.  tr.  S- 0. 1er.  fr.  tem. 
S-O,  c.  doux, p’.  S-O.  fer.  frais. 
S-O  c.  doux,  v.  S-O.  c  dovx,v. 
S-0.c.doux,v.pJS  O.  fer.  frais. | 


a7 6  Obs.  météorologiques. 
RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . ïo ,  7  d.  le  6  - 

Moindre  degré  de  chaleur .  4  ,  7  le  3 

Chaleur  moyenne. .  5.5  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure . 28,  4,  6  le  2 

Moindre  élévat.  du  Mercure. . ,  27,  2,8  le  16 

Elévation  moyenne . .  27  p.  9,  o 


Nombre  de  jours  de  Beau .  3 

de  Couvert.  .  .  25 
de  Nuages  ....  3 

de  Vent . 7 

de  Tonnerre.  .  .  o 
de  Brouillard  .  *  5 
de  Pluie  ....  13 
de  Neige . 3 

Le  vent  a  foufïïé  du  N . .  .  6  fois. 

N-E . o 

N-O .  1 

S .  12 

S-E . o 

S-O . 66 

h  ......  .  4 

O . 1 

Température  :  Froide  &  humide. 

Maladies  :  Point. 

JâUCOUR  ,  prêtre  de  l’Oratoire. 

A  Montmorency ,  ce  2  février  1783 
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Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  janvier  1783  ,  par 
m.  B  OU  CH  ER,  médecin. 


Il  y  a  eu  ,  ce  mois ,  des  variations  dans  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  ,  quoiqu’il  ait  peu  gelé ,  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  n’étant  guère  defcendue 
au-deffous  du  terme  de  la  congélation.  Le  6  & 
le  1 1  ,  elle  a  été  obfervée  ,  la  matin  ,  à  7  degrés 
au-deffus  de  ce  terme. 

Les  vents  du  fud  &  du  fud-oueff  ayant  dominé 
durant  tous  le  mois  ,  le  temps  a  été  pluvieux  : 
aufli  ,  après  les  quatre  premiers  jours  du  mois ,  le 
mercure ,  dans  le  baromètre  ,  a  été  conftamment 
obfervé  au-deffous  du  terme  de  28  pouces,  le  14, 
le  15  et  le  16  ,  il  étoit  defcendu  à  celui  de  27 
pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  9  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  2  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  1  pouce. 


Le  vent  a  fouffié  1  fois  du  nord. 

ïo  fois  du  fud 
17  fois  du  fud 
vers  l’oueff. 


2  fois  de  i’oueft 
4  fois  du  nord 

vers  ioueft. 

•  ■ 


Il  y  a  eu  30  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

20  jours  de  pluie.  |  3  jours  de  neige.. 

Les  hygromètres  ont  marqué  tout  ie  mois  un 
grande  humidité. 

S  iij 


S7§  Maladies  régnantes. 

Ji*  ■■■ 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant  le  mois  . 

de  janvier  1783. 

L  A  maladie  dominante  de  ce  mois  a  été  *  ainfi 
que  dans  le  mois  précédent,  la  pleuro-péri pneu¬ 
monie  ,  qui  néanmoins  a  cédé  plus  facilement  aux 
remede*  indiqués ,  lorfqu’ils  ont  été  adminiflrés  à 
temps.  Plusieurs  perfonnes  cependant  font  refiées , 
quelque  temps  ap  ès  la  maladie  en  apparence  ter¬ 
minée,  avec  un  enibarras  de  poitrine  plus  ou 
moins  difficile  à  furmonter,  &  Couvent  accompa¬ 
gné  d’une  fievre  lente. 

Les  affeélions  catarrheufes  &  rhumatifmales  ont 
encore  été  communes  ce  mois ,  &  Couvent  re¬ 
belles.  E  les  régnoient  fur-tout  parmi  les  foldats 
de  la  garnifon ,  dont  un  grand  nombre  efl  tombé 
dans  la  fievre  phtbifique,  pour  avoir  nég’igé  ce 
qu’ils  appelloient  un  rhume ,  &  qui  étoit  réelle¬ 
ment  une  fluxion  de  poitrine  marquée. 

La  flevre  putride  vermineuCe  régnoit  encore 
dans  ’e  bas  peuple  ;  mais  peu  de  ceux  qui  ont  été 
traités  méthodiquement ,  ont  Cuccombé. 

Nos  hôpitaux  étoient  furchargés  de  malades 
attaqués  de  fievre  intermittente,  tierce  ou  quarte 
récidive  de  l’automne,  ou  qui  avoient  perfiflé  du¬ 
rant  tout  l’hiver.  La  plupart  d’entr’eux  avoient  des 
obftruélions  très-marquées  dans  le  foie  &  dans 
le  méfentere  ;  &  plufieurs  la  rate  plus  ou  moins 
gonflée  (  c’ell  ce  qu’on  appercevoit  CenCiblement 
au  taél  ) ,  avec  une  bouffifTure  de  tout  le  corps 
plus  ou  moins  conCidérable  3  &  leucophlegmatie 
des  extrémités  inférieures. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Traité  de  V anthrax  ou  de  la  pufule  malT 
gne ,  publié  par  m.  ChAMBqn  >  doc¬ 
teur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
&  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  &c* 
A  Neufchatel ,  &  fe  trouve  à  Paris  , 
Belin  ,  libraire  ,  rue  S .  Jacques  ,  vis-à- 
vis  celle  du  Plâtre  ,  1781.  In-11  de  230 
pages.  Prix  1  liv.  16  f. 

Dijfertation  fur  le  charbon  malin  de  la 
Bourgogne  ,  ou  la puflule  maligne  ;  ou - 
vr âge  couronné  par  V académie  de  Dijon . 
Seconde  édition ,  augmentée  ,  Ævec  un 
examen  de  P  avertiffement  et  des  notes 
de  Péditeur  du  traité  de  /’anthrax 
m.  Ch  AM  bon  :  par  m.  ThomassïN  , 
correfpondant  de  P  académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris  ,  ajfocié  de  P  acadé¬ 
mie  des  fciences  ,  belles-lettres  &  arts 
de  Befançon  ,  6*  chirurgien- major  du 
premier  régiment  de  chajfeurs  à  cheval . 

Alitur  viîium  vivitque  degendo  5 
Dîim  medicas  adhibere  manus  ad  vulnera  paflor 
Abnegat. 

Virg.  Georg.  lib.  ht. 

A  Bafle  j  che^  J.  Jacques  Thourneyfen , 
fils,  fossé  de  S.  Léonard ,  1782.  In- 8°. 
^76  pages. 

L’académie  adjugea  alors  deux  prix  égaux,  l’un 

S  iv 


*8o  Nouvelles 

à  m.  Chatnbon  le  pere,  auteur  du  traité  de  l*an*> 
thrax,  l’autre  à  m.  ThomaJJin .  Le  fujet  propofé 
par  l’académie  étoit  de  déterminer  la  nature  du 
charbon  malin  connu  en  Bourgogne  &  dans  quel¬ 
ques  provinces  vofnes  •  fous  le  nom  de  pustule 
MALIGNE  ;  en  défigner  les  caufes  ,  &  établir  , 
d’après  Vobfervation  ,  la  méthode  la  plus  sûre  à 
fuivre  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Le  traité  de  l’anthrax  efl  précédé  d’une  intro- 
^uêlion,  &  augmenté'  de  notes  par  m.  Chambon 

fils.  On  trouve  dans  ce  traité  d’excellentes  chofes  ; 
e  feroit  avec  le  plus  grand  plaifir  que  nous  en 
ccnnerions  une  notice  étendue,  6c  telle  que  le 
d  érite  un  ouvrage  aufîi  intéreffant  :  mais ,  pour 
miter  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet 
év  la  pullule  malig'e  (i),  nous  nous  contente- 
dens  de  rapporter  ce  que  m.  ThomaJJin  dit  en 
rorlant  des  deux  mémoires  comparés  enfemble. 
paNous  fommes  d’accord  (  m.  Chambon  le  pere 
«  m.  ThomaJJin  )  fur  le  plus  grand  nombre  de 
6c  s;  expofition  de  la  maladie  ,  fes  caufes ,  fes  ac- 
cadents,  font  préfentés  abfolument  de  même  dans 
ciun  6c  l’autre  ouvrage  :  nous*  ne  différons  que  par 
l’es  dîvifions  multipliées  des  différentes  efpeces  de 
lcharbon  que  m.  Chàmhon  a  adoptées ,  6c  que  j’ai 
entièrement  rejettées.  Il  a  vu  conflamment  la  fiè¬ 
vre  accompagner  la  pullule  maligne,  6c  moi  je 
l’ai  vue  très-fouvent  fans  fievre.  Quant  à  la  partie 
du  traitement ,  qui  efl  la  plus  importante  ,  nous 
ne  fommes  pas  toujours  d’accord.  Nous  différons 
principalement  fur  l’ufage  des  toniques  que  m.  Ch. 
veut  toujours  irritants  ,  même  dès  le  début  de  la 
maladie ,  tandis  que  j’en  emploie  de  différentes 
efpeces,  félonies  ci: confiances.  J’admets  quelque- 

(i)  Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  édi¬ 
tion  de  cet  ouvrage  dans  le  journal  de  médecine  , 
cahier  de  juillet  1782  ?  pag.  65. 
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fois  la  faigaée  &.  les  émétiques  qu’il  rejette  ;  je  fais 
des  fcarifications  &  des  extirpations  dans  une  in¬ 
tention  différente ,  mais  nous  arrivons  au  meme 
but  avec  les  mêmes  moyens  différemment  em¬ 
ployés.  Il  fait  grand  cas  du  kina,  je  trouve  qu’il 
ne  produit  aucun  effet  avantageux  ». 

M.  ThomaJJin,  dans  la  fécondé  édition  de  fon 
ouvrage,  a  fait  quelques  changements  &  quelques 
additions ,  mais  ces  augmentations  font  trop  peu 
conffdérables  pour  que  nous  croyons  devoir  ajou¬ 
ter  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  première 
édition  de  fon  mémoire. 

Dans  l’introduélion  au  traité  de  l’anthrax, 
m.  Chambon  le  fils  attaque  l’ouvrage  de  m. 
ThomaJJin ,  &  le  jugement  de  l’académie  de 
Dijon.  M.  ThomaJJin  fait  à  m.  Chambon  une 
réporife  qui  eft  imprimée  à  la  tête  de  la  fé¬ 
condé  édition  que  nous  annonçons.  Si  nous  n’a¬ 
vions  trouvé  qu’une  critique,  fût-elle  même  fé- 
vère ,  &  fi  la  défenfe  avoir  pu  être  modérée ,  nous 
nous  ferions  permis  de  rapporter  les  moyens  em¬ 
ployés  par  les  deux  rivaux  pour  fe  combattre; 
mais  nous  nous  fommes  fait  une  loi  de  faire  con- 
noître  la  do&rine  des  auteurs ,  &  non  point  de  rap¬ 
porter  &  de  difcuter  des  perfonnalités  offenfantes. 
Nous  avertiffons  feulement  nos  leéfeurs  de  ne  point 
former  de  jugement  d’après  la  leéfure  de  l’intro- 
duéfion  au  traité  de  l’anthrax,  fans  avoir  lu  aupa¬ 
ravant  la  réponfe  de  m.  ThomaJJin. 


G.  Gottlob  Richter  medicinæ  doc- 
toris  magnæ  Britanniæ  regis  conlilia- 
rli  aulîci  &  archiatri,  medicinæ  in  aca- 
demiâ  Gottmgensi  profefforis  prïmarii, 
&c.  Opufcula  medica  antehac  in  aca- 
demiâ  Gottingensi  feorfïm  édita, nunc 
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vero  collera  ftudio  Jo.  Chriiliani 
Gottlieb  Akermanni ,  medicinæ  doso¬ 
ns  acad.  impérial,  naturæ  curiofor.  col- 
leg.  adjeéfüs  eff  index  rerum  maximè 
notabilium,  vokim.  I ,  II ,  II  f.  Franco- 
fur  tï  &  Lipfiæ ,  fumptibus  Joannis  Geor- 
gii  Fleiicheïri,  argentorati ,  apud  Amand. 
Kœnig,  1780  ,  1781  ,  2/2*4°. 

Le  premier  volume  contient  464  pages  ;  il  eff 
dédié  à  l’iiSuftre  Triller  qui  Ta  orné  d’une  préface 
ou  il  montre  beaucoup  de  tendrefle  pour  Richter 
fon  ami.  La  piece  qui  fuit  eft  de  in.  Heyne , 
académicien  de  Gottingue  ,  elle  eft  confacrée  à  la 
mémoire  de  Richter.  Dix*fept  autres  diftertations 
compofent  ce  premier  tome  ;  les  plus  intéreffantes 
ont  pour  objet  la  maladie  hypocondriaque  ,  le 
flux  dyfentérique,  la  cachexie  ibérique,  le  trem¬ 
blement,  la  médecine  juive  d’après  le  Talmud; 
les  berceaux  des  enfants,  le  fcorbut,  les  éryfi- 
peles,  l’infolation ,  la  toux,  la  cardiaîgie. 

Le  fécond  volume  renferme  462  piges;  le  li¬ 
braire  Fleifcher  en  fait  hommage  à  m  Geoffroy 
Guillaume  Muller ,  célébré  médecin  de  Francfort, 
qui  fournit  les  fonds  pour  i’impreffion  de  cet  ou¬ 
vrage.  Il  offre  quatorze  differtations  rangées  félon 
l’ordre  chronologique  ;  mais  on  pourroit  aifément 
les  partager  en  deux  cîaffes ,  dont  les  unes  feroient 
purement  médicinales,  &  les  autres  philologiques 
fur  divers  fujets  qui  ont  un  rapport  plus  éloigné 
avec  la  médecine.  La  voix ,  la  mémoire  ,  la  vie 
longue,  la  fievre,  le  fommeil,  la  veille,  l’abus 
des  évacuants ,  font  les  articles  les  plus  intéreffants 
de  ce  Tome.  Ajoutons-y  encore  les  fuivants.  La 
quatrième  d'ffertation  a  pour  titre,  de  filentio 
medicû ,  elle  fe  fait  lire  avec  beaucoup  de  plaifir. 
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La  fixisme  roule  fur  la  falubrité  des  fruits  d’été  9 
tels  que  les  fraifes  ,  melons  ,  concombres  ,  ci¬ 
trouilles,  mûre*,  grofeilles ,  framboifes ,  certes, 
abricots ,  pêches  ;  l’auteur  n’y  comprend  point 
les  po>ret ,  les  pommes,  ni  les  autres  fruits  d’une 
nature  m  i  s  aqueufe ,  &  qui  peuvent  être  con- 
fervés.  Les  deux  differtation*  fuivantes  iont  très- 
curie  ufes  ;  Pu  ns  préfente  les  dangers  que  courent 
les  gens  de  lettres  en  travad  ant  de  nuit  ;  l’autre 
traite  de  l’état  des  fomnambules. 

Le  trolfreme  volume,  imprimé  en  1781,  eff 
de  566  pages;  il  eft  dtdié  à  m.  Jea  -Jacques 
Nauheimer ,  premier  médecin  de  l’éleéleut  de 
Mayence,  p ar  Fleifcher ,  libraire.  11  contient  qua¬ 
rante-deux  pièces ,  la  plupart  extrêmement  cour¬ 
tes  ,  que  Richter  mettoit  au  jour  dans  diverfes  oc- 
cafions ,  ieion  l’exigence  des  cas.  Ce  font  de  pe¬ 
tites  di£Fe  tâtions  médica  es  &  philologiques  :  on 
y  trouve  quelquefois  des  détails  minutieux  qu’on 
pardonne  dans  un  difcours  fait  &  prononcé  à  la 
hâte.  En  général ,  ces  morceaux  font  tous  recom¬ 
mandables  par  l’élégance  du  ftyle  :  on  fent  com¬ 
bien  ils  font  peu  firfceptibles  d’extraits.  Les  differ- 
tations  qui  nous  ont  paru  les  plus  effentielles  font 
celles  fur  les  caufes  de  l’effet  variable  des  médi¬ 
caments;  fur  les  vertus  médicales  des  végétaux, 
félon  les  parties  des  plantes  qu’on  emploie  ;  fur 
Fingénuite  des  anciens  empiriques  ;  fur  la  matière 
&  le  fiége  de  la  goutte;  fur  la  manie  érotique; 
fur  la  phthifie  fans  ulcéré  ;  fur  la  mort  fubite  des 
hommes  fains  en  apparence. 

Carl.  Gaspard  Siebold,  phil.  et  me- 
dicinæ  do&or ,  anatomiæ  9  chirurgiæ  & 
artisobftetricæprof.  publ.etord.  Wurtz* 
burgensis  parotidis  fcirrhofæ  féliciter 
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extirpatæ  hifforia.  Erfurti,  1781 ,  apud 
Georg.  Adam  Keyfer.  Hijloire  d'une 
parotide  fquirrheufe  heureufement  ex¬ 
tirpée  ;  par  m.  Charles-Gaspard 
Sieb  OLD  j  docteur  en  médecine  ,  pro - 
fejjeur  £  anatomie  ,  de  chirurgie  ,  &  de 
Vart  des  accouchements  ,  à  Ff^urtqbourg. 
A  Erfort ,  che £  Keyfer,  1781  ,  i/2-40. 
de  12  pages  ;  &  fe  trouve  à  Strasbourg  , 
che £  Kœnig ,  libraire . 

On  fait  combien  l’extirpation  de  la  parotide  efi: 
douloureufe  ,  à  caufe  des  rameaux  nerveux  qui 
l’environnent,  &  difficile,  à  caufe  du  voifinage  de 
l’artere  carotide.  Très-peu  de  médecins  la  con- 
feillent ,  &  les  chirurgiens  les  plus  verfés  dans 
l’angiologie  redoutent  de  la  pratiquer.  Il  eft  ce¬ 
pendant  quelques  exemples  de  cette  opération  faite 
avec  fuccès.  M.  Siebold  en  donne  ici  un  nouveau  , 
&  raconte  comment  il  l’a  heureufement  pratiquée 
fur  une  femme  qui,  depuis  cinq  ans  ,  avoit  la  pa¬ 
rotide  droite  fquirrheufe. 


La  société  zélandoise  des  sciences  de 
Flessingue  a  tenu  ,  le  27  août  dernier,  une 
affemblée  générale  pour  la  distribution  &.  l’an¬ 
nonce  de  p  ufieurs  prix. 

Ede  avoît  pronrs,  de  la  part  de  celle  des  arts 
&  fciences  de  Batavia  ,  une  médaille  d’or  à  Fau¬ 
teur  du  mémoire  le  plus  court  &  le  plus  fatis- 
faifant ,  concernant  ,  1  °.  la  JlruEture  des  navires  & 
de  leurs  appartenances  ,  autant  que  cela  influe  fur 
la  fanté  &  le  bien  des  gens  de  mer  ;  2°.  l'entre¬ 
tien  de  l'équipage  ,  à  terre  ,  en  rade ,  ou  en 
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pleine  mer ,  eu  égard  à  la  bonté  du  logement ,  de 
l'habillement  &  des  aliments  ;  3°.  la  meilleure 
manière  de  faler ,  conferver  ,  &  apprêter  les  pro¬ 
visions  de  bouche  ,  fur  terre  &  fur  mer  ;  40.  les 
boiffons  d'un  ufage  journalier  ,  qui  font  les  plus 
falutaires  pour  prévenir  le  feorbut  &  les  autres 
maladies  qui  régnent  fur  les  vaiffeaux  ,  avec  les 
mefures  &  l’emploi  de  ces  boiffons  ;  50.  l’amé¬ 
lioration  néceffaire  du  bifeuit  pour  les  équipages 
des  vaijfeauæ  ;  6  la  meilleure  manière  de  tenir 
propres  les  navires  6*  les  lits  qu’on  y  emploie  ; 
70.  la  féparation  de  ceux  qui  fe  portent  bien 
d’avec  les  malades  ,  tant  fur  les  navires  à  pont 
ouvert ,  que  fur  ceux  à  trois  ponts  ,  &  ce  qui  peut 
ultérieurement  y  être  relatif.  Le  prix  a  été  adjugé  à 
m.  Jean  Harger ,  do&eur  en  médecineà  Rotterdam. 

La  même  compagnie  avoit  annoncé  qu’un  gé¬ 
néreux  ami  de  l’humanité  ,  lequel  vouîoit  garder 
l’anonyme  ,  deftinoit  une  médaille  d’or  au  meil» 
leur  mémoire  fur  cette  queftion  :  Quelles  font 
les  véritables  caufes  &  les  marques  des  fievres 
qui ,  durant  l’automne ,  régnent  dans  les  places  des 
garni fons  de  la  Flandre  hollandoife  ,  &  quels  font 
les  remedes  les  plus  efficaces  que  l’on  puijfe  employer 
pour  les  prévenir  &  pour  les  guérir  >  fur-tout  parmi 
les  militaires  ?  Après  avoir  examiné  ,  fuivant  la 
demande  de  l’anonyme  ,  les  ouvrages  envoyés 
au  concours  ,  elle  a  décerné  le  prix  à  celui  de 
M.  G.  IV.  Callenfels ,  do&eur  en  médecine,  & 
échevin  de  la  ville  de  l’Eclufe  en  Flandre  ;  X’accejjlt 9 
à  celui  qui  a  pour  devife  :  Przmium  labore  meo 
dignum  accipere  opto ,  &  dont  fauteur  eft  prié  de  fe 
faire  connaître. 

Un  prix  du  même  genre  eft  deftiné  à  celui 
qui  aura  le  mieux  réfoiuîes  queftions  fuivantes  ; 
Qu’y  a-t-il  jufqu’ici  d’écrit  en  flamand  fur  les 
fievres  catarrhales ,  qui  ,  depuis  quelques  années 
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fe  montrent  plus  en  Zélande  qu  autre fo  s  ,  & 
queft-ce  quori  peut  y  defirer  ?  (Quelles  font  les 
marques  o  dinaires  de  ces  jievres  ?  Quels  e  *  font  le 
cours ,  les  fymptômes  &  les  compli  allons  ?  Y  a-t-il 
quelques  >  ai  ora  à  découvrir  pa'  ou  i  pu: (je  paraître 
pourquoi  cette  malad  e  ejl  plus  fréquente  que  ci- 
devant ?  Quel  ef  pour  fes  différentes  efpe.es  le  trai¬ 
tement  le  plus  sûr  ?  Les  mémo’res  doivent  êti  e  en¬ 
voyés  avant  le  premier  janvier  1784. 

Enfin  cette  fociété  promet ,  de  a  par:  de  celle 
de  Batavia  ,  une  médai  le  d’or  à  l’auteur  du  plan 
le  mieux  ord  nné  &  le  moins  fujet  à  de  grandes  d  - 
penfes ,  peur  la  flruBure  d'un  bâtiment  convenable 
(fou  s  le  nom  dé  hôpital  ou  maifon  )  aux  gens  de  mer 
nêcejfiteux  &  agis .  On  ne  recevra  plus  aucune 
pi.ee  après  le  31  décembre  prochain. 

Deux  copies  de  chaque  ouvrage  écrit  en  fla¬ 
mand  ,  en  latin  ou  en  françois  ,  feront  adrefTées , 
franches  de  port ,  à  m-  Jufie  Tj^enk ,  fecrétabe  de 
la  compagnie. 

Elle  a  réfolu  que  dorénavant  tous  fes  direc¬ 
teurs  &  membres  auroient  la  liberté  d’afpirer 
aux  prix  de  toutes  les  queftions  propofées  ,  à 
cond  don  ,  i°.  que  ,  dans  leurs  mémoires ,  ils  ne 
mettroient  rien  qui  pût  les  désigner  ;  i°.  qu’ils 
feroiert  copier  leurs  ouv  âges,  afin  de  pouvoir 
plus  sûrement  refter  inconnus. 

En  fuppofant  que  tous  les  genres  de  plantes  , 
avec  leurs  différentes  efpèces  ,  ont  des  lieux  ori¬ 
ginaires  qui  leur  font  naturels  &  appropriés  de 
façon  qu’c!  es  y  prennent  d’e'les-mêmes  leur  ac- 
croiffemem ,  et  y  viennent  meilleures  6c  en  plus 
grande  quantité  que  la  piûpart  des  autres  ,  d’où 
il  s’enfuit  qu’elles  font  connoître  les  bonnes  ou 
mauvaifes  qualités  d’un  te.- roir  quelconque ,  foit 
vierge ,  foit  déjà  cultivé  ,  pat  des  ind.ces  toit  fu- 
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périeures  à  celles  qu’on  déduit  de  tant  d’opi¬ 
nions  gratui  es  qui  onc  été  rtçues  fans  les  con- 
noiiTances  préalables  nëceffaires  ,  la  fociété  des 
fcrutateurs  de  la  nature  ,  établie  à  Berlin ,  pro- 
pofe  pour  fujot  du  prix  de  1784  3  ia  queibon 
iuivante  ,  relative  à  la  phyfique  du  barreau  : 
Quelle  cjl  proprement  Vefipece  de  conncijjdnce  des 
plantes  ,  comprife  dans  la  botanique  générale, 
qui  a  le  plus  de  rapport  aux  vues  économiques , 
&  dont  on  peut  tirer  le  meilleur  parti  pour  ccn- 
noîcre  h  conflitutïon  naturelle  ,  la  fertilité  ou  la 
fiérilité  d’un  fonds  de  terre  quelconque  ,  dans  les 
forêts  ,  champs  ,  prairies  ,  pâturages ,  &  autres 
p'eces  de  terre  femb labiés  ,  relativement  à  la  d; - 
verfe  température  des  faifons  ,  &  à  la  diverfe  po - 
fition  des  lieux  ,  dans  tous  les  climats  ,  &  depuis 
le  niveau  de  la  mer  jufquau  fommet  des  plus 
hautes  montagnes  ,  le  tout  afin  de  rapporter  ces 
consoifiances  exattem:nt  déterminées  aux  ufages 
économiques.  Les  ouvrages  ,  écrits  en  allemand  , 
en  françois  ou  en  latin  ,  doivent  être  adreffés  , 
francs  de  port ,  avant  le  premier  juillet  i;  84  ,  à 
la  f 0  futé  des  fcrutateurs  de  la  nature  ,  ou  en  al¬ 
lemand  ,  an.  die  gfllf :hajft  naturforfehender 
freunde  ,  à  Berlin.  Le  mémoire  qui  contiendra  les 
expériences  les  mieux  faites  &  les  plus  détaillées  , 
remportera,  trois  mois  après  ,  le  prix  de  <jo  écris 
en  or,  lequel  fera  délivré  tout  de  fuite,  ôc  Ton 
imprimera  ce  mémoire  dans  le  volume  des  écrits 
de  «la  fociété  qui  paroitra  immédiatement  après. 
Les  auteurs  des  autres  pièces  pourront  les  rede¬ 
mander  6c  les  retirer ,  s’ils  le  jugent  à  propos. 

Errata  pour  le  cahier  de  décembre:  1782. 

Page  526,  ligne  14  ,  au  lieu  de  le  lendemain  ,  lifie ç 
le  trolfieme  jour. 

Janvier  ,  pag.  91  ,  ligne  9,  les  attouchements ,  IU 
fa  des  attouchements. 
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MEMOIRES  de  médecine  &  de  phy~ 
fil  ue  médicale  ,  tirés  des  regijlres  de  la 
fociété  royale  de  médecine  9  année  1779» 

SECOND  ET  DERNIER  EXTRAIT. 

.1  ' 

MÉMO  IRE  fur  une  nouvelle  maniéré  de 
préparer  les  /avons  acides  ,  &  Jur  leur 
ufage  en  médecine  ;  par  m.  CORNETTE. 

M.  Cornette  propofe  une  nouvelle  ma¬ 
niéré  de  combiner  l’acide  vkriolique  avec 
les  huiles.  Il  rapporte  les  expériences  qu’il 
T ome  LIX.  T 
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a  faites  non  -  feulement  avec  les  huiles 
graffes,  mais  encore  avec  les  huiles  effen- 
tielîes,  &  mêmes  avec  les  grailles  d’ani¬ 
maux.  Enfuite  il  fait  part  de  plusieurs 
obfervations  fur  l’ufage  intérieur  des  fa- 
vons  acides.  Les  malades  qui  font  le  fujet 
de  ces  obfervations,  n’en  ont  éprouvé 
aucun  mauvais  effet,  &  même  ont  été 
foulages. 

Mémoire  fur  l9 hydrocéphale  inurne  ou 
hydropijie  des  ventricules  du  cerveau  ; 
par  m.  ODiER,  correfpondant  de  la 
fociété  à  Genève . 

M.  Odier  penfe  que  cette  maladie  efl 
beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  l’a  cru 
jusqu’à  préfent.  D’après  fes  obfervations 
il  meurt  trois  hydrocéphales  fur  quatre , 
&  leur  nombre  fe  montant  à  douze  ou 
treize,  année  commune,  à  Genève,  il 
réfulteroit,  félon  lui,  qu’à  Paris,  toute 
proportion  gardée ,  il  en  périt  environ 
cent. 

«  Les  principaux  fymgjômes  qui  carac- 
térifent  l’hydrocéphale  interne,  font  le 
mal  de  tête,  les  maux  de  cœur,  la  mar¬ 
che  du  pouls  ,  qui  paffe  rapidement  d’une 
extrême  lenteur,  accompagnée  d’irrégu¬ 
larité,  à  une  extrême  fréquence;  l’affou- 
piffement  léthargique,  l’infenfibilité  des 
yeux  à  la  lumière,  la  dilatation  de  la  pru- 


DE  MÉDECINE,  2^1 

nelle,  fes  ofcillations  &  les  mouvemens 
convulfifs  du  globe  même  de  l’œil  w. 

M.  Odier ,  à  l’imitation  de  Whytt  >  dif- 
tingue  trois  périodes  dans  l’hydrocéphale 
interne;  il  décrit  très  en  détail  les  lignes 
particuliers  qui  les  cara&érifent ,  8c  il  fait 
part  des  chofes  remarquables  que  lui  a 
offertes  l’ouverture  des  cadavres. 

Avant  de  palfer  à  l’examen  des  caufes  * 
l’auteur  obferve,  i°.  que  les  enfants  font 
beaucoup  plus  fujets  à  cette  maladie  que 
les  adultes.  De  feize  malades  dont  il  parle, 
quinze  ne  palfoient  pas  dix  ans ,  le  fei- 
zième  à  la  vérité  avoit  trente  cinq  ans  , 
mais  fa  maladie  n’avoit  d’autre  rapport 
avec  l’hydrocéphale ,  qu’une  hydatide 
trouvée  dans  le  cerveau.  2e.  Que  ce  ne 
font  pas  Us  enfants  Us  plus  délicats  ^  Us 
plus  foibles  ,  Us  plus  mous  &  les  plus  fois 
qui  font  les  plus  fujets  d  l'hydrocéphale 
interne ,  Ceux  dont  il  rapporte  les  obfer-^ 
vations  avoient  des  qualités  abfolument 
contraires  ;  &  les  quatre  malades  qu’il  a 
vus  fe  rétablir  étoient  les  plus  délicats  de 
tous.  '  n  .. 

M.  Odier  admet  pour  caufes  apparentes 
de  l’hyprocéphale  interne ,  i°.  des  coups 
fur  la  tête ,  ëc  des  chûtes ,  fix  de  fes  ma¬ 
lades  étoient  dans  ce  cas.  2°.  Des  mala¬ 
dies  éruptives.  Il  remarque  qu’à  Genève 
la  fièvre  rouge  eff  prefque  infailliblement 
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fuivie  d’anafarque ,  d’œdême  &  d’hydro- 
piiïe,  pour  peu  que  les  malades,  pendant 
leur  convalefcence,  foient  expofés  â  l’air 
fur»tout  à  l’air  froid;  ainfî  l’on  conçoit 
comment  l’épanchement  féreux,  au  lieu 
de  fe  faire  dans  le  tififu  cellulaire  de  la 
peau  ou  dans  les  cavités  de  la  poitrine  & 
du  bas«ventre,  peut  fe  faire  dans  celles 
du  cerveau.  Quoique  ces  épanchements 
aqueux  n’arrivent  pas  après  la  rougeole 
&  la  petite  vérole  ,  cependant  ces  mala¬ 
dies  font  auffi  quelquefois  fuivies  d’hy¬ 
drocéphale  interne  pendant  la  defquama- 
tion  ,  ou  peu  de  temps  après. 

Parmi  les  caufes  conjefturales  il  place 
la  pair  9  une,  difpojition  héréditaire ,  l'abus 
des  vomitifs 9  la  dentition ,  &il  donne  les 
raifons  fur  lefquelles  il  appuie  fon  fenti- 
ment;  mais  il  n’affure  pas  que  quelques- 
unes  des  caufes  qu’il  appelle  apparentes, 
ne  s’y  foient  jointes. 

Dans  le  traitement ,  m.  Odier  s’occupe 
non-feulement  de  procurer  l’évacuation 
du  liquide  épanché ,  mais  il  cherche  à 
remplir  une  indication  qui  n’efl:  pas  moins 
importante  ;  c’eft  de  réveiller  l’a&ion  du 
principe  vital,  engourdie  par  la  compref 
fîon  que  l’épanchement  produit  fur  l’ori¬ 
gine  des  nerfs,  &  pour  cela  il  a  recours  à 
des  remedes  Simulants. 

Il  confeille  les  diurétiques,  parmi  lef* 
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quels  il  donne  la  préférence  aux  fels  neu¬ 
tres  alkalins ,  tels  que  la  terre  foliée  de 
tartre ,  &  à  la  liqueur  de  corne  de  cerf 
fuccinée. 

Il  penfe  que  les  purgatifs  draftiques 
épuifent  trop  promptement  les  forces  du 
malade  ,  &  qu’on  ne  doit  les  employer 
qu’avec  beaucoup  de  réferve. 

Mais  il  a  grande  confiance  aux  véfica- 
toires,  &  il  croit  avoir,  par  leur  applica¬ 
tion  ,  prévenu  des  hydrocéphales  internes. 

Le  vin  tient  encore  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  remedes  qu’indique  m.  Odier; 
il  préféré  le  vin  d’Efpagne,  comme  plus 
cordial  &  plus  agréable. 

Lorfque  la  maladie  efl:  accompagnée 
de  convulfions  &  de  fpafmes,  le  mufc 
&  le  zinc’,  donnée  à  très-haute  dofe ,  réuf- 
fiffent  fort  bien  à  les  calmer;  l’extrait  de 
quinquina  convient  pour  foutenir  les  for¬ 
ces  du  malade. 

Quelquefois  la  chaleur,  l’élévation  du 
pouls ,  &c.  femblent  exiger  l’évacuation 
du  fang;  alors  m.  Odier  a  recours  aux 
fangfues  appliquées  aux  tempes. 

Ce  mémoire  eft  terminé  par  Fhifioire 
des  quatre  malades  que  m.  Odier  a  guéris. 
Ces  obfervations  contiennent  des  remar¬ 
ques  intérefîantes;  on  y  fait  l’application 
du  traitement  général  que  nous  venons 
d’indiquer  :  mais  il  a  été  néceffaire  de  le 

T  ii] 
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varier  fuivant  les  circonftances  ,  &  même 
d’ajouter  quelques  remedes,  tels  que  H- 
pécacuanha,  le  mercure  doux,  &e. 

Mémoire  fur  les  bains  de  vapeur  de  Rufjie9 
confédérés  pour  la  confervation  de  la 
fanté  ,  &  pour  la  guérifon  de  plujîeurs 
maladies  ;  par  m.  ANTOINE  RlBERIQ 
S  ANCHE  S  ,  ancien  premier  médecin  du 
corps  de  /’ Impératrice  de  toutes  les 
RuJJïes ,  ajfocié  étranger ,  &c. 

Remédia  autem  maxime  univerfalia  nota  hac- 
teniis  funt  aqua ,  ignis ,  argentum  vivum ,  opium» 

BofcRH.  injlit.med.fe6i.  1182. 

Le  dofteur  Sanchés  fait  d’abord  des 
réflexions  générales,  i°.  fur  l’ufage  où 
étoient  les  anciens  de  fe  baigner  à  la  fuite 
des  exercices  qui  fe  pratiquoient  dans  les 
gymnafes  pour  fortifier  le  corps  ;  20.  fur 
le  peu  d’avantages  que  l’on  retireront  de 
nos  bains  d’eaux  thermales  ,  par  leur  dé¬ 
faut  de  conftruftion  ,  fi  le  voyage  que  l’on 
fait  pour  y  arriver  n’étoit  par  lui-même 
le  meilleur  remede  ;  30.  fur  les  inconvé¬ 
nients  des  biens  de  propreté ,  pris  dans  une 
cuve,  &  fur  les  maux  qui  en  font  fou- 
vent  la  fuite  ,  parce  que  ces  bains  n’étant 
pas  précédés  par  l’exercice  ,  &  adminifirés 
convenablement,  relâchent,  affoiblifient 
&  énervent  les  parties  folides  de  tout  le 
porps,  ainfi  que  le  font  les  étuves  d’Al- 
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lemagne  ,  êc  les  bains  d’eau  chaude  de  l’I¬ 
talie  6c  du  refie  de  l’Europe.  Toutes  ces 
raifons  le  portent  a  donner  la  préférence 
aux  bains  Turcs ,  tels  qu’on  en  a  confirait 
à  Londres;  mais  il  leur  trouve  encore  un 
défaut  effentiel,  c’efl  que  dans  la  cham¬ 
bre  où  l’on  fue,  l’air  &  la  vapeur  ne  fe 
renouvellent  jamais  comme  dans  les  bains 
Ruffes.  Il  fait  enfuite  la  defcription  des 
bains  Turcs ,  &  ,  d’après  Vitruvc ,  celle  des 
bains  des  anciens  Grecs  &  des  Romains  ; 
6c  il  fait  voir  que  le  bain  Ruffe  qui  en  efl 
un  abrégé ,  réunit  6c  furpaffe  même  dans 
une  feule  pièce  les  avantages  de  ces  bains 
compofés  de  quatre  ou  cinq  chambres.  Il 
explique  comment  l’eau  froide ,  verfée  fur 
des  cailloux  rougis  au  feu,  fe  réduit  en 
vapeur  ,  fe  décompofe,  6c  renouvelle  l’air 
du  bain.  Il  décrit  enfuite  la  manière  dont 
on  fe  baigne  dans  les  bains  Ruffes ,  tant 
publics  que  particuliers  ;  il  remarque  le 
peu  de  précautions  que  l’on  y  prend  quel¬ 
quefois  ,  les  abus  qui  s’y  commettent ,  & 
les  dangers  qui  réfultent  de  ces  abus.  Il 
détaille  les  avantages  des  frichons  avec  le 
favon ,  &  de  l’ufage  où  l’on  efl  de  fe  laver 
6c  de  fe  faire  faire  des  immerfions  avec 
de  l’eau  froide  ou  tiède  au  ïortir  du  bain 
de  vapeurs;  il  diflingue^  en  habile  mé¬ 
decin  ,  les  perfonnes  auxquelles  l’eau  tiède 
convient  mieux,  &  celles  qui  peuvent 
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fuppoïte  teufroïdé,  èa  qui  doivent  la 
préfeer,  Il  ap^prcaïve  beaucoup  ces  bain-s 
de  vapeurs ,  dans  iefquels  la  fueur  eft  pro¬ 
voquée,  pour  les  femmes  nouvellement 
accouchées,  en  prenant  toutefois  les  pré¬ 
cautions  qu’il  indique  ;  il  penfe  que ,  par 
leur  moyen ,  on  prévient  les  fuites  dange- 
reufes  des  couches,  on  favorife  la  la&a- 
tion,  &£.  mais  il  blâme  fort  l’habitude  où 
l’on  eft  d’y  expofer  les  enfans  nouveaux- 
nés.  Il  indique  les  maladies  dans  lefquelles 
il  ne  faut  pas  fe  faire  frotter  dans  le  bain 
de  vapeur ,  ni  fe  laver  avec  Veau  froide , 
encore  moins  â  la  glace  ;  &  enfuite,  les 
maladies  dans  lefquelles  il  faut  faire  ufage 
des  frictions  dans  le  bain  de  vapeur .  Des 
réflexions  fages  &  bien  dignes  du  célébré 
auteur  de  ce  mémoire,  motivent  fon  fen- 
timent  &  prouvent  que  ces  confeils  font 
le  fruit  d’une  expérience  longue  &  heu- 
reufe. 

En  examinant  les  accidens  que  caufe 
la  maladie  vénérienne ,  m*  Sanches  attri¬ 
bue  à  cette  maladie,  feulement  palliée, 
une  grande  partie  des  maux  qui  affligent, 
par  la  fuite,  ceux  qui  en  ont  été  atteints , 
ou  leurs  enfants;  &  il  prétend  qu’elle  a 
beaucoup  contribué  à  la  dégénérefcence 
de  i’efpèce  humaine  qui  a  perdu  de  fes 
forces  &  de  fa  vigueur.  Il  fait  voir  l’avan¬ 
tage  confldérable  que  l’on  retirerait  des 
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bains  de  vapeurs  dans  le  traitement  de 
cette  maladie  &  de  fes  fuites  ;  il  donne 
une  formule  dont  le  fublimé  corrofif  fait 
la  bafe  ,  mais  qu’il  croit  n’être  vraiment 
utile  qu’à  l’aide  des  bains ,  &  il  entre  dans 
quelques  détails  fur  le  régime  à  fuivre 
dans  ces  cas  ,  Sc  particulièrement  fur  i’u- 
fage  du  lait. 

Notre  auteur  rapporte  enfuite  les  bons 
effets  produits  par  le  bain  de  vapeurs  dans 
la  petite-vérole  &  la  pleuréfie  ,  &  ceux 
qu’il  préfume  qu’on  en  devroit  efpérer 
dans  les  fleurs  blanches,  le  cancer &l’hy- 
drophobie.  Il  termine  fon  mémoire  en  dé¬ 
crivant  la  conflruélion  des  bains  de  va¬ 
peurs  ,  &  cette  defcription  eft  accompa¬ 
gnée  de  figures  qui  repréfentent  le  plan  , 
l’élévation  &  la  coupe  des  bains. 

Les  avantages  que  l’on  retireroit  de  ces 
bains  feroient  fi  grands  ,  foit  pour  en¬ 
tretenir  la  Tante  &  la  vigueur  ,  foit  pour 
guérir  les  maladies  ,  que  l’on  ne  peut 
s’empêcher ,  en  lifant  le  mémoire  du  la¬ 
vant  docteur  S anches ,  de  faire  avec  lui 
des  vœux  pour  que  toutes  les  nations  de 
l’Europe  faffent  à  l’humanité  un  préfent 
fi  digne  de  la  bienfaifance  des  gouverne¬ 
ments. 
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Ejfai  fur  la  fievre  miliaire  qui  régné  fou- 
vent  dans  pLujieurs  cantons  de  la  Nor¬ 
mandie  ;  par  m,  VARNIER. 

Dans  la  defeription  des  fymptômes ,  qui 
efl  rapide  ,  [claire  <k  précife ,  m.  Varnier 
remarque ,  entr’autre  chofe  9  que  les  dou¬ 
leurs  qui  fe  manifefient  dans  le  premier 
temps  de  la  fievre  miliaire  5  ont  défia  ref- 
femblance  avec  les  maladies  qui  affe&ent 
ordinairement  en  particulier  chacune  des 
parties.  Ainfi ,  à  la  tête  elles  ont  le  ca- 
ra&ere  des  migraines  ;  dans  les  membres , 
on  les  prendroit  pour  des  rhumatifmes  ; 
dans  les  mufcles  intercoftaux ,  elles  ont 
Fapparence  de  pleuréfies ,  &c. 

Pour  établir  le  diagnofiic  de  la  maladie., 
m.  Varnier  aiftingue  le  temps  de  l’inva- 
fion  de  celui  de  l’éruption.  Dans  l’invafion, 
la  permanence  &  la  fixité  des  fymptômes 
nerveux  ,  précurfeurs  de  la  maladie  ,  qui 
ne  font  point  appaifés  par  l’ufage  des 
anti-fpafmodiques ,  indique  au  praticien 
qu’il  y  a  un  levain  caché  ,  &  qu’il  doit 
s’attendre  à  une  maladie  plus  grave  qu’une 
fimpîe  affeétion  nerveufe. 

Quand  la  fievre  a  annoncé  le  fécond 
temps  ,  le  pouls  qui  ,  en  apparence  ,  ne 
préfente  rien  d'alarmant ,  prend  cepen¬ 
dant  un  cara&ère  de  malignité  ,  &  la  tête 
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eft  embarraffée.  La  Tueur  eil  fymptoma- 
tique  ,  &  non  pas  critique;  elle  a  ,  dit 
m.  Far  nier  ,  une  odeur  acido  rapide  par¬ 
ticulière:  c’efi:  alors  que  l’éruption  miliaire 
Te  déclare. 

M.  Varnler  croît  que  la  caufe  prochaine 
de  cette  maladie  confiée  dans  une  acri¬ 
monie  tendante  à  Facide  ,  qui  affeôe  les 
humeurs ,  les  épaifiit  &  porte  Ton  aélion 
principale  (ur  les  nerfs  &  fur  leur  prin« 
cipe ,  d’où  naiffent  les  fpafmes ,  les  déli¬ 
res  ,  l’apoplexie ,  &  même  Fafphyxie. 

En  recherchant  les  caufes  éloignées  de 
la  hevre  miliaire ,  m.  Varnler  remarque 
qu’elle  Te  manifefie  le  plus  fouvent  dans 
les  lieux  bas ,  marécageux  ,  dans  le  pays 
d’herbages  &  fi  tués  près  des  eaux  Stag¬ 
nantes  ,  &  dans  les  faifons  humides  ;  il 
obferve  encore  que  le  cidre  qui  fouvent 
a  fubi  un  commencement  de  fermentation 
acide  ,  le  pain  fait  avec  du  bled  de  farra- 
zin  ,  dont  les  habitants  de  Caen  &  des  en¬ 
virons  font  ufage  ,  &  leurs  habitations 
mal -faines  9  difpofent  leurs  humeurs  à 
Fafceiïence  ,  &  par  conféquent  à  la  lievre 
miliaire.  Il  parle  enfuite  des  complica¬ 
tions  de  cette  maladie. 

Dans  le  pronoftic  m.  Varnler  rappelle 
l’incertitude  où  jette  le  commencement 
de  la  maladie  qui  n’efi:  bien  déclarée  que 
par  l’odeur  des  Tueurs,  &  par  l’éruption. 
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En  général  ,  plus  les  fymptômes  pré- 
curfeurs  durent  long-temps  ,  moins  la 
miliaire  eft  dangereufe  ,  &  vice  versa 
M.  Farnier  penfe  que  l’éruption  miliaire 
eft  toujours  critique;  il  diftingue  très-bien 
&  très  en  détail  ,  les  lignes  qui  font  les 
plus  fâcheux ,  &  ceux  qui  annoncent  le 
moins  de  danger. 

<<  La  maniéré  de  traiter  cette  maladie 
eft  affez  fimple  ,  dit  m.  Farnier  :  elle  fe 
rapporte  à  deux  indications.  » 

<<  La  première  eft  de  délayer  &  d’a¬ 
doucir  le  levain  morbifique  ;  la  fécondé  , 
de  le  pouffer  au-dehors ,  même  de  l’y  ap¬ 
peler  ,  &  de  l’y  attirer  pour  le  détourner 
des  parties  intéreffantes  fur  lefquelles  il 
peut  porter  fon  a$ion  délétère.  » 

M.  Farnier  fait  enfuite  l’application 
particulière  des  moyens  curatifs  aux  dif¬ 
férents  états  de  la  fievre  miliaire  ;  il  donne 
des  confeils  relativement  à  l’ufage  de  la 
faignée ,  de  l’opium  ,  du  quinquina  ,  des 
purgatifs,  &  relativement  aux  foins  qu’il 
faut  prendre  pour  ménager  la  fueur  &  la 
diarrhée,  &c  pour  foutenir  l’éruption. 

Ce  mémoire  contient  pîuiieurs  obferva- 
lions  qui  appuient  la  doélrine  de  m.  Far¬ 
mer. 

Dans  l’expofition  des  fymptômes  de 
cette  maladie,  &  dans  fes  déguifements , 
m.  Farnier  ne  différé  pas  effentiellement 
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de  m.  Barailon  (1)  qui  donne  une  des¬ 
cription  beaucoup  plus  étendue  des  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  fievre  miliaire ,  tandis 
que  m.  Farnier  ne  s'attache  qu’à  d’écrire 
celle  qu’il  a  obfervée  à  Caen  &  dans  fes 
environs. 

M.  Farnier  &  m.  Barailon  penfant  de 
même  fur  les  indications  à  remplir  ;  tous 
deux  regardent  l’éruption  comme  une  vé¬ 
ritable  crife  de  la  fievre  miliaire  :  mais 
m.  Barailon  ajoute  (2)  que  quoique  la 
crife  s’opère  par  l’éruption  ,  cependant 
elle  n’efi  pas  toujours  sûre.  Selon  lui ,  la 
crife  de  la  miliaire  peut  fe  faire  fans  qu’il 
y  ait  d’éruption  ;  d’après  ce  principe  ,  il 
prétend  qu’il  faut  même  prévenir  l’érup¬ 
tion  ,  &  que  c’efi:  l’excrétion  de  Finfen- 
fible  transpiration  que  l’on  doit  favorifer , 
parce  qu’elle  entraîne  plus  sûrement  avec 
elle  la  matière  morbifique. 


(1)  Voyez  premier  mémoire  fur  lu  fievre  mi¬ 
liaire  y  par  m.  Barailon .  Hiltoire  &  mémoires  de 
la  fociété  royale  de  médecine  ,  premier  volume , 
pag.  193  ;  &  journal  de  médecine  ,  feptembre 
1782,  pag.  204. 

(2)  Voyez  Recherches  fur  la  nature  de  la  mi¬ 
liaire  &  fur  fion  traitement .  Volume  fécond  des 
Mémoires  de  la  fociété  ,  pag.  198  ;  &  journal  de 
médecine  ,  novembre  1780  3  pag.  392. 
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Obfcrvcition  fur  un  anevrifme  conjidérable 

de  Vartere  axillaire  ,  fuivi  de  la  fracture 

des  côtes  ;  par  nu  DE  HorNË» 

L’homme  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob* 
fervation  étoit  âgé  de  cinquante  ans ,  d’un 
tempérament  ardent  &  bilieux  ,  d’une 
conflitution  athlétique  ,  accoutumé  à  une 
vie  agitée  &  aéfive ,  livré  â  des  pallions 
quelquefois  tumultueufes,  &  fur-tout  fort 
enclin  à  la  colere  dont  il  éprouva  un  accès 
violent  qui  fut  la  caufe  de  fon  anevrifme. 
Rien  ne  put  empêcher  les  progrès  que  ht 
la  tumeur  ,  &  deux  ans  après  l’apparition 
de  l’anevrifme  le  malade  périt. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  faite  par 
m .  Sabatier  )  on  trouva  la  tumeur  placée 
à  la  partie  du  thorax  ?  recouverte  par  le 
grand  peéforak  «  Elle  s’étendoit  en  ar-* 
riere  jufques  fous  le  creux  de  l’aiffelle,  & 
fe  propageoit  au-deffous  du  bord  inférieur 
de  l’omoplate  qu’elle  avoit  foulevée  de 
côté.  La  fécondé  &la  trohieme  des  vraies 
côtes ,  fur  lefquelles  cette  tumeur  pofoit 
principalement ,  étoient  amincies ,  ufées  » 
&  fradurées  dans  leur  partie  moyenne  ; 
&  c’eit  dans  l’infîant  que  cette  iraêlure 
c’étoit  déclarée  ,  que  la  pointe  de  ces  os 
fraâurés  avoit  percé  par  leur  écartement 
la  tumeur  même  ,  &  qu’il  en  avoit  réfulté 
un  épanchement  fubit  &  conhdérable  de 
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fang  dans  la  capacité  de  la  poitrine;  ce 
qui  avoit  caufé  la  mort  prompte  ,  laquelle 
avoir  terminé  la  vie  &  les  fo'uffrances  du 
malade.  La  plèvre,  en  cet  endroit,  étoit 
abfolument  adhérente  aux  côtes;  de  forte 
que  leur  fraélure  en  avoit  opéré  néceffai- 
rement  le  déchirement.  » 

«  Tous  les  autres  vifcères  étoient  d’ail¬ 
leurs  bien  conformés  &  en  très-bon  état. 
Cette  tumeur  pouvoir  contenir  trois  à 
quatre  livres  de  fang  ;  les  parois  anté¬ 
rieures  étoient  fort  épaiïïies  par  l’applica¬ 
tion  fucceflive  qui  s’étoit  faite  de  la  partie 
übreufe  du  fang,  &  la  déification  de  la 
partie  lymphatique  ;  les  parois  poftérieu- 
res,  qui  pofoient  fur  les  côtes,  étoient  au 
contraire  très-amincies.  » 

M.  de  Home  trouve  la  caufe  prédif- 
pofante  de  cet  anevrifme  dans  i’ufage 
peu  réfléchi  que  le  malade  faifoît  alors 
d’un  remede  très-aâif,  compofé  d’une  fo~ 
lution  de  mercure  cru  dans  l’efprit  de  ni» 
tre  dulcifié  avec  l’efprit-de-vin ,  &  réduit 
en  fyrop  avec  la  caffonnade. 

M.  de  Home  a  fu  rendre  cette  obfe“- 
vation,  curieufe  par  elle-même,  encore 
plus  intéreffante  par  l’explication  qu’il  fait 
de  la  maniéré  dont  le  mercure  peut  dit- 
pofer  à  l’anevrifme  ;  &  par  les  obferva- 
tions  à-peu-près  femblabîes  qu’il  a  pris 
foin  d’extraire  des  meilleurs  auteurs  ;  mais 
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il  fait  très-judicieufement  remarquer  que 
dans  ces  différentes  obfervations  la  frac¬ 
ture  des  os  éîoit  la  fuite  de  leur  carie  5 
au  lieu  que  dans  le  fait  qu’il  rapporte  ,  la 
fraélure  étoit  purement  méchanique  ,  & 
caufée  par  l’aminciffement  fucceiüf  des 
côtes ,  &  qu’on  n’a  trouvé  aucun  ligne  de 
carie  aux  os. 

Recherches  et  obfervations  fur  P épilepjie 
effentielle ,  ou  MALADIE  SACRÉE 
d1  Hippocrate  ;  par  rn.  SAILLANT. 

L’épileplie  effentielle  ,  dit  m.  Saillant  9 
que  nous  allons  copier ,  eff  celle  dont  on 
apporte  le  germe  en  naiffant. 

«  11  y  en  a  plufieurs  efpèces». 

«  L’une  eff  héréditaire  ,  tranfmife  par 
les  pères  &  mères  ,  ou  même  par  les 
aïeux  ,  fans  que  ceux-là  en  aient  été 
atteints.  » 

«  L’autre  eft  communiquée  par  la  mere, 
fans  qu’elle  ait  jamais  éprouvé  cette  ma¬ 
ladie  ;  ce  qui  peut  arriver  de  deux  ma¬ 
niérés  ,  ou  par  les  vives  affections  de  Lame 

'  K  ^ 

de  la  mère  pendant  fa  groffeffe,  ou  par 
fa  cacochymie  ou  la  dépravation  de  fes 
humeurs  dans  ce  temps.  » 

D’autres  enfin  ,  viennent  uniquement 
de  l’enfant  îorfqffil  étoit  dans  le  fein  de 
fa  mère  ;  &  cette  épilepfie  eff  encore  de 
deux  fortes  :  l’une  eff  due  à  la  rnauvaife 

conformation 
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conformation  des  folides,  &  principale¬ 
ment  des  os  de  la  tête ,  foit  naturellement, 
foit  accidentellement  par  les  manœuvres 
pratiquées  pendant  l’accouchement;  l’au¬ 
tre  reconnoît  pour  caufe  le  vice  des  flui¬ 
des,  &  la  furabondance  des  humeurs. 

C’efl  d’après  ces  divifions  que  m.  Sail¬ 
lant  décrit  raoidement  les  différentes  ef- 

î 

peces  d’épilepfies  effentielîes.  Il  prend 
pour  guides  dans  fes  recherches  Hippo¬ 
crate  ,  Galien  &  pluheurs  autres  médecins 
célébrés,  &e  il  rapporte  des  obfervations 
qui  viennent  à  l’appui  des  principes  qu’il 
établit. 

Ce  travail  de  m.  Saillant  femble  être 
une  forte  d’introduéfion  à  un  ouvrage 
complet  fur  Pépilephe  ,  ouvrage  qu’il  fe- 
roit  à  délirer  de  voir  exécuter  par  le  mé¬ 
decin  même  qui  l’a  h  heureufement 
conçu. 

Mémoire  fur  les  inconvénients  des  éta¬ 
bles  dont  la  conjlruclion  ejl  vicieufe  ; 
par  m.  P  abbé  TESSIER , 

Précis  hijlorique  de  la  maladie  épizooti¬ 
que  qui  a  régné  dans  la  généralité  de 
Picardie  ,  en  1 77^  ;  par  m .  HlCQ. 
d'Azyr . 

-ri  " ••  •'  v.  •  .v.  .  .  ■  f, 

Mémoire  fur  la  morve  ;  par  m.  C HABERT , 
direcleur  &  in fpecleur- général  des  écoles 

Tome  LLX.  V 
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royales  vétérinaires ,  &  correfpondant 

de  la  fociété . 

Mémoire  fur  V irritabilité  des  poumons ; 
parm.  VarnîER . 

Les  expériences  de  m.  Varnier  font 
très-curieufes,  elles  font  faites  avec  foin, 
&  rapportées  avec  une  {implicite  &  une 
bonne  foi  qui  en  augmentent  le  mérite. 
Il  réfulte  de  ces  expériences  que  le  pou¬ 
mon  a  fa  vie  propre ,  comme  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  puifqu’il  eft  irri¬ 
table  &  qu’il  eft  contrarie;  que  cette  vie 
a  fon  terme,  qu’elle  s’éteint  dans  un  cer¬ 
tain  temps ,  ainli  que  celle  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  &  que  ce  terme 
eft  plus  court  que  celui  du  cœur  ;  que  les 
impie  fiions  faites  fur  le  poumon  détermi¬ 
nent  l’aâion  des  organes  ambiants;  que 
lorfque  ces  impreffions  font  légères  ,  elles 
raniment  &  rendent  plus  fréquents  les 
mouvements  de  la  refpiration  ;  que  cette 
accélération  doit  être  dépendante  de  l’ac¬ 
tion  propre  du  poumon ,  puifqu’alors  fa 
contra&ili'té  eft  augmentée ,  &  qu’il  fe  di¬ 
late  avec  moins  de  facilité;  que  lorfque 
la  contraâion  eft  portée  jufqu’à  l’état  du 
fpafme ,  &  que  le  relâchement  ne  fuit  pas, 
pour  permettre  la  dilatation,  tous  les 
mouvements  des  autres  organes  font  fuf- 
pendus  ou  arrêtés;  que  ces  organes  ne 
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peuvent  reprendre  leur  jeu  que  quand  on 
peut  parvenir  à  faire  ceffer  le  fpafme  en 
dilatant  les  véficules  par  l’infufflation  de 
l’air;  que  la  facilité  ou  la  difficulté  que  l’on 
trouve  à  faire  ceffer  le  fpafme  ,  eft  en 
raifon  de  la  force  8c  de  l’a&ivité  du  Si¬ 
mulant  :  d’où  m.  Varrücr  fe  croit  en  droit 
de  conclure  que  le  poumon  eff  un  vifcere 
adif,  qu’il  eff  le  premier  8c  le  principal 
agent  de  la  refpiration  ,  &  que  cette  fonc¬ 
tion  dépend ,  comme  dans  les  amphibies, 
de  la  dilatation  8c  de  la  contra&ion  al¬ 
ternative  des  véficules  qui  déterminent 
alternativement  la  contra&ion  des  mufcles 
infpirateurs  8c  expirateurs  ;  8c  cela  indé¬ 
pendamment  de  la  volonté  ;  comme  il  eft 
évidemment  démontré. 

Une  derniere  expérience  prouve  que 
le  poumon  ,  lorfqu’on  étouffe  un  animal , 
agit  encore  quelques  inftants  fur  l’air 
qui  y  eft  contenu  ;  que  cet  air ,  en  fe 
raréfiant  ,  diftend  la  poitrine  Sc  déter¬ 
mine  un  grand  mouvement  d’infpiration 
qui  eff  fuivi  d’un  mouvement  d’expira¬ 
tion  très-violent  ;  que  continuant  à  fe  dis¬ 
tendre  par  la  raréfadion,  il  force  toujours 
la  poitrine  à  fe  dilater  après  chaque  ex¬ 
piration  ;  ce  qui  fait  que  l’animal  périt  en 
infpirant. 
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Réflexions  fur  le  but  de  la  nature  dam 
la  conformation  des  os  du  crâne  ,  par¬ 
ticulière  à  C enfant  nouveau-né ;  ou  Mé¬ 
moire  fur  un  nouvel  avantage  attribué  â 
cette  conformation  ;  par  m.  Thouret. 

Les  os  du  crâne  du  fœtus  ne  font  pas 
joints  entr’eux  comme  dans  Taduite,  mais 
réunis  feulement  par  des  membranes. 
M.  Thouret ,  ne  s’occupant  point  des  avan¬ 
tages  de  cette  conformation,  quant  au 
rnéchanifme  de  l’offifi cation ,  ne  les  con¬ 
fédéré  que  dans  l’enfant  qui  eff  encore 
dans  le  fein  de  fa  mère  ;  ou  qui  eft  annuel¬ 
lement  fournis  à -l’opération  qui  doit  lui 
faire  voir  le  jour.  Outre  la  propriété  que 
poffede  la  boîte  offeufe  du  crâne  des  fœtus 
de  fe  déprimer,  de  permettre  l’alonge» 
ment  &  le  changement  de  forme  de  la  tête 
au  moment  de  l’accouchement ,  la  nature , 
félon  m.  Thouret ,  s’eft  encore  propofé  pour 
but  effentiel  d’opérer  la  comprefïîon  du 
cerveau  dont  la  fuite  néceffaire  eff  de 
caufer  la  perte  du  fentiment,  &  la  ceffa- 
tion  de  tout  mouvement  volontaire,  foit 
que  la  compreffïon  du  corps  calleux  pro¬ 
duire  cet  effet,  comme  le  croyoit  d’abord 
m.  Thouret ,  foit  que  ce  foit  celle  de  la 
moelle  alongée  comme  parodient  le  prou¬ 
ver  les  expériences  de  m.  Lorry ,  expé- 
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nences  qui,  loin  de  détruire  l’opinion  de 
notre  auteur,  viennent  à  l’appui  de  fon. 
ientiment;  car  il  importe  peu  que  ce  l'oit 
le  corps  calleux  ou  la  moelle  alongée  qui 
étant  comprimés  par  la  déprefïion  des  os 
du  crâne,  amènent  l’engourdifTement  & 
le  fommeil  du  fœtus  :  pourvu  que  ce  phé¬ 
nomène  ait  lieu,  &  ferve  à  expliquer 
d’une  manière  (impie  &  naturelle  ce  qui 
fe  paffe  lors  de  l’accouchement.  M.  Thou~ 
ret  démontre  que  pendant  cette  opération 
l’enfant  efl  abfolument  paffif ,  &  ne  par¬ 
tage  aucunement  ni  les  efforts ,  ni  les  dou¬ 
leurs  de  la  mère.  11  prétend  encore  que 
l’enfant  éprouve  dans  le  fein  de  la  mère 
une  forte  de  compreiïion  qui  lui  procure 

à  I  i 

Fefpece  de  fommeil  dont  il  iouit  iufqu’au 
moment  de  fa  nai fiance. 

M.  Thouru  fe  fait  à  lui-même  les  ob¬ 
jections  les  plus  fortes  qu’il  réfute  vido- 
rieufement.  En  général ,  le  fujet  de  ce  mé¬ 
moire  ed  traité  d’une  manière  brillante , 
ingénieufe,  &  les  raifons  de  l’auteur  font 
préfentées  de  façon  à  perfuader  que 
c’eh:  une  vérité  qu’il  annonce,  &non  point 
un  fyftême  qu’il  cherche  à  établir. 
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Obfervations  fur  les  phénomènes  &  les 
variations  que  préfente  V urine  confidérée 
dans  Pétât  de  fanté ;  par  m.  Halle. 

i 

Tous  les  médecins  Tentent  combien  il 
leur  importe  d’examiner  l’homme  fain» 
pour  parvenir  â  juger  des  maladies  qui  peu¬ 
vent  l’affliger;  ainli  faire  bien  connoître 
une  feule  des  humeurs  de  notre  corps 
dans  l’état  de  fanté,  c’eft  fournit  un  objet 
de  comparaifon  pour  l’état  de  maladie. 
Afin  de  donner  les  moyens  les  plus  sûrs 
d’établir  cette  comparaison ,  m.  Hallé ne  fe 
contente  pas  de  nous  préfenter  Ample¬ 
ment  les  faits  tels  qu’il  les  a  obfervés,  il 
rapproche  les  produits  fpontanés  de  l’u¬ 
rine  ,  de  plufieors  humeurs  qui  jouent  le 
plus  grand  rôle  dans  l’économie  animale, 
&  il  fait  voir  le  rapport  qu’ils  ont  avec 
elles. 

L’urine  que  m.  Hallé  a  choifie,  comme 
terme  moyen ,  étoit  celle  d’un  jeune 
homme  d’une  fanté  égale;  d’une  bonne 
conffltution  ,  d’un  tempérament  plus  fan- 
guin  que  bilieux,  allez  fort  fans  être  ro- 
bufle ,  fenfible  fans  être  très-irritable , 
dont  le  corps  a  pris  tout  fon  accroiffe- 
ment  5  &  accoutumé  d’ailleurs  à  une  vie 
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fobre,  réglée  &  modérément  exercée.  Ses 
urines  ont  été  recueillies  le  matin,  im¬ 
médiatement  après  Ton  réveil ,  &  le  foir 
au  moment  où  s’accomplit  le  codion,  où 
la  tranfpiration  s’établit,  &  où  elles  fol- 
licitent  elles-mêmes  leur  fortie. 

Les  expériences  ont  été  faites  depuis  le 
mois  de  mai  jufqu’a  celui  de  novembre 
1779,  &  ont  été  répétées  plus  de  foixante 
fois. 


M.  Halle  partage  en  trois  temps  les 
changements  qu’éprouve  l’urine  abandon¬ 
née  à  elle-même.  Le  premier  temps  eft 
celui  de  la  f, impie  décompojition  caufée  par 
le  refroidiffement  &  le  repos  ;  le  deu¬ 
xieme,  celui  de  la  décompojition  caufée 
par  le  mouvement  fpontané;  le  troifième, 
celui  de  la  putréfadion  décidée. 

M.  Halle  examine  Simplement  les  pro¬ 
duits  qui  font  la  fuite  de  ces  différents 
états  de  l’urine  d’une  même  perfonne ,  ré- 
fervant,  pour  fujet  d’un  autre  mémoire. 


leur  analyfe  ehymique;  &  fe  promettant 
de  donner  en  même  temps  celle  d’autres 
urines  ,  pour  fervir  d’objets  de  coinpa- 
raifon. 

Les  produits  font  dans  le  premier  temps, 
1®.  un  J  edi  ment  gélatineux  qui  fe  dépale 
au  fond  du  vafe  par  le  refroidiffement  ; 
2°.  un  dépôt  falin  qui  contient  une  partie 

V  iv 
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colorante  ;  30.  une  pellicule  faline  qui 
n’eft  pas  aufïi  confiante  que  le  dépôt. 

Dans  le  fécond  temps,  l’odeur  urineufe 
efl:  exaltée,  l’urine  paffe  à  l’acefcence , 
puis  à  l’alkalefcence  ;  ce  que  le  fédiment 
gélatineux  éprouve  plus  rapidement  que 
le  refie  de  Farine  dont  la  couleur  fubit 
divers  changements.  Il  fe  fait  un  fécond 
dépôt  falin,  &  enfuite  un  dépôt  de  ma¬ 
tière  blanche  plâtreufe. 

C’efi  dans  le  troinème  temps  que  fe 
fait  la  putréfaéiion  du  fédiment  gélati¬ 
neux,  &  enfuite  celle  de  l’urine  même, 
&  que  l’odeur  putride  perd  celle  de  l’o¬ 
deur  fimpleinent  urineufe. 

On  voit ,  en  lifant  des  réflexions  géné¬ 
rales  qui  terminent  ce  mémoire,  que  ,  fé¬ 
lon  m.  Hallé,  le  fédiment  gélatineux  efl 
un  vrai  corps  muqueux  gélatineux. 

«  Il  n’appartient ,  dit-il,  qu’aux  urines 
qui  ont  éprouvé  tout  le  travail  de  la  coc- 
tion.  Il  eft  dans  toutes  conflamment  le 
même,  <k  de  toutes  les  matières  léparées 
de  l’urine  ,  il  efl:  le  feul  oui  conferve  une 
proportion  exaâe  avec  l’état  de  la  coc¬ 
hon  &  la  quantité  des  aliments,  »»  Et  dans 
une  note  qui  nous  paroît  devoir  être 
remarquée,  il  dit  encore  : 

«  Ain  fi  la  matière  muqueufe  ou  corps 
muqueux  efl  ici  confldérée  comme  genre. 
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par  rapport  à  des  efpèces  très -variées, 
même  dans  le  feul  corps  animal.  Parmi 
ces  elpèces  font  la  fubftance  gélatineufe 
animale  qui  forme  ia  matière  affimilée, 
celle  qui  forme  le  sédiment  propre  de 
Furine  ,  celle  qui  forme  la  couenne  qui 
en  eft  une  altération  contre  nature,  peut- 
être  même  encore  celle  qui  forme  en  par¬ 
tie  la  matière  du  pus.  Ces  efpèces,  diffé¬ 
renciées  par  leurs  formes  tk  le  degré  de 
leur  élaboration,  appartiennent  au  même 
genre ,  &  ont  la  même  origine.  Ces  for¬ 
mes  fe  multiplient  encore  bien  davantage 
fi  on  veut  fuivre  la  même  matière,  non- 
feulement  dans  tous  les  mucilages  ani¬ 
maux,  &  même  dans  la  partie  fibreufe  du 
fang,  mais  encore  dans  les  fubftances  ali¬ 
mentaires  qui  la  fourniffent.  » 

D’après  ce  qui  fe  paffe  dans  toutes  les 
maladies  bilieufes ,  m>  H  allé  penfe  que  la 
bile  a  une  part  confidérable  dans  la  for¬ 
mation  du  dépôt  falin  &  de  la  partie  co¬ 
lorante  qui  lui  eft  unie. 

A  l’égard  de  la  matière  blanche  plâ- 
treufe  ,  &  qui  eft  plus  terreufe  que  faline, 
su.  Halle  ne  prononce  rien  ,  mais  il  fe  faij 
les  queftions  fuivantes  :  «  Eft-ce  la  terre 
de  nos  os  qui  fe  fépare  par  nos  uripes  à 
mefure  quelle  eft  réparée  par  nos  ali¬ 
ments  ?  eft-ce  à  elle  qu’on  doit  rapporter 
le  fédiment  plâtreux  que  Ton  remarque 
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dans  les  urines  des  goutteux?  efl-ce  elle 
qui  conftitue  le  principe  du  calcul?  & 
pourrions-nous  nous  flatter,  d’après  les 
réflexions  que  nous  venons  de  faire  fur 
les  trois  principales  fubflances  qui  fe  ré¬ 
parent  de  l’urine,  d’y  trouver  un  jour  des 
cara&eres  propre  &  des  Agnes  diffinftifs 
&  sûrs  de  toutes  les  maladies  catarrhales, 
de  toutes  celles  qui  affe&ent  la  hile,  & 
de  celles  qui  attaquent  les  articulations  & 
les  os  ?  w 

Mémoire,  fur  V analyfe  &  les  propriétés  des 
différentes  parties  conflituantes  de  Hipé- 
cacuanha  ;  par  mm,  DelâSSONE  fils, 
&  Cornette . 

MM.  Delaffone  &  Cornette  ont  fait  dw 
verfes  expériences  qui  prouvent  >>  i®.  que 
la  partie  ligneufe  de  Fipécacuanha  efl,  à 
peu  de  chofe  près ,  aufii  émétique  que 
celle  qui  en  efl  féparée  ;  2°.  que  la  partie 
extraéïive ,  bien  préparée,  jouit  égale¬ 
ment  de  cette  propriété  ,  à  la  vérité  avec 
moins  de  violence  &  d’énergie ,  mais  allez 
pour  qu’on  puiffe  l’employer  comme  émé¬ 
tique.  » 

Recherches  chymiques  fur  les  différents 
procédés  que  les  pharmaciens  ont  em¬ 
ployés  jufiqidici  pour  préparer  le  tartre 
émétique ,  par  m,  CAILLE. 

M«  Caille ,  ayant  répété  les  différents 
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procédés  employés  jufqu’à  préfent  pour 
préparer  le  tartre  ftibié,  les  compare  en- 
femble,  il  en  expofe  les  inconvénients  & 
les  avantages ,  &  il  remarque  les  rapports 
qu'ils  ont  entr’eux.  Enfuite  il  propofeune 
manière  de  préparer  ce  médicament  pour 
l’obtenir  toujours  uniforme.  «  Celui  (  ce 
procédé  )  que  nous  allons  rapporter,  nous 
a  paru  le  plus  fimple ,  le  plus  facile ,  & 
en  même  temps  le  plus  économique  ;  c’eii, 
â  peu  de  chofe  près ,  celui  que  m.  Rouelle 
l’aîné  prefcrivoit  dans  fes  cours  de  chy- 
mie  :  des  manipulations  fouvent  répétées 
ont  feulement  contribué  à  le  rendre  plus 
sûr  &  plus  parfait.  » 

Ohfervations  &  recherches  fur  Vufage  de 
V aimant  en  médecine ,  ou  Mémoire  fur 
le  magnétifme  médicinal  ;  par  mm .  An- 
DRY  &  ThoURET. 

Ce  mémoire  eff  divifé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  ou  précis  hiforique  des 
travaux  entrepris  fur  le  magnétifme ,  on 
examine  les  propriétés ,  foit  utiles ,  foit 
malfaifantes ,  qui  ont  été  attribuées  à  l’ai¬ 
mant  depuis  les  premiers  temps  où  les 
hommes  ont  connu  cette  fubftance  juf¬ 
qu’à  nos  jours ,  &  les  différentes  manières 
d’appliquer  l’aimant  à  l’économie  ani¬ 
male.  Cet  intervale  fe  trouve  divifé  en 
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trois  époques  très-diftinéles  :  la  première 
commence  au  temps  où  l’aimant  étoit  en 
grande  faveur  dans  la  médecine  des  an¬ 
ciens  Mages;  chez  les  Chaidéens,  les 
Egyptiens  &  les  Hébreux,  &  fe  continue 
jufqu'à  celui  où  les  alchvmifies  lui  attri¬ 
buèrent  nombre  de  vertus  imaginaires; 
la  fécondé  s’étend  depuis  le  fiecle  des 
Paracelfe,  &c.  jusqu’au  temps  où  les  phy- 
ficiens  ayant  découvert  qu’on  pouvoir 
communiquer  au  fer,  &'  fur-tout  à  l’acier 
bien  trempé,  les  propriétés  de  l’aimant, 
&  même  rendre  les  aimants  artificiels  fu- 
périeurs  aux  aimants  naturels,  on  pût 
faire  des  expériences  d’abord  en  Allema¬ 
gne,  enfuite  dans  le  refie  de  l’Europe; 
enfin  la  troifieme  époque  finit  au  mo¬ 
ment  où  la  jfociété  s’efi  propofe  de 
donner  le  réfultat  d’expériences  faites  & 
recueillies  avec  un  efprit  dégagé  de  toute 
prévention,  &  par  conféquent  propres  à 
fixer  les  idées  des  médecins  fur  les  vertus 
du  magnétifme  :  ce  moment  eft  heureu- 
fement  marqué  par  le  degré  de  perfe&ion 
qu’ont  fu  donner  aux  aimants  artificiels 
plusieurs  phyficiens  modernes,  &.  notam¬ 
ment  m.  P  abbé  le  Noble. 

On  remarque  qu’il  s’efi  pafie  de  longs 
efpaces  de  temps  pendant  lefquels  les  ver¬ 
tus  de  l’aimant  ont  été  ou  négligées,  ou 
méprifées,  8c  les  femimens  des  médecins 
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qui  ont  fait  ufage  de  l’aimant  font  rap¬ 
portes  &  appréciés. 

Cette  differtation  hiftorique  annonce 
des  recherches  confidérables  &  curieufes  ; 
elle  réunit  tous  les  détails  qui  peuvent  être 
inftru&ifs ,  à  une  çoncilîon  qui  en  aug¬ 
mente  le  mérite. 

La  fécondé  partie  contient  des  nou « 
relies  obfervations  fur  Cufage  de  Calmant 
dans  le  traitement  de  plujieurs  maladies. 
Ces  obfervations  font  au  nombre  de  cin¬ 
quante-huit  ;  fans  compter  celles  qui  ont, 
avec  elles ,  de  l’analogie  ,  &  que  Ton  fe 
contente  de  citer  dans  les  notes.  Plufieurs 
fois  l’aimant  a  opéré  la  guérifon -des  ma¬ 
ladies  ,  le  plus  fouvent  il  a  procuré  du  fou- 
lagement,  &  quelquefois  fon  effet  a  été 
nul ,  ou  même  contraire. 

La  troifieme  partie,  intitulée  Confidé - 
rations  fur  les  effets  généraux ,  la  nature 
&  f  ufage  du  fluide  magnétique ,  confédéré 
comme  médicament ,  efï  terminée  par  un 
réfumé  que  nous  allons  copier,  parce  quhl 
préfente  d’une  manière  faiiefaifante  ca  que 
Ton  doit  p  enfer  de  la  vertu  de  l’aimant  ; 
chacune  des  réflexions  que  contient  ce 
réfumé  eft  motivée  très-amplement  dans 
le  cours  de  cette  troifième  partie ,  &  l’on 
renvoie  aux  obfervations  qui  en  établirent 
la  preuve. 
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«  i°.  On  ne  peut  méconnoître  dans  l’ai¬ 
mant  appliqué  en  amulette ,  une  aélion 
réelle  &  falutaire.  » 

«  2°.  Cette  aélion  eft  indépendante , 
dans  l’aimant,  des  qualités  ou  propriétés 
qui  lui  font  communes  avec  les  autres 
corps,  &  par  lefquelles  l’application  des 
pièces  aimantées  peut  avoir  une  aéfion 
générale  ou  commune  fur  l’économie  ani¬ 
male  :  telles  font  Pimpreffion  de  froid ,  la 
preilion  »  le  contaft ,  le  frottement ,  les 
plaques  étant  appliquées  à  nud,  &  ferrées 
étroitement  fur  la  peau.  » 

«  30.  Cette,  aSion  de  l’aimant  eft  éga¬ 
lement  diftin&e  dé  celle  qu’il  peut  avoir 
fur  le  corps  humain  ç  comme  fubftance 
ferrugineuse,  &  de  celle  qu’il  exerce  fur 
le  fer  comme  fubftance  attraâive,  quoi¬ 
qu’elle  paroiUe  dépendre  cependant  du 
même  principe ,  cette  aélion  paroiflant 
s’affoiblir  évidemment,  &  fe  rétablir  en 
même  proportion  que  les  plaques  aiman¬ 
tées  acquièrent  ou  perdent  de  leur  vertu 
attra&ive  ou  de  leur  aélion  fur  le  fer.  »  . 

«  40.  Cette  a&ion  de  l’aimant  paroît 
être  une  aéfion  immédiate  &  dire&e  du 
fluide  magnétique  fur  nos  nerfs ,  fur  les¬ 
quels  il  paroît  avoir  une  influence  non 
moins  réelle  que  fur  le  fer  :  il  paroît  n’en 
avoir  aucune  dire&e  &  particulière  fur  les 
fibres,  fur  les  humeurs,  furies  vifceres.  » 
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<<  5°.  Par  cette  adion,  l’aimant  ne  pa- 
roit  pas  convenir  dans  le  traitement  des 
affe&ions  décidément  humorales,  ou  or¬ 
ganiques  &  matérielles ,  mais  dans  les  a£- 
fedions  purement  ou  plus  particulière¬ 
ment  nerveufes.  » 

«  6°.  Les  affedions  de  ce  genre  ,  aux¬ 
quelles  l’aimant  convient  préférablement, 
ne  font  pas  les  affedions  dépendantes  du 
défaut  d’adion  des  nerfs ,  mais  celles  qui 
reconnoiffent  pour  caufe  principale  l’ac¬ 
tion  des  nerfs  augmentée  :  telles  font  les 
fpafmes ,  les  convulfions^  les  vives  dou¬ 
leurs.  » 

<<  79.  Sous  ce  rapport ,  l’aimant  fe  range 
naturellement  dans  la  claffe  des  antnfpaf- 
modiques ,  claffe  qu’il  femble  ainfi  enri¬ 
chir,  comme  l’éledricité  a  enrichi  celle 
des  fubffances  irritantes ,  apéritives  ou  fti- 
mulantes,  &c  c’eft  plus  fpécialement  à  l’ef- 
pece  des  antffpafmodiques  toniques  ou 
proprement  dits,  qu’il  femble  fe  rap¬ 
porter.  M 

«  8°.  Cette  adion  anti-fpafrnodique  & 
nerveufe  de  l’aimant  ne  paroît  être  que 
palliative  ;  mais  rien  n’annonçant  qu’elle 
ne  puiffe  pas  devenir  curative ,  Peflicacité 
même  qu’on  reconnoît  dans  l’aimant  pou¬ 
vant  n’être  pas  purement  nerveufe ,  & 
feulement  anti-fpafmodique  ,  la  nullité  de 
toute  autre  adion  dans  cette  fubffance , 


3^0  Hist.  de  la  société  royale 

fpécialement  d’une  vertu  jllmulante  apé- 
ritive ,  dune  action  humorale  &  maté¬ 
rielle,  n’étant  pas  entièrement  démontrée , 
il  fuit  de  ces  différents  points;  qu’il  eff 
important  de  continuer  les  recherches  & 
de  multiplier  les  épreuves  fur  cet  objet.  » 
«  90.  La  méthode  magnétique  paroif- 
fant  être  elle' même  fufceptible  de  pîu- 
fieurs  degrés  de  perfection,  c’eft  une  nou¬ 
velle  raifon  de  s’appliquer  à  la  modifier, 
à  Tobferver  dans  tous  fes  effets  &  lbus 
tous  fes  rapports.  » 

«  i  o°.  Au  moins,  en  fe  bornant  à  la  mé¬ 
thode  actuelle,  les  avantages  du  magné- 
tifme  en  médecine  ne  peuvent  être  mé¬ 
connus  &  contef  és.  » 

«  1 1°.  L’aimant  a  donc  fur  le  corps  hu¬ 
main  un  autre  principe  d’action  que  celui 
qui  réfulte  de  fa  nature  ferrugineufe ,  de 
fon  action  attratwe  fur  le  fer,  ainff  que 
des  autres  propriétés  fi  nombieufes  que 
l’empirifme  lui  avoit  attribuées  ;  &  il  pa- 
roît  devoir  un  jour  devenir  en  médecine 
d’une  utilité ,  fin  on  aufh  grande,  aju  moins 
auffi  réelle  qu’il  l’efi;  maintenant  en  phy- 
fique  ,  quoiqu’on  ne  doive  pas  fans  doute 
admettre  toutes  les  merveilles  qu’on  en 
raconte  ,&  qu’il  y  ait  beaucoup  à  rabattre 
des  éloges  qu’on  lui  prodigue. 

On  donne  à  la  fuite  de  ce  mémoire  la 
defcription  des  pièces  aimantéts  ?  avec  la 

méthode 
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méthode  à  fuivre  dans  leur  application  ,  & 
cette  defeription  eff  accompagnée  de  figu» 
res  qui  repréfentent  les  différentes  pièces. 

Ce  mémoire  eff  très-long,  mais  très» 
intéreffant;  on  y  rend  aux  auteurs  des  ob- 
lervations  qui  ont  été  communiquées, 
toute  la  juffice  qui  leur  eff  due  et  fur-r 
tout  à  m.  l’abbé  le  Noble  dont  les  taiens 
&  le  zèle  font  dignement  appréciés. 

Tout  le  monde  fait  que  les  moyens  em¬ 
ployés  dans  les  maladies  des  nerfs  font 
foüvent  infruâueux ,  8c  Ton  fent  combien 
un  remede  tel  que  l’aimant  5  fi  fon  utilité 
étoit  bien  conffatée,  feroit  précieux ,  fur- 
tout  pour  les  perfonnes  du  fexe  &  pour 
les  habitants  des  grandes  villes.  Ainfi  l’on 
ne  fauroit  trop  engager  les  auteurs  de  ce 
mémoire  à  continuer  de  multiplier  leurs 
expériences  fur  l’aimant  (1)  ;  8c  de  raffem- 
bler  toutes  les  obfervanons  qui  leur  fe¬ 
ront  adreffees. 

(1)  On  ne  confondra  point  le  magnétifme  mi*- 
néral  avec  le  magnétifme  animal.  M.  Mefmer  pré-> 
tend  ,  veut  &  exige  qu’on  ait  une  opinion  diffé¬ 
rente  fur  ces  deux  magnétifmes.  Ce  rfeft  pas  que 
M.  Mefmer  j  d’après  un  très  -  grand  nombre  de 
médecins  &  de  phyfeiens  Allemands ,  n  ait  ci- 
devant  eu  recours  à  l’aimant  minéral  dans  le  trai¬ 
tement  de  fes  malades  ;  mais  ,  tourmenté  par  fon 
génie  *  il  a  quitté  le  chemin  battu  ,  &  ,  pour  être 
plus  près  de  la  nature ,  il  s’eft  enfoncé  dans  une 
forêt  :  là ,  il  étoit  trois  mois-  fans  parler  aucune 
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Obfèrvatidns  fur  Us  propriétés  ch  L'écorce 
d'un  arbre  connu  à  Madagafcar  fous 
le  nom  béla-aye  ;  par  m.  SONNER  AT , 
communiquée  par  m »  M  AUDU  Y  T. 

Ce  remede  convient  dans  le  flux  de 
iang  &  la  diarrhée. 


langue ,  &  il  s’écrioit  :  O  nature  !  nature  !  que 
me  veux-tu  ?  11  était ,  à  ce  qu’il  àflure ,  certaine¬ 


ment  comme  qn  fou ,  il  trépignoft~des  pieds,, 8c 
Bientôt  après  il  a  publié  un  fyftêmefinintelbgible  , 
&  dancroyables  guérifons,  il  a  encore  écrit  des 
injures  contre  toutes  les  compagnies  bavantes.  Ce¬ 
pendant  comme  il  eff  dans  j’intentibn  de  porter  la 
lumière  dans  les  ténèbres ,  &  dè  venir  au  fecours 
de  X humanité  foujfrante  ,  il  opéré  toujours  par 
des  moyens  myfïérieux  ,  &  en  proteffant  formel¬ 
lement  qu’il  ne  fait  point  ufage  du  magnétifme 
minéral  9  bien  qu’il  emploie  des  inffrumens  qu’il 
varie  fouvent  &  toujours  d’une  maniéré  fingu- 
li'ere  :  il  s’aimante  aufli  lui-même,  il  dit  qu’il  ne 
fait  pas  dire  comment  ,  mais  que  c’eft  pour  ai¬ 
manter  les  autres  par  lui-même  ,  par  fa  propre 
fubftanqe;  &  en  effet,  fi  cela  ne  paroit  pas  pré- 
cifément  dit  pour  être  entenduf,  cela  n’en  eft  pas 
moins  bien;  imaginé  &  bien  lumineux:  car  comme 
l’aimant  minéral  a  une  aélion  infiniment  plus  forte 


fur  le  fer  que.  fur  un  être  organifé  ,  ne  s’enfuit-il 
pas  tout  naturellement  qu’un  aimant  animal  doit 
auffi  avoir-  plus  d’influence  fur  des  animaux  qu’un 
aimant  < minéral;  M.  Mefner  a  donc  bien  fait  d’a¬ 
bandonner  l’aimant  minéral,  pour  faire  ufage  de 
l’aimant  animal  fur  fes  malades  :  il  faudroit  être 
bien  obftiné  pour  n’en  pas  convenir.  Voye^  la 
lettre  de  m.  Mefmer  à  m.  "Deflon\  journal  de  mé¬ 
decine,  janvier  1783  3  pag.  79.  &  fuivr' 
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«  Le  béla-aye  eft  un  léger  aftringent , 
&  un  excellent  tonique.  Pour  Fadminif- 
trer,  il  faut  le  réduire  en  poudre.  Après 
que  le  malade  a  été  purgé ,  on  lui  en  donne 
vingt-quatre  grains  ,  le  matin,  dans  une 
petite  tafle  de  thé,  ou  dans  une  petite 
quantité  de  bon  vin,  mais  jamais  dans  du 
bouillon  :  le  foir  on  lui  en  donne  de  même 


vingt-quatre  grains.  Le  malade  ne  doit 
manger,  le  matin,  que  deux  heures  après 
avoir  pris  ce  remede  ;  &  le  foir  il  ne  doit 
le  prendre  qu’une  heure  ou  deux  après 
avoir  foupé.  Après  lept  ou  huit  jours,  il 
faut  augmenter  la  dofe ,  &  en  donner 
trente-lix  grains  le  matin  feulement,  & 
avec  les  mêmes  précautions ,  jufqu’à  par¬ 
faite  gué  ri  fon.  Alors  il  ne  faut  pas  en  don* 
ner  le  foir.  » 


LETTRE  de  m.  Bonn el  de  la 
BraGerESSE  fils ,  docteur  en  mé¬ 
decine  de  la  faculté  de  Montpellier ,  ré- 
Jîdant  à  Mende  en  Gévaudan . 

Vous  avez  annoncé,  mônfteur  &  très- 
honoré  confrère  ,  dans  le  journal  de  mé¬ 
decine  du  mois  de  novembre  dernier,  un 
mémoire  que  j’ai  lu,  il  y  a  quatre  ans ,  à  la 
fociété  royale  des  fciences  de  Montpel¬ 
lier,  fur  l’ufage  &  l’effet  de  quelques  re» 
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medes  peu  connus  en  France.  Le  dernier 
article  de  ce  mémoire,  confaçré  entière¬ 
ment  à  faire  connoître  les  effets  de  la 
pulfatille  ou  coquelourde,  parôît  celui  qui 
a  le  plus  fixé  l’attention  du  public,  à  rai- 
fon  de  la  vertu  bien  décidée  de  ce  re¬ 
mède  contre  les  dartres.  J’ai  du  moins  lieu 
de  Timaginer  ainfi,  d’après  les  courtes 
notices  qu’ont  données  de  mes  recherches 
les  ouvrages  périodiques,  &  d’après  les 
lettres,  multipliées  que  j’ai  reçues  de  tou¬ 
tes  parties  du  royaume,  pour  me  de¬ 
mander  des  renfeignements  fur  l’ufage  & 
radminifîration  de  ce  remede. 

J’ignore,  moniteur,  à  qui  je  fuis  rede¬ 
vable  de  la  publicité  d’un  mémoire  con- 
figné  dans  les  faites  de  l’académie  de 
Montpellier.  Je  fuis  fi  flatté  d’avoir  choifî 
une  fociété  aufli  refpeélable  pour  dépofi- 
taire ,  que  je  croirois  manquer  aux  égards 
que  je  lui  dois,  fi  je  publiois,  fans  fa  par¬ 
ticipation  ,  ce  mémoire  ;  &  c’efl  unique¬ 
ment  pour  relever  une  mépriie  qui  s’eff 
gliffée  dans  les  différents  ouvrages  pério¬ 
diques  où  il  a  été  queffion  de  la  pulfa- 
tille  ,  fur  la  fynonymie  de  l’efpece  em¬ 
ployée  par  m.  Storck ,  par  mon  pere  & 
par  mai ,  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire 
cette  lettre. 

Le  manufcrit  de  mon  mémoire  porte 
expreffémem  que  l’efpece  de  pulfatille 
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que  j’emploie  contre  les  dartres  avec  tant 
de  fucces ,  ell  celle  que  Linnc&us  appelle 
Anémone  pratenjîs  ,  pedunculo ,  involu- 
crato  ,  petalis  apice  rejlexis ,  foliis  bip  pin* 
natis ,  efpece  très-difiin&e  de  celle  que  le 
journal  de  médecine  &  autres  journaux 
ont  indiquée  fous  le  nom  d'anemone  pul~ 
fatilia  de  Linnæus  ,  qui  fe  trouve  la  pul- 
fatilla  folio  crafjîore  &  majore,  flore  de 
G.  B. ,  tandis  que  celle  que  nous  em¬ 
ployons  eft  la  pulfatilla  flore  minore  ni - 
gricante  du  même  auteur. 

Quelqu’analogie  qu’on  puiffe  préfumer 
entre  les  vertus  de  ces  deux  plantes  d’une 
même  famille ,  je  devois  cette  explica¬ 
tion  â  la  vérité  &  à  l’envie  de  voir  la  pul- 
faùlle  réufîir  également  dans  les  mains 
des  médecins  qui  voudront  s’en  fervir 
fur  le  témoignage  de  m.  Storck ,  celui  de 
mon  père  &  le  mien. 

Sans  manquer  aux  égards  que  je  dois  à 
la  favante  fociété  dont  je  me  fais  gloire 
d’être  le  correfpondant,  je  dois  encore  à 
l’accueil  que  le  public  a  fait  à  ce  remede 
vraiment  précieux ,  les  détails  fuivanis 
qui  le  mettent  à  même  de  l’employer 
avec  sûreté  dans  divers  cas  d’affe  fiions  dar- 
treufes,  contre  lefquelles  il  ne  nous  a 
prefque  jamais  manqué. 

C’efî  avec  les  feuilles  &  les  Heurs  de 
l’efpece  de  pulfatille  défignée  ci-deffus  9 
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qu  on  préparé  un  extrait  a  la  maniéré  or¬ 
dinaire,  mais  qu’on  deffeche  un  tant  foit 
peu  davantage.  On  combine,  par  une  tri¬ 
turation  longue  &  exade  ,  une  partie  de 
cet  extrait  avec  huit  parties  de  fucre  fin. 
Il  refaite  de  ce  mélange  une  poudre  un 
peu  roufle ,  dont  les  dofes  ordinaires  font 
de  douze  ou  quinze  grains.  Loin  des  re¬ 
pas,  deux  fois  le  jour,  on  peut  au(H  don¬ 
ner  la  même  dofe  dans  une  tafie  de  quel¬ 
que  véhicule  approprié.  Le  tempérament 
du  malade,  le  caradere  de  l’éruption  fpo- 
rique ,  &c.  décident  la  préférence  de  tel 
ou  tel  véhicule,  d’après  les  indications 
particulières. Dans  quelques  cas,  nous  pré¬ 
férons  l’eau  difhllée  ,  ou  la  fimple  infu- 
fion  théiforme  de  cette  plante  à  fon  ex¬ 
trait.  La  gravité  des  fymptômes  nous  pa- 
roît  fuffire  pour  adopter  cette  méthode 
plus  adive ,  mais  moins  agréable  &  moins 
convenable  dans  beaucoup  de  cas.  Sans 
danger  l’on  peut  continuer  pendant  plu- 
fieurs  mois  confécutifs  ces  remèdes  qui 
aeiffent  d’une  maniéré  infenfible  &  fans 

S,  r  '  r  '  ' 

déterminer  precilement  aucune  évacua¬ 
tion.  L’extrait  combiné  au  fucre  eft  affez 
peu  défagréable  pour  que  les  plus  jeunes 
enfants  le  prennent  fans  répugnance  ;  cette 
reflource  efl  précieufe,  fur-tout  à  cet 
âge  ,  pour  combattre  les  croûtes  laiteufes 
malignes ,  les  fluxions  des  yeux  &  du  nez. 
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&  une  foule  de  maux  cutanés  de  cette 
nature.—  La  confiance  dans  fonufage  eft 
de  néceffité  dans  tous  les  cas  où  les  dar- 
très  ont  duré  long- temps,  quand  elles 
sont  la  fuite  de  la  dégénération  de  quelque 
virus  ,  que  la  perfonne  qui  en  eff  affligée 
a  leiang  appauvri ,  la  conffltution  éner¬ 
vée  par  des  excès,  &c.  Ajoutons  cepen¬ 
dant  qu’il  eft  quelquefois  plus  avantageux 
d’en  interrompre  pendant  quelque  temps 
l’ufage,  pour  y  revenir  enfuite  avec  plus 
de  fuccès  :  la  raifon  &  robfervation  juffl- 
lient  à  nos  yeux  une  fe.mblable  conduite. 
L’ufage  de  la  coquelourde  n’exige  d’ail¬ 
leurs  rien  de  particulier  dans  le  régime 
&  les  privations,  que  ce  qu’on  a  coutume 
de  prefcrire  fous  ces  rapports  dans  cette  ' 
maladie.  Il  efk  fouvent  néceffaire  &  tou¬ 
jours  prudent  d’en  affurer  la  guérifon  en 
revenant  de  temps  en  temps  à  ce  remede. 
Cette  précaution  eft  fur-tout  bien  placée 
â  l’époque  des  changements  de  faifon  ,  où 
les  fon&ions  de  l’organe  cutané  éprou¬ 
vent  des  révolutions  remarquables — ,  Un 
doux  purgatif  eÆ  quelquefois  néceffaire' 
avant  d’en  commencer  l’ufage  :  on  y  re¬ 
vient  même  pendant  le  traitement,  fui- 
vant  les  irritations — .  Lés  lotions  avec  les 
feuilles  de  grande  ciguë  &  de  jufquiame 
noire ,  calment  puiffamment  les  douleurs 
&  les  démangeaifons  des  parties  dartreu- 
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les  ;  elles  font  en  même  temps  déterfives 
&  fondantes  :  j’en  ai  prefque  toujours  vu 
de  bons  effets.  La  déco&ion  de  racine  de 
patience  fauvage  nous  a  aufïi  paru  avan¬ 
tageuse  pour  remplir  le  même  objet.  .  . . 

Quoiqu’une  expérience  d’environ  dix  ans 
nous  ait  fait  reconnoître  une  vertu  anti- 
pforique  dans  la  pulfatille  prefque  fpéci- 
fique  ;  nous  n’avons  pas  une  feule  &  uni¬ 
que  méthode  de  la  prefcrire.  C’eft  d’a¬ 
près  des  obfervations  fans  nombre  que 
nous  avons  appris  à  faifir  les  combinaifons 
&  les  modifications  qui  font  rentrer  dans 
les  loix  de  la  méthode  de  guérir  (  qui  eft 
fans  contredit  Yarcanum  arcanorum  )  l’ad- 
îniniftration  la  plus  parfaite  de  ce  re- 
mede  dans  les  divers  cas  où  il  peut  être 
approprié  comme  fpécifique.  .  .  . 

Au  refie,  moniteur,  vous  n’ignorez  pas 
que  l’ufage  de  la  pulfatille  ne  nous  eft 
pas  particulier.  Le  célébré  m.  Storck  a 
publié  â  Vienne  un  petit  ouvrage  fur  les 
vertus  de  cette  plante,  en  1771  :  cette 
brochure  contient  quarante  obfervations 
fur  l’efficacité  de  ce  nouveau  remede. 
Vingt  font  deftinées  à  établir  fes  vertus 
contre  la  goutte  fereine,  la  catara&e  ou 
les  taches  des  yeux  ;  onze  fur  fon  effica¬ 
cité  contre  les  reliquats  vénériens  ;  cinq 
fur  fon  ufage  dans  les  ulcérés  opiniâtres; 
8c  enfin  quatre  fur  fes  avantages  dans  la 
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paralyfie.  D’après  un  pareil  garant  ,  nous 
avons,  mon  père  &  moi,  employé  la  pub 
fatille  contre  toutes  les  maladies  dans  lef* 
quelles  le  lavant  médecin  de  Vienne  s’en 
eff  fervi.  Le  mémoire  qui  a  donné  occa- 
fion  â  cette  lettre  contient  quelques-uns 
des  fuccès  que  nous  avons  obtenus  par 
ces  fecours  ;  mais  en  général  la  pulfatille 
nous  a  paru  mériter  des  plus  grandes  élo¬ 
ges  contre  les  dartres  &  différentes  ma¬ 
ladies  cutanés  dans  lefquelles  nous  en 
avons  tenté  l’ufage  d’après  les  induâions 
que  nous  avons  tirées  de  la  leâure  de  l’ou¬ 
vrage  de  m.  Storck  ,  &  d’après  fes  effets 
connus  dans  des  maladies  analogues.  C’efi 
aux  maîtres  de  l’art  qu’il  appartient  ex- 
clufivement  de  fixer  à  jamais  la  fortune 
de  ce  remede  dans  les  maladies  dartreufes. 
Le  choix  que  j’ai  fait  d’un  journal  aulïi 
répandu  que  le  vôtre ,  pour  relever  une 
méprife  à  ce  fujet,  qui  pouvoir  tirer  â 
conféquence,  me  faitefpérer  que  ces  ren- 
feignements  fur  l’adminifiration  de  îa 
pulfatille ,  contre  les  dartres ,  fuffiront  aux 
médecins  qui  voudront  l’employer. 

Mende  en  Gèvaudan  5  ce  18  janvier  178$, 
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De  m.  de  LA  Rob  erdiere  ,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Caen  ,  con- 
feliler- médecin  ordinaire  du  Roi  9  mé¬ 
decin  des  prifons  royales. de  Vire  ,  ajfo- 
tié  du  collège  royal  des  médecins  de 
Nancy  ,  de  la  fociété  \royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  fur  les  avantages  &  les 
défavantages  de  £  allaitement  maternel . 

Vous  defirez  ,  madame,  connoître  les 
avantages  &  les  inconvénients  de  l’allai— 
tement  maternel ,  je  vous  en  adreffe  une 
expoiition  naïve  &  précife  ,  de  laquelle 
j  ’ai  banni ,  autant  qu’il  m’a  été  poffible ,  les 
expreffions  qui  auroient  pu  vous  embar- 
raftér  :  j’efpere  qu’elle  fuffira  pour  décider 
votre  jugement. 

î.  L'hiftoire  nous  apprend  que  dans  les 
premiers  fiecles  lesmeres  allaitoient  leurs 
enfants.  Les  Grecs  ,  ce  peuple  fage ,  re- 
gardoient  l’allaitement  comme  un  devoir 
lï  indifpenfable  des  meres ,  que  quelques 
citoyennes  reçurent  des  reproches  fan- 
glants  à  Athènes  pour  avoir  refufé  de  le 
remplir  ;  &  qu’une  ,  entr’aufres ,  appelée 
en  jufîice  pour  avoir  loué  fon  fein  à  un 
enfant  étranger ,  ne  put  s’y  excufer  qu’en 
prétextant  fon  extrême  indigence. 
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%•  Les  Romains  fentirent  tout  le  prix 
de  F  allaitement  maternel.  Jules-  Céfar 
s’efl:  moqué  des  dames  de  fon  temps,  qui 
portoient  fur  leur  fein  de  petits  chiens  à 
la  place  de  leurs  nourrifïons. 

3.  Les  anciens  Germains ,  cette  nation 
robulie,  ne  confîoient  jamais  leurs  en¬ 
fants  à  des  nourrices  étrangères.  Les  Chi¬ 
nois  ,  finguiiérement  attachés  aux  anciens 
ufages,  ne  donnent  guere  d’emploi  de 
conféquence  aux  femmes  qui  n’ont  point 
allaité  leurs  enfants, 

4.  Les  nations  que  nous  appelons  fau- 
vages,  parce  qu’elles  ont  moins  réformé, 
ou  plutôt  moins  corrompu  la  nature  que 
nous,  connoiffent  le  prix  de  rallaitement 
maternel.  Les  Mexicaines  ne  fe  conten¬ 
tent  pas  de  donner  leur  fein  à  leurs  en¬ 
fants,  elles  s’aifervifïant  encore,  pendant 
le  cours  de  rallaitement ,  à  un  régime 
uniforme  &  falutaire.  Les  Canadiennes 
continuent  d’allaiter  quatre  ou  cinq  ans , 
quoique  leurs  enfants  forent  plus  robuftes 
que  les  nôtres, 

5.  Les  Géorgiennes,  qui  paiïent  pour 
avoir  le  plus  beau  fang  du  monde ,  allai¬ 
tent  leurs  enfants,*  leurs  tranfmettent  leur 
beauté,  leur  coloris ,  leur  grâces,  fans  y 
rien  perdre  ;  puifqu'eîles  confervent  juf* 
qu’à  la  vieiliefle  les  charmes  de  leur  figure. 

6.  Les  femelles  d’animaux,  de  quelques 
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genres1  qu’elles  foient,  nourrirent  leurs 
petits;  elles  remplirent  même  avec  une 
forte  de  tendreffe  les  fondions  des  meres 
dénaturées  qui  refufent  leur  lait  à  leurs 
enfants.  On  a  vu  des  chevres  préfenter  à 
des  heures  réglées,  &  fans  être  conduites 
leurs  mamelles  aux  enfants  qu’elles  étoient 
chargées  de  nourrir. 

7.  Les  fages  ont  tous  également  penfé 
furies  avantages  de  l’allaitement  des  en¬ 
fants  par  leurs  meres ,  St  fur  l’obligation 
que  la  nature  leurimpofe  de  remplir  cette 
tâche.  Ils  n’ont  été  conteflés  que  par  ceux 
qui  négligeoient  l’obfervation  de  la  na¬ 
ture  pour  fe  livrer  aux  ilîulions  de  l’ima¬ 
gination,  ou  qui  fe  laiffoient  épouvanter 
par  des  dangers  chimériques  ou  légers 
en  comparaifon  de  ceux  qu’entraine  tout 
autre  {yfîême  d’éducation. 

8.  Il  dut  donc  en  coûter  beaucoup  à 
la  première  femme  qui,  méprifant  fes  de¬ 
voirs,  refufa,  fans  raîfon ,  de  nourrir  fon 
enfant.  Sûrement  elle  fut  notée  d’infa¬ 
mie,  Sc  regardée  comme  l’opprobre  de 
fon  fexe  &  de  fon  liècle. 

9.  A  mefure  que  le  luxe  &  la  molleffe 
ont  corrompu  les  hommes,  on  a  chargé 
infenftblement  des  nourrices  mercenaires 
du  fardeau  de  l’allaitement;  de  forte  que, 
dans  le  commencement  de  notre  liecle, 
on  ne  voyoit  plus  guere  ,  du  moins  en 
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France,  que  des  pay tannes  ou  des  femmes 
du  bas  peuple  des  villes,  qui  entreprirent 
de  nourrir  leurs  enfants. 

10.  Les  médecins  ont  crié  long-temps 
contre  un  pareil  abus ,  fans  être  écoutés. 
Ce  n’eft  que  depuis  peu  d’années  que  la 
voix  de  la  philofophie  a  pu  fe  faire  en¬ 
tendre  chez  les  Grands ,  &  eur  faire  fen- 
tir  les  avantages  que  les  enfants  retirent 
lorfqu’ils  font  allaités  par  leurs  meres,  & 
les  rifques  que  les  meres  courent  ordi¬ 
nairement  en  refufant  leur  fein  à  leurs 
enfants. 

ïi.  Il  ne  falloit  pourtant  qu’examiner 
les  mouvements  de  l’économie  animale , 
qui  ont  lieu  durant  la  groffefie,  &  fur- 
tout  après  l’accouchement  ,  pour  s’aper¬ 
cevoir  combien  l’allaitement  maternel  eâ 
cônforme  à  l’ordre  de  la  nature ,  &  avec 
quel  empire  elle  impofe  aux  meres  ce 
devoir. 

12.  En  effet,  après  la  conception  l’é¬ 
vacuation  rrtenftruelle  eft  fufpendue  :  il 
fuinte  des  pores  de  la  matrice  une  lym¬ 
phe  propre  à  fournir  matière  à  l'accroif- 
îement  &  à  la  nourriture  de  Fetnbrion  ; 
le  calibre  des  vaifleaux  utérins  s’augmente 
petit  à  petit;  les  fucs  forcent  chaque  jour 
avec  plus  d’abondance;  le  fœtus  s’accroît, 
fes  organes  fe  développent;  enfin  ,  au  bout 
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de  neuf  mois  ordinairemen  t ,  l’enfant  vient 
au  monde. 

13.  Alors  le  fang  coule  abondamment, 
la  matrice  fe  contrade;  enfuite  une  hu¬ 
meur  lymphatique  ,  la  même  qui  êtoii  def- 
tinée  à  la  nutrition  du  foetus ,  s’épanche 
fous  le  nom  de  lochies  blanches .  Après 
quelques  jours  cet  écoulement  diminue  ; 
les  mamelles  font  gonflées  par  une  hu¬ 
meur  qui  y  aborde  :  ce  mouvement  nou¬ 
veau  efl  annoncé  par  la  flevte ,  &  bientôt 
on  voit  fortir  par  les  tuyaux  laiteux  une 
liqueur  analogue  à  celle  qui  couloir  du 
vagin ,  &  qui  prend ,  pendant  ce  trajet ,  les 
qualités  &  le  nom  de  lait. 

14.  L’examen  du  lait  découvre  les  avan¬ 
tages  de  l’allaitement  maternel.  Cette  li¬ 
queur,  abandonnée  à  elle-même,  fe  fépare 
en  trois  parties  diftindes,  qui  font  le  fro¬ 
mage  ,  le  beurre  Ôc  la  féroflté  ;  les  pro¬ 
portions  de  ces  parties  varient  iinguliére- 
ment ,  quoiqu’elles  fe  trouvent  dans  toutes 
les  efpeces  de  lait ,  foit  de  femmes ,  foit 
d’animaux. 

15.  La  féroflté  efl  le  véhicule  des  au¬ 
tres  parties  ;  elle  tient  en  diflolution  le 
fel  efïentiel ,  qiflon  appelle  fucre  de  lait , 
à  caufe  de  fa  faveur  qui  efl  analogue  à 
celle  du  fucre  ordinaire  ;  elle  contient 
auffi  un  peu  de  fel  fébrifuge  de  Sylyius  9 
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&  un  peu  d’aikali  fixe  végétal ,  qui  paroît 
appartenir  à  la  petite  quantité  de  matière 
extra  élive  qui  refte  unie  au  petit  lait.  Il 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  partie  fé- 
reufe  foit  dépourvue  de  la  faculté  de 
nourrir,  elle  peut  alimenter  des  hommes 
très-robuftes ,  Se  on  s’en  fert  dans  les  Al¬ 
pes  pour  engratffer  certains  animaux. 

16.  Le  fromage  eft  la  partie  la  plus 
nourriffante  du  lait  ;  l’art  eft  parvenu  à 
le  préparer  de  diverfes  maniérés  ,  pour 
flatter  diverfement  les  goûts.  C’eft. la  par¬ 
tie  du  lait  qui  tient  le  plus  à  la  nature 
animale,  Se  la  feule  qui  fournifle  à  l’ai- 
kali  volatil  dans  l’analyfe  :  on  a  trouvé 
beaucoup  d’analogie  entre  cette  partie  du 
lait,  St  la  portion  glutineufe  delà  farine. 

17»  Le  beurre  eft  l’huile  du  lait ,  qui  fe 
mêle  à  la  fer 011  té ,  à  la  faveur  du  fromage  : 
il  tient  beaucoup  de  la  nature  des  huiles 
douces.  Cette  huile  eft  Agée  en  beurre  par 
un  acide  qu’on  retire  alternent  par  Fana- 
lyfe.  Je  ne  la  crois  pas  propre  à  la  nutri¬ 
tion  rigoureufement  dite  ,  à  moins  que 
l’économie  animale  11e  puiffe  la  convertir 
en  mucilage  ;  mais  elle  peut  fournir  ma¬ 
tière  à  plufteurs  humeurs  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  sont  de  nature  huileufe. 

18.  Cesanalyfes ,  qui  ont  été  faites  avec 
du  lait  de  vache,  fouffrent  quelques  dif¬ 
férences  fuivant  les  individus  de  qui  on 
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tire  le  lait ,  fuivant  leur  nourriture  ,  fui* 
vant  la  faifon  de  l’année ,  fuivant  l’épo¬ 
que  du  renouvellement  du  lait,  &  fui¬ 
vant  bien  d’autres  circonftances  dont  les 
effets  méritent  la  plus  fcrupuleufe  atten¬ 
tion  :  mais  je  dois  me  borner  ici  à  l’exa¬ 
men  des  variations  du  lait  de  femme  , 
comme  étant  la  nourriture  propre  &  na¬ 
turelle  de  l’enfant. 

19.  Le  lait  de  la  femme  eff  de  tous  le 
plus  clair.  Ce  n’eft  guere  qu’un  petit-lait 
chargé  de  fucre  ,  tant  les  parties  caféeufes 
&  butyreufes  y  font  en  petite  proportion. 
Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  différé  beaucoup 
d’un  individu  â  l’autre  ,  puifque  chaque 
corps  a  fon  caradere  et  fa  forme  fpécifî- 
que  ,  qu’il  imprime  fur  toutes  fes  produc¬ 
tions  :  mais  ces  difl'emblances  ft  multi¬ 
pliées  ,  dont  quelques-unes  fe  décelent  par 
î’odeur,  le  goût,  l’épaiffeur  ou  la  clarté  , 
la  vifcofité  ou  la  fluidité  du  lait  ,  ne  font 
point  toutes  fulceptibles  des  épreuves  chy- 
miquesj  &  plufieurs  font  plus  faciles  à  ap- 
percevoir  qu’à  décrire. 

0,0,  La  nourriture  des  femmes  fait  un 
changement  confidérable  dans  leür  lait: 
trois  ou  quatre  heures  après  le  repas,  re¬ 
vivifié  parle  mélange  d’un  nouveau  chyle, 
il  eft  doux  ,  il  a  une  odeur  fuave  ;  un 
jeune  de  vingt-quatre  heures  lui  donne 
une  couleur  jaunâtre  ,  &  une  odeur  défa- 

gréable 
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gréable.  Le  lait  devient  quelquefois  pur¬ 
gatif,  quand  la  femme  prend  quelque  mé¬ 
dicament  qui  poffede  cette  qualité;  il  en¬ 
ivre  quelquefois  l’enfant  quand  la  mere 
boit  des  liqueurs  fpiritueufes.  Il  n’eff  pour¬ 
tant  pas  prouvé  que  tous  les  médicaments, 
même  les  plus  énergiques ,  communiquent 
toujours  leurs  vertus  au  lait  de  la  per- 
fonne  qui  les  prend. 

ai.  Il  y  a  une  différence  bien  fenfible 
entre  le  lait  d’une  femme  nouvellement 
accouchée  ,  &.  celui  d’une  femme  déjà 
éloignée  du  terme  de  fon  accouchement  : 
celui  de  la  prein;ere  a  moins  de  parties 
butyreufes  &  caféeufes,  &  plus  de  parties 
féreufes.  C’eft  ce  qui  le  rend  laxatif 
22.  Ces  différences  du  lait  des  femmes 
indiquent  affez  les  dangers  de  toute  fub- 
ffitution  qu’on  pourroit  faire  au  lait  ma¬ 
ternel  :  l’homme  naiffant  eff  une  frêle 
machine.  îl  11e  faut  pas  douter  que  la  quan¬ 
tité  des  parties  nutritives,  qui  eff  moin¬ 
dre  dans  le  lait  qui  coule  immédiatement 
après  l’accouchement ,  que  dans  celui  qui 
vient  enfuite ,  ne  foit  proportionnée  aux 
forces  digeffives  de  l’enfant;  il  eff  clair 
que  la  qualité  évacuante  du  premier  lait 
eff  deffinée  à  l’expulffon  de  cette  pâte 
noire  qu’on  appelle  méconium ,  &dont  la 
rétention  donne  des  tranchées  aux  en¬ 
fants  ;  de  forte  qu’on  eff  fouvent  obligé 
Tome  LIX.  Y 
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d’en  accélérer  l’évacuation  par  quelque 
remede  ,  comme  l’huile  d’amandes  douces, 
ou  le  fyrop  de  fleurs  de  pêcher,  lorfque 
les  enfants  font  confiés  à  des  nourrices 
dont  le  lait  eit  ancien. 

23.  Cette  proportion  du  lait  maternel 
aux  organes  de  l’enfant  nouveau-né ,  qui, 
fe  fortifiant  fuccefïivement ,  demandent 
une  nourriture  plus  abondante ,  promet 
une  digeffion  plus  parfaite,  une  nutrition 
plus  folide  ,  &  un  accroiffement  plus 
prompt.  En  effet ,  on  fait  que  la  coéfion 
des  aliments  fe  fait  d’autant  mieux  à  tout 
âge ,  qu’ils  font  plus  convenables  à  l’efto- 
mac  auquel  on  les  confie. 

24.  L’analogie  des  humeurs  d’une  mere 
avec  celles  de  fon  enfant  ;  l’habitude  qu’a 
cet  enfant  de  fe  nourrir  de  la  propre  fub- 
ffance  de  fa  mere  depuis  i’inftant  de  fat 
formation ,  donnent  aufff  lieu  d’efpérer  un 
progrès  plus  rapide  &  plus  sûr  dans  fon 
accroiffement ,  lorfque  la  mere  fe  charge 
de  la  nourriture.  H  y  a  des  aliments  pro¬ 
pres  à  chaque  conffitution.  L’enfant  a  un 
tempérament  moulé  fur  la  nature  des 
fucs  qui  ont  fourni  la  matière  de  fon  dé¬ 
veloppement  ;  il  eft  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible ,  de  rencontrer  par¬ 
faitement  les  mêmes  rapports  dans  les  hu¬ 
meurs  d’une  autre  femme. 

23.  Or  s’il  eff  prouvé  que  les  hommes 
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les  plus  forts  fouffrent  avec  peine  le  chan¬ 
gement  fubit  dans  le  genre  de  nourri¬ 
ture,  combien  ce  changement  doit -il 
plus  influer  fur  des  enfants  qui  viennent 
de  naître  ?  Ne  voit-on  pas  les  plantes 
même ,  qui  n’ont  point  de  fenfîbilité  ,  dé¬ 
périr  dans  un  fol  cultivé  auquel  elies  ne 
font  point  habituées,  StfruSifier  dans  les 
collines  arides  où  elles  ont  pris  naiffance  ? 

26.  Je  ne  fais  fi  le  lait  ne  prend  point 
un  cara&ere  différent,  félon  qu’il  eft  def- 
tiné  pour  un  garçon  ou  pour  une  fille  : 
feroit  ce  là  une  des  caufes  pour  lefquelles 
des  jumeaux  de  divers  fexes  vivent  plus 
rarement  que  ceux  du  même  ?  cela  eff 
vraifemblable.  L’humeur  prolifique,  qui 
forme  le  mâle,  a  sûrement  un  cara&ere 
bien  diflindt  de  celui  de  l’humeur  qui 
forme  la  femelle,  quoique  cette  différence 
ne  tombe  pas  fous  les  fens.  Pourquoi  n’en 
feroit-il  pas  de  même  du  lait  auquel  elle 
donne  occafion?  £1) 

27.  N’efl-ce  donc  pas  du  changement 
du  lait  que  viennent  la  plupart  des  tran- 


Note  de  V éditeur. 

(1)  L'exemple  des  animaux  que  m.  delaRo - 
berdiere  a  fi  justement  employé  dans  le  cours  de 
fa  lettre  ,  prouve  contre  lui  ;  on  voit  la  même 
mere  nourrir  à  la  fois,  &  tous  également  bien, 
plufieurs  petits  de  fexe  différent, 
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chées  &  des  vomiffements  auxquels  font 
fujets  les  enfants  confiés  â  des  nourrices 
mercenaires?  N’efLce  pas  de-là  que  vien¬ 
nent  fouvent  tant  d’éruptions  à  la  peau , 
tant  de  gonflements  du  bas- ventre  ,  tant 
de  diarrhées  qui  les  mènent  au  tombeau  ? 

28.  L’obfervation  prouve  d’ailleurs  com¬ 
bien  il  eft  difficile  de  fuppléer  à  l’atten¬ 
tion  d’une  mere.  La  femme  qui  refufe 
fon  lait  â  fon  enfant,  pour  le  vendre  à  un 
autre,  manque  à  fon  devoir  de  mere  , 
comment  s’acquittera-t-elle  de  ceux  de 
nourrice  ?  Après  avoir  négligé  fon  enfant 
pour  un  modique  profit,  croyez -vous 
qu’elie  ait  bien  foin  d’un  étranger?  Les 
remords  de  fa  confciance,  le  cri  delà  na¬ 
ture  ne  rengageront-ils  pas  à  rendre  à 
fon  fils ,  par  un  fécond  larcin ,  ce  qu’elle 
avoit  promis  de  lui  dérober,  en  en  com¬ 
mettant  un  premier  ? 

29.  C’eft  un  effrayant  tableau  que  celui 
de  la  manière  dont  la  plûpart  des  nour¬ 
rices  gagées  traitent  leurs  nourriffcns. 
L’une  en  prend  deux  qu’elle  laiffe  man¬ 
quer  de  nourriture;  l’autre,  échauffée  par 
le  travail,  préfente  à  fon  nourriffon  affamé 
un  teton  en  fueur  d’où  il  tire  un  lait  âcre 
&  corrompu  ;  celle-ci  laiffe  crier  fon  en¬ 
fant  garotté  dans  un  berceau  ;  celle-là 
l’abandonne  à  fes  jambes  incertaines ,  il 
tombe  dans  le  feu ,  dans  l’eau  ,  &c.  Je  me 
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rappelle  en  frémiffant  les  événements 
affreux  dont  j’ai  eu  connoiffance  en  ce 


genre. 


30.  On  farcit  l’effomac  de  l’enfant 
d’une  bouillie  indigeffe  pour  l’endormir; 
on  agite  violemment  fon  berceau  :  mais 
en  fecouant  fes  nerfs,  qui  font  encore 
mous ,  ne  donne-t-on  pas  fouvent  lieu  aux 
mouvements  convuliifs ,  (i  communs  à 
cet  âge  ?  ne  difpofe-t-on  pas  à  l’épilepfie  ? 

31.  Un  nourriffbn  eff  livré  à  la  mal¬ 
propreté,  on  néglige  de  laver  fes  linges, 
de  le  laver  lui-même;  il  pleure;  il  crie, 
il  ne  peut  s’endormir  :  &  de  combien  de 
maux  ces  négligences  ne  peuvent-elles 
pas  être  la  fource  ? 

32.  La  vie  défordonnée  que  mènent  les 
nourrices  à  gage ,  leurs  pallions ,  contri¬ 
buent  beaucoup  aux  infirmités  des  enfants. 
On  en  a  vu  atteints  de  convullions  épilep¬ 
tiques  ,  pour  avoir  fucé  le  lait  de  leur  nour¬ 
rice  en  colere.  Il  eff  vrai  que  fur  cet  ar¬ 
ticle  ,  ainfi  que  fur  plusieurs  autres  des 
précédents ,  on  peut  faire  les  mêmes  re¬ 
proches  à  bien  des  meres.  Cependant  il 
eff  probable  qu’une  mere,même  la  plus 
corrompue  ,  perfuadée  du  préjudice  que 
fon  intempérance  peut  porter  à  fon  Ris  , 
aura  pour  lui  plus  d’égards  qu’on  ne  doit 
en  attendre  d’une  nourrice  mercénaire. 

33.  On  doit  préfunier  que  le  peu  de 

Yiij 


342  Lettre  de  m.  de  laRoberd. 
foins  &  les  malverfations  que  je  repro¬ 
che  ici  aux  mauvaifes  nourrices ,  feront 
d’autant  plus  fréquentes ,  qu’on  veillera 
d’un  œil  moins  attentif  fur  leur  conduite. 
Il  en  doit  donc  réfulter  de  plus  grands 
inconvénients  pour  les  enfants  des  gran¬ 
des  villes,  comme  Paris,  qui  font  envoyés 
fort  loin  dans  les  campagnes,  [que  pour 
ceux  de  ce  pays,  que  les  meres  peuvent  vi- 
jfiter  chaque  jour ,  fi  elles  en  ont  la  volonté. 

34.  Outre  les  défordres  qui  naifient  de 
la  négligence  des  nourrices  mercenaires, 
les  enfants  courent  encore  le  rifque  de 
fucer  avec  le  lait  le  germe  des  maladies 
qu’elles  portent.  Combien  ne  voit  on  pas 
d’enfants  qui  ne  doivent  qu’à  cette  caufe 
la  vérole ,  les  écrouelles,  le  fcorbut,  les 
dartres.  Sic.  ?  combien  n’en  voit-on  pas 
contrarier  un  principe  d’acrimonie  indé¬ 
terminée  ,  qui  les  difpofe  à  une  foule  de 
maux?  Il  n’efi:  point  de  médecin  qui  ne 
puiffe  fournir  des  obfervations  de  ces 
malheurs. 

« 

•,5.  En  vain  fe  flatteroit-on  de  préve¬ 
nir  ces  inconvénients  par  un  choix  exaél 
des  nourrices  ;  il  y  a  des  maladies  fecrettes 
qu'on  n’aperçoit  point,  même  par  l’exa¬ 
men  le  plus  fcrupuleux;  fur-tout  quand  on 
a  affaire  à  des  gens  qui  ont  intérêt  de  les 
cacher. 

(  La  fuite  au  journal  prochain.  ) 
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MÉMOIRE  A  CONSULTER 

Sur  une  defcente  de  matrice  compliquée 
d? un  alongement  de  la  levre  antérieure 
du  mufeau  de  tanche  ;  par  m.  Des - 
Granges  ,  gradué  du  collège  royal 
de  chirurgie  de  Lyon . 

Madame  de  Z . d’une  conffitution 

délicate ,  éprouva ,  à  l’âge  de  dix-neuf  ans , 
une  defcente  de  matrice  à  la  fuite  d’une 
chute  fur  les  genoux ,  qui  l’effraya  d’au¬ 
tant  plus  qu’elle  étoît  enceinte  de  trois 
mois  :  c’étoit  fa  première  groffeffe.  On 
appela  un  chirurgien  qui  repouffa  ce  vif- 
cere  ,  &  fit  ufer  d’inje&ions  toniques,  af- 
triogentes  ;  ce  qui  ne  produifit  pas  grand 
effet.  La  groffeffe,  à  mefure  qu’elle  avan- 
qoit  ,  devint  un  fecours  plus  puiffant  : 
bientôt  la  matrice  ne  reiiortit  plus  ,  l’ac¬ 
couchement  fut  heureux ,  il  fe  fit  â  terme , 
&  cette  dame  fe  crut  guérie.  Mais,  deux 
mois  après ,  la  defcente  fe  montra  de  nou¬ 
veau  ;  plufieurs  praticiens  furent  confui- 
tés ,  on  prefcrivit  beaucoup  de  remedes 
fans  penfer  aux  peffaires,  &  plus  de  fix 
ans  fe  font  écoulés  dans  cet  état  de  mal- 
aife  &  de  gêne,  qu’occafionne  toujours 
une  chûte  incomplette  de  l’utérus.  Il  y  a 
trois  mois  environ  qu’ayant  fauté  deux 


344  descente  de  matrice. 

degrés  à  la  fois,  elle  lentit  que  la  ma¬ 
trice  s’abaiffoit  davantage,  &  fe  montroit 
au-dehors.  Un  homme  de  l’art  confulté 
la  fît  rentrer ,  &c  plaça  un  peffaire  qui 
s’échappa  dès  le  même  fon;  ce  qui  dé¬ 
cida  cette  dame  à  fe  transporter  à  Lyon. 
Elle  m’a  été  adrcftee  ;  &  dès  le  lendemain 
de  fon  arrivée  (  i  z  février  )  je  l’ai  exa¬ 
minée  avec  le  plus  grand  loin.  Voici  ce 
que  j’ai  reconnu  : 

La  matrice  eft  defcendue  dans  le  va» 
gin ,  &  préiente  fon  orifice  à  la  vulve , 
mais  foi  tincœ  eft  altéré  dans  fa  forme  ; 
fa  levre  antérieure  eft  alongée  d’un  pouce 
&  demi  Q  elle  pend  au-dehors  de  toute 
cette  étendue),  d’une  forme  cylindrique, 
arrondie  par  fon  extrémité  inférieure 
comme  un  pilon  de  verre.  A  fon  origine 
&  dans  fon  corps,  cet  alongement  a  un 
pouce  huit  lignes  de  circonférence ,  &  il 
a  deux  pouces  à  fon  extrémité  évafée.  Sa 
couleur  eft  du  rouge  naturel  au  tiffu  pro¬ 
pre  de  la  matrice  dont  il  n’eft  vraiment 
qu’une  expanfion  dans  cet  endroit  de  fon 
mufeau.  On  fent  par-derriere,  l’autre  le- 
1  vre  qui  a  la  conformation  ordinaire,  quoi¬ 
que  un  peu  tuméfiée,  8c  entre-deux  Fo- 
riüce  un  peu  béant  ,  par  lequel  on  voit 
couler  les  menftrues.  Ce  prolongement 
utérin  a  moins  de  confiftance  que  la  tex¬ 
ture  ferrée  &  rapprochée  de  la  matrice  9 
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il  eft  recouvert  d’une  membrane  lifte  & 
unie  comme  ce  vifcere  ,  n’eft  ni  doulou¬ 
reux  9  ni  fenfible  au  toucher ,  6c  on  n’y 
aperçoit  pas  de  vaifteaux  variqueux.  Je 
le  répété  ,  ce  n’eft  pas  ici  une  produ&ion 
paralyte,  c’eft  le  parenchyme  de  l’utérus, 
qui  s’eft  développé  en  quelque  forte  dans 
cet  endroit ,  6c  a  fourni  cet  alongement 
évidemment  continu  avec  l’organe  lui- 
même.  On  ne  peut  fe  méprendre  fur  cet 
état ,  les  deux  fens  les  moins  trompeurs , 
la  vue  &  le  toucher,  le  font  reconnoître. 

Cette  dame  dont  le  tempérament  s’eft 
fortifié  ,  eft  aujourd’hui  bien  portante  & 
bien  réglée  ;  elle  eft  d’ailleurs  bien  con¬ 
formée:  mais  la  tumeur ,  qui  eft  inégale 
&  raboteufe  en  arriéré  ,  la  gêne  par  le 
frottement  qu’elle  éprouve  en  marchant. 
Quant  la  malade  efi:  debout ,  elle  refirent 
de  fréquents  befoins  d’uriner  qui  la  for¬ 
cent  d’y  fatisfaire  ,  6c  elle  ne  peut  s’affeoir 
aifément  ;  les  devoirs  du  mariage  lui  font 
à  charge  ,  &  elle  craint  les  dégoûts  d’un 
mari  qu’elle  chérit. . .  Dans  cette  occur¬ 
rence  que  faut-il  faire  ?  Madame  de  L. . . 
qui  croit  n’avoir  qu’une  defeente  ,  v en¬ 
droit  qu’on  la  maintînt  ;  ou  fi  c’eft  une 
expanfion  de  la  matrice  ,  comme  je  le  lui 
allure ,  qu’on  l’en  débarrafsât. 

Qu’elle  efi  la  forme  &  l’efpece  de  pef- 
faire  qui  lui  conviendrait  ? 
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L’opération  par  Finfirument  tranchant 
ou  la  ligature  ,  eft-e!ie  praticable  ? 

C’efi  (ur  ce  fujet  que  nous  en  appelons 
aux  lumières  &  à  l’expérience  des  gens 
de  l’arc 

On  lient  bien  que  dans  la  vue  de  répon¬ 
dre  à  la  confiance  de  cette  intéreifante 
malade  ,  noos  avons  fait  des  tentatives  ; 
&  que  nous  nous  Comme  s  livrés  à  des  re¬ 
cherches  fur  fa  maladie. 

J’ai  réduit  la  matrice  ,  j’ai  repoufie  en 
haut  fon  alongement  ,  &  j’ai  placé  un 
peffaire  de  forme  circulaire  et  percé  ,  que 
Fon  nomme  ici  craquelin  (i).  La  protu¬ 
bérance  portoit  alors  furie  bord  antérieur 
&  un  peu  latéral  droit  du  cercle  9  &  j’en 
fentois  une  partie  à  travers  fon  ouver¬ 
ture.  J’ai  pris  toutes  les  précautions  pof- 
fibîes  pour  qu’il  pût  refier  en  place  ,  & 
la  malade  n’a  rien  négligé  de  fon  côté. 
Quatre  heures  après  il  s’inclinoit  déjà  en- 
devant  ;  dans  la  nuit  il  prit  une  pofition 
oblique  de  gauche  à  droite  ,  8c  le  matin 
il  efi  forti.  Piufieurs  fois  je  l’ai  replacé , 
&  fans  cefie  il  a  été  rejeté  au -dehors; 
ce  qui  arrive  plus  tôt  fi  la  malade  efi  obli¬ 
gée  d’aller  à  la  garderobe.  En  attendant 


(i)  Il  étoit  de  liège  ,  en  anneau  ,  recouvert  de 
cire ,  &  de  trois  pouces  quatre  à  cinq  lignes  de  dia¬ 
mètre.  Son  ouverture  avoit  un  pouce. 
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des  fecours  plus  affurés,  je  lui  fais  ufer 
d’une  éponge  en  bondon ,  introduite  dans 
le  vagin,  &  foutenue  d’un  bandage  en  TT# 
pour  s’oppofer  à  un  trop  grand  abaiffe» 
ment  de  l’utérus ,  &c.  J’obferverai  que  , 
relativement  aux  caufes  de  cette  indifpo- 
fition ,  la  malade  ne  nous  a  rien  appris 
qui  pût  nous  éclairer  fur  ce  qui  lui  adonné 
naiffance ,  elle  a  toujours  cru  n’avoirqu’une 
defcente  de  matrice. 

Cette  difficulté  de  maintenir  le  peffaire 
en  place  provient  de  la  preffion  inégale 
qu’il  éprouve  de  la  part  de  la  matrice. 
L’expanfion  antérieure  qui  fe  pofe  fur  un 
point  du  cercle  ,  fait  déierer  l’utérus  â 
gauche  ,  comme  je  m’en  fuis  convaincu  , 
&  le  portant  trop  haut  occafionne  des 
douleurs  du  côté  droit  fur-tout  (  fans  doute 
par  le  tiraillement  des  ligaments  de  ce 
côté)  ;  Sclorfque  la  malade  n’efi  plus  cou¬ 
chée  Sc  qu’elle  marche  ,  ce  vifcere  ten¬ 
dant  â  reprendre  fa  position  naturelle  , 
preffe  davantage  en  cet  endroit ,  fait  baf- 
-  ciller,  pour  ainfi  dire,  le  peffaire  ,  &  ne 
tarde  pas  â  le  chaffer  hors  de  la  vulve. 

Seroit-on  plus  heureux  avec  un  peffaire 
ovale  en  cuvette  que  préféroit  m.  Levret , 
&  que  je  n’ai  pu  me  procurer  pour  le 
moment?  Je  ne  le  pré  fume  pas  ;  le  même 
inconvénient  fe  préfenteroit  toujours  : 
mais  fi  l’ouverture  que  ce  moyen  contentif 
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doit  avoir  dans  fon  centre,  étoit  encore 
augmentée  par  une  échancrure  pratiquée 
fur  le  devant  pour  laiffer  pafier  la  tu¬ 
meur,  il  a  lieu  de  croire  qu’il  refleroit 
en  place.  Nous  le  penfons  ainfi  ,  &  nous 
avons  eu  l’idée  d'en  faire  fabriquer  un 
de  cette  maniéré  ;  ce  qui  nous  a  retenu, 
c’eft  la  crainte  de  ne  remédier  qu’à  une 
partie  de  la  maladie  en  maintenant  la  ma¬ 
trice  feulement,  tandis  que  fon  appendice 
ou  prolongement ,  qui  ne  feroit  pas  fou- 
tenu  ,  conferverok  la  faculté  de  croître 
&  d’augmenter.  D’ailleurs  ce  prolonge¬ 
ment  gêneroit  toujours  dans  le  coït;  & 
il,  par  une  catife  quelconque  ,  il  venoità 
fe  tuméfier ,  cette  partie  ainlî  que  le  col 
de  la  matrice  ,  pourvoit  être  étranglée, 
s’enflammer ,  les  évacuations  utérines  re¬ 
tenues  ,  &  il  s’enfiiivroit  bien  des  acci¬ 
dents,  d’autant  mieux  que  la  tumeur  ,  par 
fon  propre  poids  ,  ou  celui  que  dans  la 
fuite  elle  pourroit  acquérir,  contribueroit 
â  les  faire  naître. 

Les  peffaires  méchaniques  feroient-ils 
à  préférer  ?  Bauhin  (i)  enpropofeun  qui 
a  bien  fes  avantages  ;  il  efl  compofé  d’un 
cercle  d’argent  fouteau  par  trois  branches , 
lefquelles  fe  réunifient  à  une  feule  tige 


(i)  Voyez  Gafpard  Bauhin  ,  in  appendice  ad 
partem  cæfarenm.  Rojfet. 
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que  l’on  attache  à  une  ceinture  au  moyen 
d’un  ruban.  Feu  m.  Suret,  de  l’académie 
royale  du  chirurgie  (î),  l’a  fait  exécuter 
en  ivoire*  avec  quelques  petites  correc¬ 
tions  ,  &  il  s’en  fervoit  utilement  :  il  le 
nommoit  bilboquet ,  parce  qu’en  effet  il 
en  a  la  forme.  C’eft  fur  ces  modèles  que 
Smellie  a  fait  conftruire  les  liens  en 
coupe  (2)  ;  on  y  voit  aufïi  une  tige  qui 
s’attache  au-dehors  avec  des  cordons  â 
une  ceinture  dont  le  corps  de  la  femme 
elF  entouré.  Saviard  (3) ,  dans  un  cas  où 
la  matrice  ofFroit  trop  de  volume  &  de 
majje  ,  en  lit  fabriquer  un  d’acier  attaché 
à  une  ceinture  par  le  moyen  d’un  relfort 
qui  fe  recourboit  jufques  dans  la  vulve,  & 
à  l’extrémité  duquel  il  y  avoir  un  petit 
éculfon  pour  foutenir  la  matrice. . . .  Ce 
moyen  lui  réuhit  parfaitement.  Tous  ces 
pelfaires  empruntent  leur  plus  grand  mé¬ 
rite  du  point  d’appui  que  leur  fournit  le 
bandage  de  corps  auquel  ils  font  attachés. 


(i)  Les  remarques  particulières  fur  lufage  des 
pefiaires  3  par  m.  Levret ,  au  journal  de  médecine , 
tom.  34  ,  pag.  449. 

(a)  Traité  des  accouchements  de  Smellie ,  tom. 
4 ,  à  l’explication  de  la  trente-huitieme  planche  , 
pug.76.  ù:: 

(3)  La  treizième  de  fes  obfervations  chinirgi- 
eales,  pag*  59. 
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Mais  indépendamment  des  inconvénients 
expofés  par  m.  Lcvrct ,  loc.  cit.  pag.  451, 
ils  empêchent  la  cohabitation,  nuifent  & 
peuvent  caufer  de  la  douleur  par  le  frot¬ 
tement  qu’ils  exercent  fur  l’orifice  utérin, 
&  font  gênants  pour  la  malade,  fur-tout 
lorfqu’elle  veut  s’affeoir;  &c.  Pour  remé¬ 
dier  â  ces  défauts,  m.  Prumel  en  inventa 
un  fort  fimple  fait  d’un  fil  de  fer  diadi¬ 
que,  contourné  en  forme  de  cône,  & 
garni  intérieurement  d’une  bandelette  de 
toile  fine  (  1  )  ;  &  le  dodeur  Thomas 
Simfon  en  propofe  un  autre  formé  de 
deux  plaques  d’étain  furmontées  de  deux 
demi-globes  de  liège ,  unis  par  des  fils  lâ¬ 
ches,  &  qu’un  reffort  d’acier  éloigne  à 
propos....  (2).  Ces  deux  derniers  peffaires 
agiffent  par  la  feule  élafficité  des  parties 
dont  ifs  font  compofés.  Pour  les  intro¬ 
duire  ,  il  faut  les  ferrer  &  les  comprimer  ; 
&  lorsqu’ils  font  en  place ,  ils  fe  dilatent 
en  vertu  de  leur  reffort,  &  s’appliquent 
exaêfement  contre  les  parois  du  vagin. 
Les  peffaires  élaftiques  tiennent  très- 
bien  ,  &  la  malade  a  la  liberté  d’agir , 


(  ’  )  Voye ç  les  thèfes  medico-chirurglcales ,  re¬ 
cueillies  par  m.  de  Haller ,  &  traduites ,  tom.  2  , 
pag  162, 

(2)  Eflais  &  obfervations  de  médecine  de  la 
fociété  d’Edimbourg ,  t irt ,  18 ,  pag  37^. 
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fans  craindre  de  les  voir  tomber  (  1  ). 

Ces  diverfes  formes  de  peffaires ,  qui 
ne  different  entr’elles  que  par  des  nuances 
affez  légères,  ont  certainement  l’avan¬ 
tage  de  îoutenir  le  poids  de  la  matrice  , 
&  de  maintenir  ce  vifc-ere  en  place  lorf- 
qu’il  a  été  réduit  ;  mais  peuvent-elles 
s’adapter  au  cas  dont  nous  traitons ,  &  ne 
préfentent*eües  pas  les  mêmes  difficultés 
que  les  peffaires  ordinaires ,  de  liège  ?  où 
repofera  le  prolongement  utérin?  C’efî: 
toujours  rineonvénient  qui  fe  préfente 
pour  remédier  à  ce  fcmi-prolapfus  com¬ 
pliqué  ,  &c. 

Je  conçois  cependant  qu’il  feroit  pofïi- 
ble  de  fabriquer  un  peffaire  fur  le  modèle 
de  celui  de  Bauhin ,  dont  la  coupe  feroit 
fort  échancrée  en-devant,  &  fourniroit 
un  point  d’appui  au  prolongement  utérin , 
un  pouce  plus  bas  que  celui  qui  ferviroit 
à  repofer  la  levre  poftérieure  de  Vos  tin • 
cœ  (  2  ) ,  mais  il  lui  faudrait  une  tige  qui 


(1)  Mais  ils  préfentent  d’autres  inconvénients, 
Voye^  les  inffitutions  de  chirurgie  d 'H/ifter  , 
tùm.  2  ,  pag.  489. 

(a)  Si  l’ouverture  d’un  peffaire  doit  être  pro¬ 
portionnée  au  volume  de  l’extrémité  de  la  matrice 
qui  doit  s’y  loger  ,  on  comprend  que  les  dimen- 
fions  du  mufeau  de  tanche ,  augmentées  dans  le 
cas  préfent  par  l’alongement  de  fa  levre  antérieure , 
exige  que  ce  peffaire  foit  conformé  en  confé* 
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feroit  de  même  fixée  au- dehors,  &  ma¬ 
dame  de  L. . . .  ne  veut  point  en  entendre 
parler,  par  la  raifon  que  nous  avons  déjà 
expofée  plus  haut.  Elle  préféreroit  vo¬ 
lontiers  de  fubir  une  opération ,  pourvu 
qu’elle  pût  enfuite  remplir  les  devoirs  de 
fon  état. 

Le  retranchement  de  la  portion  pro¬ 
tubérante  du  cercle  utérin,  ne  paroît  ni 
indiquée,  ni  praticable.  L’infirument tran¬ 
chant  expoferoit  à  une  hémorrhagie  qui 
pourroit  devenir  funefie,  &  la  ligature  à 
une  inflammation  de  tout  l’organe ,  ca¬ 
pable  de  produire  les  accidents  les  plus 
fâcheux.  La  belle  obfervation  de  m.  La 
Peyronie*,  qui  réuffit  â  merveille  dans  l’am¬ 
putation  d’un  farcotne  attaché  au  bord  de 
l’orifice  de  la  matrice ,  en  empiétant  fur 
la  partie  faine  (i),  &  les  fuccès  heureux 

quence.  Il  devroit  préfenter ,  ce  me  femble ,  à  fon 
fommet  une  affiette  d’inégale  hauteur  ,  c’eft-à* 
dire  ,  deux  points  d’appui  différent  ;  favoir,  un 
demi  godet  par-derriere  ,  &  un  autre  par-devant, 
mais  un  peu  plus  bas  ,  ce  qui  imiteroit  un  petit 
gradmji  deux  marches ,  & c... .  Il  feroit  poffihle 
au  refie  que  cet  inftrument,  en  contenant  la  ma¬ 
trice  &  fon  alongement,  ne  bornât  pas  raccroiffe- 
ment  de  ce  dernier  ;  mais  au  moins  fa  marche  en 
feroit  plus  lente. 

(2)  Mémoire  du  favant  m.  Louis  fur  les  con¬ 
crétions  caîculeufes  de  la  matrice ,  inféré  parmi 
ceux  de  l’académie  royale  de  chirurgie. 

des 
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des  ligatures  faites  aux  polypes  ayant  dé 
gros  pédicules  (1)  ,  ne  fauroient  nous 
r  a  durer  entièrement.  L’analogie  entre  ces 
cas  &  le  nôtre  n’eft  pas  afïez  compîette.... 
Mais  nous  ne  voulons  point  devancer  le 
jugement  de  nos  leéfeurs ,  nous  leur  fou- 
mettons  nos  réflexions ,  &  nous  atten¬ 
drons  leur  avis. 


OBSERVATION 

De  m.  BARRI  ER  ,  vétérinaire  à  Chartres  , 
fur  un  empoifonnement  par  Varfenic  ,  & 
fur  les  dangers  que  Von  court  de  pref- 
crire  des  formules  dont  les  poifons  font 
la  hafe  9  communiquée  par  m.  HlJSARD  9 
vétérinaire  d  Paris. 

Dans  le  courant  de  février  1772,  je 
fus  confulté  par  le  nommé  Cintracl ,  la~ 
boureur  à  Chauvillers  9  paroifle  de  Saint- 
Léger-des-  Aubées  ,  pour  un  de  Tes  che^ 
vaux  attaqué  d’une  dartre  vive  &  ulcérée  % 
qui  occupoit  toutes  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  julqu’à  l’ombilic.  Je  prefcrivis 
fucceflivement  les  remedes  généraux  ,  la 
diete  blanche,  les  adoucifl'ants ,  les  dépu- 

(1)  Mé  moire  de  m.  Ltvret  fur  les  polypes  de 
la  matrice  &  du  vagin  3  ïbïcL 

Tome  LIX, 


Z 
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ratoires  &  le  féton  ;  après  quelques  temps 
de  l’ufage  vaiié  de  ces  remedes  ,  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ,  je  fis  faire  des 
lotions  avec  la  folution  d’arfenic  ,  à  la  dofe 
de  deux  gros  pour  une  pinte  d’eau  (i): 
cette  dofe  fut  plus  que  fuffifante  pour  faire 
difparoître  entièrement  le  mal.  Le  refiant 
fut  oublié  dans  la  bouteille  ,  qui ,  je  ne  fais 
par  quel  hafard  ,  fe  trouva ,  au  bout  de 
quelques  jours,  rangée  près  de  celle  qui 
fervoit  ordinairement  au  vin  :  voilà  le 
poifon  le  plus  violent  à  côté  ,  &  *  pour 
ainfi  dire,  confondu  avec  la  liqueur  la  plus 
vivifiante  ,  qu’en  réfulte-t-il  ? 

Cintracl  &  f^  femme  font  obligés  de 
s’abfenter  pour  des  affaires ,  ils  ordonnent 
tout  pour  îe  fervice  de  la  ferme  pendant 
leur  abfence  ;  une  baifliere  du  vin  blanc 
efi  defiinée  à  la  boiffon  des  valets  ,  une 
fervante  va  à  la  cave  avec  la  bouteille 
contenant  le  refie  du  poifon ,  on  le  verfe 
à  plein  verre  ,  &  il  efi  bu  à  longs  traits. 

Jean  Main ,  Jacques  Poetrimal ,  Jean 
Cayru  ,  de  la  paroiffe  de  Saint-Léger-des* 
Àubées  *,  François  Niauchau  &  Buijfon  ^ 
de  celle  de  Santeuil  ,  furent  les  trifies 
vidimes  de  cette  méprife.  Ils  ne  fe  plai¬ 
gnirent  pas  long-temps  de  la  vertu  peu 

(i)  Voye £  dans  les  formules  delà  matière  mé¬ 
dicale  à  l’ufage  des  éleves  des  écoles  vétérinaires , 
par  m,  Bourgelat ,  celle  377  ,  pag.  160. 
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capiteufe  de  la  liqueur  qu’ils  buvoient  ; 
car  bientôt  une  fputation  fréquente ,  un 
fentiment  de  pefanteur  à  la  tête,  des 
ébiouiffements,  des  naufées,  un  Vomiffé- 
ment  violent ,  &c.  les  jetterent  dans  l’é¬ 
pouvante  en  leur  faifant  voir  qu’ils  étoient 
empoilonnés  :  mais  quel  étoit  le  poiion, 
&  â  qui  avoir  recours  ? 

Les  ferventes,  qui  n’avoient  point  bu, 
reconnurent  la  méprife  des  bouteilles ,  & 
opinerenrpour  qu’on  fût  chercher,  de  pré¬ 
férence  à  un  chirurgien  de  campagne, 
qui,  ignorant  la  nature  du  poifon ,  auroit 
pu  errer  dans  le  traitement,  le  vétérinaire 
qui  l’avoit  formulé  ;  j’étois  heureufement 
à  la  maifon,  &  je  me  transportai  fur-le- 
chatnp  à  la  ferme  :  je  trouvai  ces  mal¬ 
heureux  dans  l’état  le  plus  déplorable. 

L’un  d’eux ,  étendu  au  milieu  de  la  cour 
fur  le.  fumier,  avoit  les  extrémités  infé¬ 
rieures  paralyfées;  les  autres,  réfugiés 
fous  des  hangars  ou  dans  les  écuries , 
étoient  fans  fentiment  &  fans  connoif- 
fance  :  le  vomifTement  avoit  ceffé,  le  ho¬ 
quet  lui  avoit  fucdédé,  le  pouls  &  la  ref- 
piration  étoient  à  peine  fenfibles ,  la  figure 
bouffie  ;  les  yeux  éteints ,  les  levres  en 
convulfions  &  retirées  comme  dans  le  ris 
fardonien ,  les  mâchoires  ferrées;  les  hy« 
pochondres  tendus  &  agités  de  mouve¬ 
ments  convuififs,  &c. 

Zij 
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Je  regardai  comme  la  feule  &  unique 
indication  que  j’euffe  à  remplir,  de  noyer 
&  d’envelopper  les  particules  du  poiîbn 
dans  un  véhicule  convenable,  allez  abon¬ 
dant  pour  fournir  à  Fefiomac  les  moyens 
d’exercer  utilement  les  contrarions.  Je 
fis ,  pour  cet  effet,  traire  toutes  les  vaches 
de  la  ferme;  on  ouvrit  les  mâchoires  avec 
une  cuiller ,  &  on  verfa  dans  la  bouche 
quelques  gouttes  de  lait  chaud  :  la  déglu¬ 
tition  fut  d’abord  difficile ,  tant  l’arriéré- 
bouche  &  l’œfophage  étoient  fortement 
contraâés  ;  mais ,  à  peine  parvenu  dans 
Fefiomac ,  le  vomiffement  reparut ,  la  con- 
noiffance  &  le  fentiment  revinrent  avec 
un  vomiffement  plus  abondant  &  propor¬ 
tionné  à  la  boiffon  que  les  malades ,  alors , 
purent  prendre  eux-mêmes,  &continuel- 
ment.  Cette  première  fougue  paffée,  je 
fis  diffoudre  dans  le  lait  dix  grains  de  bé- 
zoard  minéral  pour  chaque  malade ,  d’^ 
près  m.  de  Hume,  médecin  à  Lille  en  Flan¬ 
dre  (i); mes  cinq  malades  en  prirent  deux 
gros  &  demi.  Le  traitement  fut  continué, 
fans  interruption  ,  auffi  long-temps  que 
les  naufées  &  le  vomiffement  eurent  heu. 
Enfin,  îorfque  je  les  quittai  au  bout  de 
vingt-quatre  heures, ils  étoient  tranquilles 
&  me  parurent  hors  de  danger;  ils  ne  fe 

(i)  Voyez  le  joarnal  de  médecine  3  tome  X  , 
page  i6o. 
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plaignoient  que  de  lallitude  &  de  foi- 
bleffe  ,  fuite  des  efforts  violents  qu’ils 
avoient  faits.  Ils  avoient  confommé ,  pen- 
dantcet  intervalle,  quatre-vingt-cinq  pots 
de  lait,  qui  équivalent  à  deux  cent  cin¬ 
quante-cinq  pintes ,  mefure  de  Paris.  Je 
promis  de  les  revoir  le  lendemain. 

A  peine  fuis-je  hors  de  la  ferme  qu’une 
mai°e  des  environs  s’y  introduit,  &  par¬ 
vient  à  faire  croire  à  ces  malheureux 
échappés  à  la  mort ,  que  la  faignée  eff 
néceffaire  pour  les  rétablir  des  fatigues 
atroces  qu’ils  ont  effuyées  ;  que  ce  moyen 
eff  le  complément  de  leur  guérifon,  &c. 
Elle  gagne  aifément  leur  confiance,  iis 
livrent  leurs  bras,  .&  le  fang  coule. 

Les  fyncopes ,  le  délire  ,  un  affoupiffe- 
ment  comateux,  furent  les  fuites  immé¬ 
diates  de  cette  opération  ,  &  ne  cefferent 
que  pour  faire  place  à  une  chaleur  brû- 
îante  d’entrailles  ,  à  une  foif  ardente  & 
inextinguible  ,  à  la  cardialgie.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  je  revis  mes  malades  ; 
le  pouls  étoit  plein,  fort  ,  développé,  la 
chaleur  de  la  peau  confidérable ,  le  vifage 
rouge  ,  enflammé  ;  ils  avoient  des  anxiétés. 
J’eus  recours  à  mon  premier  moyen ,  c’efL 
à-dire,  aulaitfeul.  11  furvint  bientôt  une 
démangeaifon  très-incommode  ,  qui  fut 
fuivie  de  l'éruption  de  petites  pullules 
femblables  à  celles  de  la  galle.  Le  lait 
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fur  continué  jufqu’àla  cefiation  abfoîuede 
tous  les  accidents ,  &  même  jufqu’à  la  par¬ 
faite  defquamation  des  pullules  qui  eut 
lieu  très-promptement  ;  alors  ,  pour  ter¬ 
miner  la  cure  &  rappeller  peu  à  peu  l’efi- 
tomac  &  les  inteftins  à  l’ufage  des  ali¬ 
ments  plus  folides ,  j’ordonnai  une  bouillie 
dans  laquelle  on  fit  difibudre  quelques 
onces  de  manne  ,  afin  de  la  rendre  laxa¬ 
tive  ;  ils  s*en  nourrirent  pendant  huit 
jours,  au  bout  defquels  ils  reprirent  infen- 
fiblement  leur  nourriture  &  leurs  travaux 
ordinaires.  J’ai  été  à  portée  de  les  voir 
fouvent  depuis  ,  il  ne  leur  eff  refié  au¬ 
cune  trace  de  cet  accident;  &  ils  jouifient 
encore  actuellement  de  la  fanté  la  plus 
ferme. 


NOUVEAU  PROCÉDÉ  pour  obtenir 


Pœther  vitriolique  ;  par  m.  DE  LA 
PLANCHE ,  maître  en  pharmacie  du 
college  de  Paris. 

On  place  fur  un  bain  de  cendre  con¬ 
venable  une  cornue  de  verre  tubulée  , 
fermée  par  un  bouchon  de  cryfial  ,  à  la¬ 
quelle  on  adapte  un  ballon  de  cryfial  à 
deux  becs.  Celui  qui  reçoit  la  cornue  efi 
percé  d’un  trou  fermé  par  un  bouchon  de 
cryfial  ufé  à  l’émeril  ;  l’autre  ,  plus  étroit , 
plus  long  &  recourbé  à  fon  extrémité  ,  re- 
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çoit  un  tube  qui  plonge  dans  un  flacon 
à  moitié  plein  d’une  liqueur  alkaline  :  ces 
pièces  étant  difpofées  de  file ,  &  conve¬ 
nablement  lutées,on  chauffe  légèrement 
la  cornue  ;  on  y  verfe  âu  moyen  d’un  en¬ 
tonnoir  introduit  par  la  tubulure,  fix  li¬ 
vres  d’efprit-de~vin  reélifié ,  puis  on  verfe 
par-deffus ,  peu  à  peu ,  le  même  poids  d’a¬ 
cide  vitriolique  très-pur.  Le  mélange  fait, 
on  pouffe  le  feu  de  manière  à  exciter,  le 
plutôt  poflible,  l’ébullition  qu’il  efl  à  pro¬ 
pos  d’entretenir  enfuite  jufqu’à  la  fin;  le 

ballon  doit  être  continuellement  dans  un 

• 

état  de  fraîcheur,  au  moyen  de  linge  froid 
dont  on  l’enveloppe  ./h.  que  l’on  renou¬ 
velle  félon  le  befoin.  Cette  précaution 
exempte  de  donner  de  l’air  aux  vaiffeaux 
en  prévenant  l’effet  de  la  raréfaéfion. 

On  n’ouvre  la  tubulure  que  quand  on 
voit  diminuer  le  nombre  des  fines  æthé- 
rées,  pour  juger  s’il  paffe  de  l’acide  ful- 
phureux.  Dès  que  l’odeur  de’ cet  acide  fe 
fait  fentir,  on  laiffe  un  peu  tomber  la 
chaleur. 

C’eff-là  le  moment  de  tirer  une  parti 
très-avantageux  de  l’expédient  propofé 
par  notre  confrère  m.  Cadet.  Quand  iî 
n’y  a  plus  du  tout  d’ébuiiition ,  on  verfe 
fur  le  réfidu  deux  livres  d’efprit-de-vin 
reÔifié  ;  on  augmente  auffi-tôt  le  feu  pour 
ramener  promptement  la  chaleur  à  fon 

Z  iv 
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premier  point;  on  continue  encore  de 
difiiller  jufqu’à  ce  que  les  ffries  paroiflent 
en  moins  grand  nombre  ,  &  que  l’odeur 
d’acide  fulphureux  commence  de  nouveau 
à  fe  faire  fentir.'  * 

Il  faut  alors  ôter  le  feu  fur-le- champ , 
&  laiffer  les  vaiffeaux  fe  refroidir.  En  dé- 
Jutant  on  trouve  dans  la  cornue  un  ré- 
fidu  trpuble,  noirâtre,  acide,  fur  fana- 
lyfe  duquel  m.  Baume  n’a  laiffé  rien  à 
dehrer  dans  fa  differtation  fur  l’æther. 

Le  ballon  contient  une  liqueur  æthé- 
rée  ,  la  liqueur  alkaline  du  fiacon  commu¬ 
niquant,  a  aufli  l’odeur  de  î’æther,  &  en 
contient  beaucoup;  on  mêle  cette  liqueur 
alkaline  &  le  produit  æthéré,  on  agite  le 
tout,  on  le  met  dans  un  flacon  ;  tout  ce 
qui  eft  æthéré  fe  fépare  de  la  portion  pu¬ 
rement  alkaline  ;  on  le  décante  avec  foin 
pour  le  foumettre  à  la  raréfaâion  que  l’on 
peut  opérer  fur-le-champ  de  la  manière 
Suivante. 

On  place  fur  le  bain  de  cendre  un  alam¬ 
bic  d’une  feule  piece,  ou  même  une  cor- 
nue  de  verre  tubuîée ,  &  fermée  d’un  bou¬ 
chon  de  cryflal  ufé  à  l’émeril  ;  on  adapte 
pour  récipient  un  marras  â  long  col ,  dont 
le  globe  plonge  dans  l’eau  froide ,  ët  qui 
efl  recouvert  avec  des  linges  mouillés  & 
froids  :  on  verfe ,  au  moyen  d’un  enton¬ 
noir  introduit  par  la  tubulure  ,  le  produit 
æthéré,  &  on  procédé  à  la  diflilîation  à 
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îa  Ample  chaleur  d’une  lampe  ;  on  ob¬ 
tient  par  ce  moyen ,  avec  toute  l’écono¬ 
mie  poffible  &  fans  déchet ,  un  æther  lim¬ 
pide  très- frais ,  très- vif,  &  le  plus  fùave  à 
l’odorat. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  donner  cet 
appareil  comme  un  modèle  de  perfedion  : 
on  pourra  peut-être  enchérir  fur  lui  au¬ 
tant  qu’il  l’emporte,  à  mon  avis ,  fur  les 
autres.  Seulement  je  le  propofe  comme 
celui  que  j’ai  employé  le  plus  utile¬ 
ment.  En  me  fervant  du  flacon  rem¬ 
pli  de  liqueur  alkaline  ,  j’ai  l’avantage  de 
neutralifer  les  vapeurs  acides  qui  alte- 
roient  mon  æther  en  même  temps  qu’il  fe 
produifoit.  Je  ne  laifle  pas  cette  liqueur 
alkaline  dans  mon  appareil  redificateur, 
pour  que  l’efpece  de  favon  que  l’alkali  a 
pu  former  avec  l’huile  du  vin  ne  fournifle 
pas  une  forte  d’empyreume  que  l’on  re¬ 
trouve  pour  l’ordinaire  très-diAindement 
dans  les  æthers  obtenus  en  redifiant  fur 
l’alkali. 

Je  porte  la  chaleur ,  foit  dans  ma  pre¬ 
mière  ,  foit  dans  ma  deuxieme  diflilla- 
tion ,  tout  de  fuite  au  degré  ‘d’ébullition , 
parce  que  l’æther  ne  fe  forme  que  dans 
ce  moment.  C’est  cette  connoiffance  de 
fait  qui  a  fuggéré  à  m.  Rom! le  &  à  mon 
pere  ,  il  y  a  une  trentaine  d’années,  le 
moyen  d’obtenir  cl  la  pinte  ,  fuivant  i’ex- 
preflion  de  ces  chymifles ,  un  produit  très- 
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précieux  pour  lors ,  puifqu’on  fe  frouvoit 
fort  heureux  d’en  avoir  quelques  onces 
pour  plusieurs  livres  de  matière  première. 

Si  je  mêle  de  nouvel  efprit  de-vin  avec 
mon  réddu  ,  fuivant  la  méthode  de  m.  Ca¬ 
det,  en  le  faifant  dans  la  circonffance  & 
de  la  maniéré  que  j’indique  »  j’évite  l’em- 
pyreume  que  l’æther  conferve  iorfque 
Ton  fait  ce  mélange  en  deux  opérations 
féparées. 

11  n’eft  pas  indifférent  d’arrêter  le  feu 
au  point  où  je  l’ai  marqué  ;  car  ii  on  iaiffe 
palier  de  l’huile  &  de  Fefprît  fulphureux, 
le  goût  de  feu  fe  communique  en  même 
temps ,  &  ne  fe  perd  pas  auffi  aifément 
que  la  qualité  acide.  C’eft  encore  pour 
éviter  ce  mauvais  goût  ,  que  je  rectifie  au 
feu  de  lampe,  &  que  j’ai  foin  d’entretenir 
le  récipient  dans  un  état  de  fraîcheur  con¬ 
tinuel  ;  ce  qui ,  comme  perfonne  ne  l’i¬ 
gnore,  eff  un  avantage  précieux  dans  tou¬ 
tes  les  diffiilations. 


EXTRAIT  des  prima  mends  de  La 
faculté  de ,  médecine  de  Paris  ,  tenus  Les 
15  février  &  ier  mars  1783.  * 

On  a  cru  pouvoir  encore  attribuer  aux 
variations  de  Patmosphere  la  plûpart  des 
maladies  que  l’on  a  obfervées  pendant  le 
cours  de  février.  Ces  maladies  ont  paru 

*  Par  m.  Leroux  des  Tïllets. 
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en  général  reconnoître  pour  caufe  une 
humeur  catarrhale  qui  affeéfoit  différentes 
parties  du  corps,  &annonçoit  une  grande 
mobilité  ;  de  forte  que  fouvent  on  a  re¬ 
marqué  que  le  mal  paffoit  de  la  peau  dans 
l’abdomen,  &  de  l’abdomen  à  la  peau» 
Des  toux,  quelques  crachements  de  fang 
auxquels  fe  joignoient  quelquefois  de  la 
fievre  ,  de  vraies  fluxions  de  poitrine 
étoient  la  fuite  de  cette  affeélicn.  Un  doc¬ 
teur  a  rapporté  que  dans  les  colleges  dont 
il  eff  le  médecin ,  on  avoir  échauffé  les 
poêles  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
pendant  la  gelée,  quoique  la  température 
neffut  pas  trop  froide,  &  il  attribue  à  cette 
chaleur  une  toux  fréquente,  longue,  fè- 
che  &  angineufe ,  qui  attaqua  ceux  qui  de- 
meuroient  dans  ces  colleges.  Il  fut  obligé 
de  faire  pratiquer  une  &  quelquefois  deux 
faignées;  ce  qui  favorifoit  l’expedoration. 
Cependant  le  plus  fouvent  on  pouvoir  fe 
difpenler  d’avoir  recours  à  ce  moyen, 
on  employ  oit  avec  fuccès  les  délayants,  les 
adouciffants ,  les  béchiques  {impies,  &  en- 
fuite  les  incififs.  En  général. ces  maladies 
catarrhales  ont  été  bénignes. 

O11  a  vu  suffi  des  fievres  malignes ,  des 
fievres  rouges ,  des  diarrhées,  des  rhuma- 
tifmes  dont  quelques-uns  étoient  aigus, 
des  fievres  intermittentes  ,  des  maux  de 
gorge,  des  douleurs  de  coliques,  quelques 
apoplexies  oc  paralyfies. 
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OBSERVATIONS  météorologiques. 

FÉVRIER  1783. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


fours 

du 

mois . 


Le  matin . 


L’après-midi. 


Le  foir  à  9  heures . 


1 

2 

3 

4 

5 


N. ferein, fr.hum.  N.  ferein ,  doux.;N.  ferein ,  frais. 


5-0.  vap.  frais. 
S.  ferein,  froid. 
S.  couvert,  frais. 
S-O.couv.  doux, 
vent ,  pluie. 
S-O.  couv.  frais, 
tempère. 

S-O  couv.  doux. 
S-O.  couv.  frais. 
9  S-O.  c.  fr.  temp. 

10  S-O.  idem. 

1 1  IS  O.  ni&g.  frais. 


7 

8 


S-O.  c. tempéré. j S-O.  idem. 

S.  nuag.  tempér.  S-E. ferein, frais. 
S-O.couv.  doux.  S-O.  c.  fr.  pl.  v. 
S-O.  idem,  vent  J  S-E.  couv.  doux, 


pluie. 

S-O.  cou.  doux. 

tempête. 

S-O.  cou.  doux. 
S-O.  c.  fr.  t.  pl. 
S-O.  idem. 

S-O.  c.  doux ,  t. 


vent. 

S-O.  couvert , 
frais  , 

S-O.  tempête. 
S-O.  idem. 

S-O.  idem .  pluie. 
S-O.  n.  fr.  temp. 
S.  couv.  frais. 


S.  couv.  doux. 

12  S-O.  c.  frais,  pl.  jS-O. couv. doux. S-O.id.  pl.  tem. 

13  |S. ferein,  frais.  S-O.  nua.  doux.  S-O. nuag.fr.  pl. 

14  S-O.  c.  frais  ,  pl.  S-O.  couv.doux  jS  O.  couv.  frais. 
1  3  'N-E.nuag.frais.;N-E.  couv.  frais. ÎN-E.  nua.  froid. 

16  NE.  c.  froid,  v.jN-E.  nua.  froid  J  N-E,  fer.  fr.  v. 

17  N-E.  fer.  froid,  N-E.  fer.  froid.  N-E.  fer,  froid. 

gelée  blanche.  ! 

18 ‘N-E.  fer.  froid  N-E.  idem. 


19  J  N-E.  idem. 

20  N.  idem. 


N-E  .idem,  froid. 


N-E.  idem. 

N  E.  cou.  froid. 


N. nuages, doux.! N.  nuages,  frais. 
S-O.  couv.  frais.  5-0.  îiuag.doux.iS-O.c.d.pe.pl.v. 
22  S-O.  c.  d.  v.  pl.jS-O.  c.  doux.  v.  S-O.c.  doux,v. 


2  3 
24 

M 

16 

27 

28 


S-O.  c.  d.  pl.  t.  S-0.c.d,pl.tem. 

S-O.  fer.  frais  , 


S.-E.  idem . 

S-O.  nuag.  frais,  'S-O.  nuag,  frais, 
v.  pl.  la  nuit,  j  tempête,  gréfil. 

S-O. nuag. froid.  S-O.  couv. frais. 

N.  ferein  ,  froid,  N.  couv.  froid. !N. ferein ,  froid, 


vent. 


S-O.c.fr.tem.pl. 


ne  ge. 


vent ,  neige. 


vent. 


N.  couv.  froid  N.  couv.  froid,  S-O.  couv.  fr. 

vent ,  neige.  !  neige.  venr. 

S-O.  c.  fr.  vent.  S-O.  c.  doux.  pl.'S-O.c.d.  br.bru.  \ 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur . 9 ,  13  d.  le  5 

Moindre  degré  de  chaleur . 2,14  le  26 

Chaleur  moyenne . 4  9  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  jou.  lig, 

cure . 2  5  ,  8  le  1 6 

Moindre  élévat.  du  Mercure  .  .  .  27,  0  2  le  9 

Elévation  moyenne . 28  p.  o,  3 


Nombre  de  jours  de  Beau .  7 

de  Couvert .  .  ,  1 6 


•  de  Nuages  .  $ 

de  Vent . 8 

de  Tonnerre.  .  .  o 
de  Brouillard  .  .  1 
de  Finie  .....  3 
de  Neige . 2 

Le  vent  a  foufflé  du  N . j  1  fois. 

N-E . 1 5 

N-O .  o 


.......  ï 

S-O . 51 

E .  o 

O  ........  o 

Température  :  Froide  &  humide. 

Maladies  :  Rhumes  fans  fuites. 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire. 
A  Montmorency ,  ce  Ier  mars  1783. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  , 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  février  1783  ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 


Pendant  le  cours  de  ce  mois  la  liqueur  du 
thermomètre  n’eft  point  defcendue,  aucun  jour , 
au-deffous  du  terme  de  a  congélation  ,  &  ellen’eft 
defcendue  jufqu’à  ce  terme  que  le  2 6.  Ce  jour  Ôc 
le  précédent  ,  il  eft  tombé  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  neige  ,  qu’on  peut  évaluer  à  dix  pouces 
géométriques  de  hauteur. 

Il  y  a  eu  des  variations  confiderables  dans  le 
baromètre.  Le  mercure  eft  defçendu  ,  le  9  du 
mois  ,  au  terme  précis  de  27  pouces.  Le  16  &  le 
17  ,  il  s’eft  élevé  à  celui  de  28  pouces  4^  lignes. 

Le  vent  a  été  conftamment  fud ,  la  première 
moitié  du  mois. 


La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  8  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  du  terme  même  de  la  congélation.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  leba- 
rr mettre  ,  a  été  de  28  pouces  4^  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  précis.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1  pouce  & 
4 1  lignes. 

Le  vent  a  fouffié  3  fois  du  nord. 

3  fois  du  nord 
vers  feft. 

2  fois  de  feft. 

11  fois  du  fud. 


9  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 
1  fois  de  l’ouefh 
4  fois  du  nord 
vers  foueft. 


Il  y  a  eu  23  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
13  jours  de  pluie.  ■  1  jour  de  grêle. 

3  jours  de  neige.  | 

Les  hygromètres  ont  ^marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


3 68  MALàBIES  REGNANTES. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant  le  mois 

de  février  1783.  , 

On  ne  Le  reiïbuvient  pas  d’avoir  vu  régner  Û. 
peu  de  maladies  aiguës  que  dans  le  cours  de  cet 
hiver.  (  Seroit-ce  l'effet  de  la  température  &  de 
l’humidité  de  l’air  ,  qui  ont  eu  lieu  ? .)  Elles  ont 
été  bornées ,  ce  mois ,  à  des  fievres  catarrhales  peu 
dangereufes  ,*&  quelques  points  de  côté  inflamma¬ 
toires  ,  qui  n’ont  point  exigé  de  cure  particulière. 
Il  y  a  eu  néanmoins  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  travaillées  de  fluxions  ou  d’éryfipele  à  la 
tête,  aux  yeux,  &  dans  les  parties circonvoiflnes. 

Les  rhumes  ont  encore  été  communs  dans  le 
peuple  &  parmi  les  foldats  de  la  garnifon  :  dans 
plufieurs  ils  ont  participé  de  la  fluxion  de  poitrine, 
&  ils  dégénéroient  en  fievre  he&ique,  lorfqu’ils 
étoient  nég  igés. 

Les  fhumadfmes  ,  les  affe&ions  fcorburiques  , 
le  fcorbut  même  ,  ont  aufli  dominé  dans  le  peu¬ 
ple  ,  fuite  de  l’humidité  exceflive  du  temps.  On  a 
vu  même  nombre  de  perfonnes  attaqué  , s  de  jau- 
niffe.  Les  fievres  intermittentes  continuoient  & 
étoient  toujours  rebelles  i  elles  étoient  ,  dans  la 
plupart ,  entretenues  par  des  obftruétions  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

de  médecine. 

La  fociété  royale  de  médecine  a  tenu  au  Lou¬ 
vre  ,  le  il  mars  1783  ,  fa  féance  publique  dans 
l’ordre  fuivant  :  M.  Girod  a  lu  un  mémoire  fur 
l’inoculation  ;  m.  Vicq  d’A^yr  a  lu  l’éloge  de 
m.  de  Montigny  ;  m  .  de  Lavoifier  a  lu  un  mé¬ 
moire  lur  les  effets  de  i’æ  her  vitriolique  &  de 
l’æther  nitreux  dans  le  corps  humain  ;  m,  Jeanroi 
a  lu  un  mémoire  lur  l’allaitement  artificiel  des 
enfants  ;  enfin  m,  Vicq  d'A^yr  a  lu  l’éloge  de 
m.  Duhamel.  Avant  la  lecture  des  éloges  &  des 
mémoires  m.  Vicq  d’ Atgyr ,  fecrétaire  perpétuel, 
a  dix  : 

î.  La  foc’été  avoit  propofé  dans  fa  féance  publi¬ 
que  du  Carême  1 778,  pour  fujet  d’un  prix  de  ia  va¬ 
leur  de  12C0  livres,  dû  à  labienfaifance  de  m.  Le- 
ncir  ,  lieutenant-général  de  Police  ,  &m-mbrede 
la  compagnie ,  la  qüefi'on  fuivante  :  Déterminer 
quel  efl  le  meilleur  traitement  de  la  rage.  Ce  prix 
dévoie  être  diflribué  dans  la  féance  publique  du 
Cirême  1781.  Quoique  la  queftion  ne  fût  ré- 
folue  dans  aucun  des  mémoires  envoyés  à  cette 
époque  ,  la  fociété  en  remarqua  plufieurs  aux  au¬ 
teurs  defquels  elle  crut  devoir  donner  des  éloges  ; 
trois  d’entr’eux  reçurent  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  100  livres,  comme  pffx  d’encourage¬ 
ment  :  la  diffribunon  du  prix  fut  différée  jufqu’à 
la  féance  publique  du  Carême  1783,  &  le  com¬ 
pagnie  déclara  dans  fon  programme  quelle  étoit 
bien  éloignée  d’exiger  qu’on  lui  indiquât  une  mé¬ 
thode  curative  abfolument  nouvelle  ;  mais  quelle 
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demandait  que  Ton  déterminât  au  moins  d’une 
manière  plus  précife  les  circonftances  du  traite¬ 
ment  ,  &  que  Ton  fît  connoître  par  des  faits  bun 
avérés  à  quel  ordre  de  moyens  on  devoit  donner 
la  préférence. 

La  fociété  a  reçu  quinze  mémoires  pour  con¬ 
courir  à  ce  prix  propofé  depuis  cinq  ans ,  plufieurs 
deces  mémoires  rempliffant  les  vues  ci-deffus  énon¬ 
cées  du  programme  de  1781  ,  &  leurs  auteurs 
ayant  développé  fagement  &  déterminé  ,  par  l’ex¬ 
périence  ,  les  avantages  &  les  inconvéniens  des 
différentes  méthodes  de  traitement ,  foit  local ,  foit 
interne  ,  elle  n’a  pas  cru  devoir  en  retarder  plus 
long-temps  la  diftribution  :  le  vœu  de  la  fociété 
étoit  de  réunir  toutes  les  connoiiTances  éparfes  fur 
ce  fujet  important  5  les  mémoires  déjà  publiés 
parmi  ceux  de  la  compagnie  (1),  &  ceux  qui  ont 
été  envoyés  pour  ce  concours  ne  laifferont  rien  à 
defirer  à  cet  égard.  La  fociété  invite  les  médecins 
&  chirurgiens  à  continuer  leurs  recherches  &  à 
multiplier  leurs  expériences  fur  la  nature ,  la  com¬ 
munication  &.  le  traitement  de  la  rage  ,  foit  dans 
l’homme ,  foit  dans  les  animaux  de  différentes  ef- 
peces  (2).  La  compagnie  eft*  dans  l’intention  de 
diftribuer  des  médailles  aux  auteurs  des  mémoires 
qui  contiendront  des  faits  nouveaux  y  intéreffants 
&  bien  conftatés  relativement  à  cette  maladie. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  reçus  ,  elle  en  a  diflin- 


C1)  y°yel  auffi  Ie  traité  fur  la  rage  ,  par  m.  Atidry  , 
qui  contient  tous  les  détails  de  la  correfpondance  de 
la  fociété  fur  cet  objet ,  jufqu’en  1780. 

(2)  II  feroit  important  de  déterminer  fi  elfe  fe 
communique  aux  ruminants ,  comme  on  Ta  dit ,  il 
iuffiroit  d’avoir  un  chien  hydrophobe  pour  pouvoir  , 
avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence  exige , 
multiplier  fes  eflais,  &  rechercher  comment  &  par 
quelle  voie  cette  contagion  fe  propage  le  plus  promp- 
tement  &  le  plus  sûrement  d’un  individu  à  un  autre. 
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gue  trois  qu’d  lui  ont  paru  mériter  d’être  cou¬ 
ronnés. 

Celui  de  m.  le  Roux  ,  chirurgien -major  de 
l’hôpital  général  de  Dijon ,  &  afFocié  de  Tacadé- 
mie  de  la  même  ville  ,  ayant  pour  épigraphe  :  La 
'vérité  efl  fouvent  près  de  nous  &  très-simple ,  mais 
on  ne  la  volt  pas  3  &c.  a  mérité  la  préférence  :  la 
fociété  lui  a  décerné  une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  600  livres. 

M.  B  au  ot ,  doéleur  en  médecine  à  la  Charité- 
fur-Loire  ,  &  correfpondant  de  la  fociété  ,  auteur 
d’un  mémoire  envoyé  avec  cet  te  épigraphe  :  An 
expérientiâ  duce  méthcdus  tuta  ?  &  m.  Bouteille  , 
doéïeur  en  médecine  ,  &  correfpondant  de  la  fo¬ 
ciété  à  Manefque  en  Provence ,  auteur  d’un  mé¬ 
moire  ayant  pour  devife  :  Curatio  incerta  tumpro - 
philaftica  ,  tum  therapeutica  3  cujus  prima  eau  fa 
inanis  jaélantia  multorum  fpecificorum ,  &c.  Boerh» 
§.  1141 ,  ont  remporté  chacun  une  médaille  d’or 
delà  valeur  de  300  livres. 

La  fociété  a  penfé  qu’il  devoit  être  fait  une 
mention  honorable  des  mémoires  envoyés  par 
mm.  Bonnel  de  la  Bragerejfe  ,  doéleur  en  méde- 
cine  de  la  ville  de  Mende  en  Gévaudan  ,  avec  cette 
épigraphe  :  Artem  experientiâ  fecit  exemplo  ,  monf- 
trante  viam  ,  Manil.  Aftronom.  C.  1  ,  61  ; 
par  m.  Matthieu,  maître  en  chirurgie,  &  corref¬ 
pondant  de  la  fociété  à  Conze  enSarladois,  avec 
cette  infeription  ;  Miferrimum  genus  morbi ,  &c.  ; 
&  par  m.  Mel^ltr  ,  doéleur  en  médecine ,  con- 
Cellier  &  médecin  de  monfeigneur  le  comte  de 
Biffingen-Nippenbourg  à  Schtamberg  ,  avec  cette 
devife:  La  voix  de  1 univers  ejl-elle  un  préjugé ? 
Volt. 

II.  La  fociété  avoit  propofé  dansfaféance  pu¬ 
blique  de  la  fête  de  Saint  Louis  1^81  ,  pourfujet 
d’un  prix  de  la  valeur  d’une  médaille  d’or  de  600 
livres  ,  la  queftion  fuivante  :  Déterminer  quels 
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font  les  fignes  qui  annoncent  une  difpofition  à  la 
phthifie  pulmonaire  ,  &  quzls  font  Us  moyens  d3  en 
prévenir  Cinvafion  ,  ou  d’en  arrêter  les  progrès. 

Ce  prix  a  été  remporté  par  m.  Baumes  ,  docteur 
en  médecine ,  correfpondant  de  la  fociété  ,  corref- 
pondant  de  l’académie  des  fciences  ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon  ,  &  médecin  à  Lunel  en  Langue¬ 
doc,  auteur  du  mémoire  ayant  cette  épigraphe: 
Sic  enïm  decei  inveftigatorem  veri  ,  non  folum  qinz 
legerit ,  fed  &  qucz  fecum  ipfe  meditando  confident..,, 
in  communem  ufum  proferre.  Fernel. 

Parmi  les  quinze  autres  mémoires  envoyés  pour 
ce  concours ,  deux  fur-tout  méritent  d’être  diftin- 
gués  ;  la  fociété  leur  a  adjugé  YacceJJit  .*  l’un  eft 
de  m.  Bonté ,  doéieur  en  médecine  &  aflfocié  régni- 
cole  de  la  fociété  à  Coutances  en  Normandie  , 
ayant  pour  épigraphe  ;  Quam  cito  occurrendum  ! 
Celf.  L’autre  eu  de  m.  Raymond  y  docteur  en  mé- 
decine  &.  affocié  régnicole  à  Marfeille ,  ayant  pour 
devife  : 

Hujuf  in  ore 

Concretus  fanguis  contufaque  lumina  gelant 
Stabant  ærati  [cabra  rubigine  dentes 
Tabo  lingua  fluans. 

Petron. 

Ces  deux  mémoires  annoncent  les  connoiilances 
les  plus  profondes  en  médecine  ;  les  auteurs  n’ont 
pas  traité  le  fujet  avec  la  même  étendue  que 
m.  Baume  s  ;  mais  iis  l’ont  confidéré  fous  des  rap¬ 
ports  intéreffants  pour  les  progrès  de  l’art. 

Cette  queflion  très-importante  a  fixé  particu¬ 
lièrement  l’attention  des  médecins ,  &  elle  a  été 
bien  difcutée  dans  plufieurs  autres  mémoires  dont 
3a  fociété  croit  devoir  faire  une  mention  honora¬ 
ble  ,  &  dont  la  réunion  formera  un  corps  de 
doélrine  furie  traitement  préfervatif  &  curatif  d* 
la  phthifie. 
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Ces  mémo' res  ont  été  envoyés ,  ?  °.  par  m.  J  au* 
bert ,  doéleur  en  médecine  &  correfpondant  de  la 
fociété  à  Aix  en  Provence  ;  20.  par  un  médecin 
qui  ne  s’efl  point  fait  connoître  ,  avec  la  devife  fui- 
vante  :  Nijï  phthifim  unius  fpeciei  à  phih  ji  al- 
terius  feduïo  dïflinxens  ;  fed  medendi  methodum 
&  remedia  unius  adkibueris  prcepojlerè  phthijî  al - 
tenus  fpeciei  ferè  remotijjimœ  ,  in  evïd.ntem  per - 

niciem  conjicies  cegrurn  ,  &c.  Bagliv _  1.  11  , 

cap.  ix  ;  30.  par  m.  Laugier  ,  doreur  en  méde¬ 
cine  à  Corp  en  Dauphiné  ;  40.  par  m.  Marx ,  mé¬ 
decin  de  la  cour  de  fon  al  telle  éleéforale  de  Co¬ 
logne,  à  Hanovre;  50.  par  m.  Chavet ,  doéleur 
en  médecine  à  Munffer  en  Weftphalie  ;  6°.  par 
m.  Bouteille ,  doéfeur  en  médecine  &  correfpon¬ 
dant  de  la  fociété  à  Manolque  en  Provence  ;  70.  par 
m.  le  Jau  ,  doéleur  en  médecine  &  correfpondant- 
de  la  fociété  à  Phalsbourg  en  Alface. 

III.  Depuis  j  778  ,  deux  conffitutions  ont  donné 
lieu  à  des  épidémies  très-graves  ;  celle  de  1779 
&  celle  de  1782.  La  fociété  royale  s’eft  fait  ren¬ 
dre  compte  des  mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés 
fur  le  tra’tement  de  ces  différentes  maladies  ,  & 
elle  a  arrêté  qu’elle  donneroit  des  prix  d’en  cou  a- 
gement  aux  auteurs  de  ceux  qui  ont  été  rédigés 
avec  le  plus  de  foi  n  &  d’exaéfitude  ,  &  qui  con¬ 
tiennent  les  détails  les  plus  circonffanciés. 

Pafmi  les  defcriptions  qui  ont  été  faites  de  la 
dyfenterie  épidémique  de  1779  ,  quatre  ont  fur- 
tout  fixé  l’attention  de  la  fociété  par  l’étendue  de 
l’épidémie,  dont  la  nature  &  le  traitement  y  font 
expofés ,  &  par  l’utilité  des  réflexions  qui  y  font 
jointes;  la  première  a  été  envoyée  par  m.  Durand % 
docteur  en  médecine  au  bourg  delà  Pommeraye- 
fur-Sévre  ,  Bas-Poitou  ;  la  fécondé  ,  par  m.  Sou-- 
gourd  ,  dcéleur  en  médecine  à  Saint-Malo  ;  la  troi- 
fieme  ,  par  m.  Chifoliau ,  dbâeur  en  médecine 
dans  la  même  ville  ;  la  quatrième  ,  par  m.  Bagot  9 
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doéleur  en  médecine  à  Saint-Brieux.  La  fociété 
leur  a  adjugé  à  chacûn  une  médaille  de  la  valeur 
d’un  jeton  d’or  (i). 

La  fuette  miliaire  qui  a  régné  dans  le  Langue¬ 
doc  en  1782  ,  a  commencé  Tes  ravages  àCaftel- 
naudary  ;  elle  s’efi  enfuit  e  étendue  jufqu’à  Tou- 
loufe  ,  &  de  là  elle  s’eft  propagée  dans  les  villes 
voisines  &  dans  le  Rouffillon.  La  fociété  a  reçu  un 
grand  nombre  de  mémoires  bien  faits  fur  cette 
épidémie  ,  &  elle  a  arrêté  que  mm.  les  médecins 
de  Caftelnaudary  &  ceux  de  Touîoufe,  s’étant  tous 
diftingués  dans  cette  circonftance  par  leur  zele, 
leurs  taîens  &  leurs  fuccès,  il  feroit  adreffé  ,  i°.  à 
mm.  les  médecins  de  la  faculté  de  Touîoufe  deux 
médailles  d*or  ,  l’une  de  la  valeur  de  100  livres , 
îautre  de  la  valeur  d’un  je  on  d’or  ,  portant  la 
même  empreinte  que  celui  de  la  fociété  ;  20.  au 
corps  de  mm,  les  médecins  deCadëlnaudary ,  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  ico  livres  ,  avec 
prie^e  d’agréer  ce  témoignage  de  la  reconnoiiTance 
publique  ,  &  d’en  difpofer  à  leur  volonté. 

De  plus ,  la  fociété  a  décerné  une  médaille  de  la 
valeur  d’un  jeton  d’or  à  m.  Pujol  ,  docteur  en 
médecine  à  Cadres  en  Languedoc  ,  &  une  mé¬ 
daille  de  même  valeur  à  m.  Barrere  ,  doéleur  en 
médecine  à  Montlouis  dans  le  Rouffillon  ,  qui  lui 
ont  envoyé  des  mémoires  dont  elle  a  été  très— 
fatisfaite  fur  la  nature  &  le  traitement  de  cette  épi¬ 
démie. 

Nous  citerons  avec  éloge  les  obfervations  fur 
lemêmèfujet,  envoyées  par  mm.  Marmier ,  mé- 


(1)  La  fociété  ,  qui  fait  tous  Tes  efforts  pour  répan¬ 
dre  f  émulation  &  pour  témoigner  fa  reconnoiiTance 
à  fes  correfpondants ,  diftribue  dans  chaque  leance  pu¬ 
blique  des  prix  d’encouragement  fur  quelques-uns 
des  objets  dont  elle  s’occupe.  Gette  fois  elle  en  a  dé¬ 
cerné  aux  auteurs  des  mémoires  relatifs  aux  épidémies. 
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decin  du  roi  à  Sarlat;  Vallès  ,  médecin  à  Sorèze; 
&  Mathieu  ,  chirurgien  à  Conze  près  Linde  en 
Périgord. 

IV.  La  fociété  propofe  pour  fujet  du  prix  de  la 
valeur  de  600  livres ,  fondé  par  le  Roi ,  la  queftion 
fuivante  :  Déterminer  quels  font  les  rapports  qui 
exiflent  entre  l'état  du  foie  &  les  maladies  de  la 
peau  t  dans  quels  cas  les  vices  de  la  bile  ,  qui  ac¬ 
compagnent  fouvent  ces  maladies ,  en  font  la  caufe 
ou  ï effet  ;  indiquer  en  même  temps  les  fignes  pro¬ 
pres  à  faire  connoître  l'influence  des  uns  fur  les 
autres  y  &  le  traitement  particulier  que  cette  in  fluence 
exige . 

Les  maladies  du  foie  ont ,  avec  celles  de  la  poi¬ 
trine  ,  des  liaifons  qui  ont  été  indiquées  par  un 
grand  nombre  d’auteurs  ;  leurs  rapports  avec  celles 
de  la  peau  n’ont  pas  été  auflî  bien  déterminés  ;  on 
n’a  point  j  fur  les  divers  altérations  de  labile  ,  des 
notions  allez  exaétes.  La  fociété  efpere  que  ce 
programme  donnera  lieu  à  des  recherches  utiles 
fur  ces  différents  objets. 

Les  a.émoires  feront  envoyés  au  concours  avant 
le  premier  mai  1784.  Le  prix  fera  diftribué  dans 
la  féance  publique  de  la  fête  de  Saint  Louis  de  la 
même  année. 

V.  La  fociété  propofe  pour  fujet  d’un  prix  delà 
valeur  de  600  liv.  dû  à  la  bienfaifance  de  m.  Le- 
noir  y  lieutenant-général  de  police ,  la  queftion  fui¬ 
vante  :  Déterminer  quelles  font  parmi  les  maladies  , 
foit  aiguës  ,  foit  chroniques ,  celles  qu’on  doit  re¬ 
garder  comme  vraiment  contagieu fes  ;  par  quels  moyens 
chacune  de  ces  maladies  fe  communique  d’un  in¬ 
dividu  à  un  autre  ,  &  quels  font  les  procédés  les 
plus  sûrs  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  différentes 
contagions. 

Cette  queftion  intérefte  également  les  adminif- 
trateurs  &  les  médecins  ?  la  fanté  des  habitants  des 
campagnes ,  aufli  bien  que  celle  des  habitants  des 
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villes;  il  doit  réfulterde  fa  folution  des  connoif- 
fanees  pofitives  far  les  précautions  à  prendre,  dans 
les  cas  de  cohabitation  fufpe&e  ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  certaines  épidémies ,  &  fur-tout  dans  ce¬ 
lui  des  maladies  auxquelles  font  expofées  les  hom¬ 
mes  raftemblés  en  grand  nombre ,  comme  dans  les 
afteliers  ,  les  manufactures  ,  les  cafernes,  les  vaif- 
feaux  ,  les  hôpitaux  &  les  prifons.  La  fociété  dé¬ 
fi  re  que  les  auteurs  ne  confiderent  chaque  maladie 
dont  ils  traiteront  ,  que  fous  le  rapport  de  la  con¬ 
tagion  ,  &  comme  pouvant  être  communiquée  d’un 
individu  à  un  autre  m7  fans  cette  reftriéïion  le  fujet 
feroit  trop  vafte  ,  Sl  l’on  fortiroit  des  bornes  pref- 
crites  par  le  programme.  La  fociété  a  balancé  fi 
elle  ne  réferveroit  point  la  fécondé  partie  de  la 
queftion  pour  en  faire  le  fujet  d’un  prix  particu¬ 
lier  ;  mais  elle  a  penfé  que  les  recherches ,  pour 
la  folution  du  premier  membre,  conduiroient  na¬ 
turellement  à  celles  du  fécond ,  &  elle  les  a  réunis. 

Les  mémoires  feront  envoyés  au  concours  avant 
le  premier  janvier  1785  ,  &  le  prix  fera  diftribué 
da  ns  la  fémee  publique  du  carême  de  la  même 
année.  La  fociété  acru  cet  intervalle  néceflaire  pour 
les  recherches  que  ce  programme  exige. 

La  fociété  a  déjà  propofé  dans  fa  iéance  du  27 
août  1782  ,  pour  fujet  d'un  prix  de  la  valeur  d’une 
médaille  d’or  de  200  liv.  une  queftion  analogue 
à  celle  qu’elle  indique  aujourd’hui  ;  favoir  ,  fi  le 
fcorbut  eft  contagieux.  Elle  déclare  qne  ce  con- 
cou* s  fublifte  toujours,  &que  ce  prix  fera  diftri¬ 
bué,  comme  on  la  annoncé  ,  dans  la  féance  pu¬ 
blique  prochaine. 

VI.  Le  même  particulier  qui ,  fans  fe  nommer, 
a  fait  en  1780  les  frais  d’un  prix  de  la  valeur  de 
600  liv.  fur  le  traitement  des  maladies  des  enfants , 
caufées  par  la  dentition  ,  eft  dans  l’intention  de 
donner  chaque  année  une  pareille  fomme,  pour 
va’eur  de  différents  prix  qui  feront  toujours  pra- 
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pofés  fur  le  traitement  des  maladies  des  enfants. 
Avant  d’ouvrir  cette  carrière  dans  laquelle  il  fe 
préfentera  un  gra  :d  nombre  de  queftions  très-im¬ 
portantes  de  médecine-pratique,  il  a  pa-u  conve¬ 
nable  d’établir  une  bafe  fur  laquelle  toutes  les  au¬ 
tres  co  nii  dé  ration  s  puiffent  être  appuyées,  en  dé¬ 
terminant  ce  qui  a  rapport  à  l’hygiène.  On  de¬ 
mande  donc  quels  font  en  F  ance  les  ab,s  à  ré¬ 
former  dans  P  éducation  phyfique  ,  &  quel  ejl  U 
régime  le  plus  propre  à  fortifier  le  tempérament  , 
&  à  prévenir  la  maladies  des  enfants  ,  eu  é^ard  aux 
u fages  &  aux  différentes  températures. 

Les  er  fants  doivent  être  confidérés  dans  les  cam¬ 
pagnes  &  dans  les  villes  ;  dans  ces  dernieres,  les 
enfants  du  peup’e  fontexp  fésà  des  maladies  dont 
les  caules  (ont  tiès-multiphées.  Chez  les  riches  on 
trouvera  des  préjugés  à  combattre  ,  des  ufages  à 
réformer.  L’éducation  moderne ,  quoique  perfec¬ 
tionnée  ,  n’eft  pas  elle-même  fans  inconvénients. 
Dans  les  collèges  &  dans  les  lieux  où  les  enfants 
font  réunis  en  grand  nombre  ,  un  nouvel  ordre  de 
précautions  &  de  foins  fera  le  fujet  des  recherches 
à  faire  par  les  concurrents. 

Ce  prix  ,  de  la  valeur  de  600  liv.  fera  distribué 
dans  ^a  féance  publique  de  la  fête  de  Saint-Louis 
en  1784.  Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le 
premier  mai  de  la  même  année. 

VII.  M.  Mahon  (1),  doéfeur  en  médec'ne  & 
aiïocié  régmco'ede  la  fociété  à  Chartres  ,  &  plu- 
fieurs  autres  médecins  François  ,  ayant  traité  des 
enfants  attaqués  d’un  mal  de  gorge  ,  qu’ils  ont  re¬ 
gardé  comme  analogue  au  croups  ,  &  qui  diffé- 
roit ,  fuivant  eux  ,  de  la  fcarlatine  ,  des  aphthes, 
&  de  l’angine  gangreneufe  ,avecîefquels  il  a  d’ail¬ 
leurs  des  rapports  ;  la  fociété  a  penfé  qu’il  feroit 

(1)  Voyti  le  volume  de  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine,  années  1777  &  1778, 
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utile  de  faire  des  recheches  et  de  recueillir  les 
obfervations  qui  peuvent  être  relatives  à  ce  fujet. 
En  conféquence  elle  demande:  Si  la  maladie  con¬ 
nue  en  Ecojfe  &  en  Suède  T  fous  les  noms  de 
CROUPS  ,  OU  d’aNGINA  MSMBRANACEA  5EU 
POLYPOSA  ,  &  qui  a  été  décrite  principa  ’ement 
par  Us  do&eurs  Home  en  17 65  ,  &  Michaelis  en 
«778,  e  xi  fie  en  France  ;  dans  quelles  provinces 
elle  a  été  obfervée  ;  par  quels  figues  dlagnoflics 
on  Va  difiinguée  des  autres  maladies  analogues  , 
&  quelle  méthode  de  traitement  on  a  employée 
pour  la  combattre  ?  La  fociété  d  ftribuera  ,  dans 
fa  féance  publique  de  Saint  Louis  1784  ,  des  prix 
d’encouragement  aux  auteurs  des  mémoires  qui 
feront  jugés  les  meilleurs  ,  parmi  ceux  envoyés  à 
ce  concours.  Us  feront  remis  avant  le  premier 
mai  de  la  même  année. 

VII î.  La  fociété  invite  les  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  à  l’informer  des  épidémies  &  épizooties 
régnantes.  Elle  donnera  des  prix  d’encouragement 
à  ceux  qui  lui  auront  adreffé  les  meilleurs  mé¬ 
moires  à  ce  fujet. 

IX.  Elle  en  diflribuera  à  ceux  qui  correfpon- 
dront  le  plus  exa&ement  avec  elle ,  de  même  qu’à 
ceux  qui  lui  communiqueront  des  mémoires , 
i°.  fur  la  conftituîion  médicale  des  faifons  ;  2.0.  fur 
la  topographie  médicale  des  différentes  villes  ou 
cantons;  30.  fur  l’analyfe  &  les  propriétés  des 
eaux  minérales  ;  40.  fur  les  maladies  aiguës  ou 
chroniques  auxquelles  les  befliaux  de  toute  efpece 
font  fujets  dans  chaque  pays. 

X.  Elle  donnera  auffi  des  encouragements  aux 
auteurs  des  mémoires  qui ,  fans  traiter  de  ces  dif¬ 
férents  objets ,  lui  paroîtront  propres  à  contribuer 
d’une  maniéré  marquée  au  progrès  de  la  médecine. 

XL  Nous  rapporterons  ici  les  programmes  des 
prix  déjà  propofés  par  la  fociété. 

Premier  programme  ;  prix  de  300  liv.  Dêter « 


LITTÉRAIRES.  379 

miner ,  par  l’analyfe  chymque  ,  <?/?  la  na¬ 

ture  des  remedes  and  -  feorbutiques  tirés  de  la 
famille  des  plantes  cru  iferes  ?  Les  mémoires  fe¬ 
ront  envoyés  avant  ie  premier  mai  1783. 

De  uxieme  programme  :  prix  de  400  liv.  Indi¬ 
quer  quelles  font  Us  maladies  qui  régnent  le  plus 
fouvent  parmi  les  troupes  pendant  U  été  ,  &  en  gé¬ 
néral  dans  les  temps  des  grandes  chaleurs  ? 
Quelle  e(î  la  méthode  la  plus  [impie  &  la  moins 
difpendieufe  de  les  traiter  ;  quels  font  les  moyens 
d’en  prévenir  ou  d’en  diminuer  les  effets  dans 
les  pays  trés-chauds  ,  comme  dans  les  Ifles  du 
Vent  &  sous  le  Vent  ?  Les  mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  décembre  1783. 

Tro  fieme  programme:  prix  de  600  liv.  Dé¬ 
terminer  quelles  font  les  efpeces  &  les  différents 
cas  d’ hydropif  e ,  dans  le  traitement  defquels  on 
doit  donner  la  préférence  au  régime  délayant  ou 
au  régime  fec?  Les  m  émoires  feront  envoyés  avant 
le  premier  janvier  1784. 

Quatrième  programme  :  prix  de  200  liv.  Dé - 
term  ner  par  des  obfervations  exaltes  fi  le  feor- 
b’itefl  contagieux  ?  Les  mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1783. 

Cinquième  programme  :  prix  de  600  liv.  Dé¬ 
terminer  quels  font  les  rapports  qui  exifient  entre 
l’état  du  foie  &  les  maladies  de  la  peau  ;  dans 
quels  cas  les  vices  de  la  bile  ,  qui  accompagnent 
fouvent  ces  maladies  ,  en  font  la  caufe  ou  l’effet  ; 
indiquer  en  même  temps  les  fignes  propres  d  faire 
connaître  l’influence  des  uns  fur  les  autres ,  <S*  U 
traitement  particulier  que  cette  influence  exige  ? 
I_es  mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1784. 

Sixième  programme  :  prix  de  600  liv.  Déter~ 
miner  1  quels  font  parmi  les  maladies  1  fait  ai- 
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gués  ,  foit  chroniques ,  celle  s  au  on  doit  regarder 
comme  vraiment  contag  eufes  ;  par  quels  moyens 
chacune  de  ces  maladies  fe  communique  d'un  in¬ 
dividu  à  un  autre  ;  2°.  quels  font  les  procédas, 
les  plus  surs  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  d  ffé- 
rentes  contagions  ?  Les  mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  janvier  17^5. 

Septième  programme  :  prix  de  600  liv.  Indi¬ 
quer  quels  font  en  France  les  abus  à  réformer 
dans  V éducation  phyfique  ,  &  quel  ejl  le  régime 
le  plus  propre  à  fortifier  le  tempérament  &  à  pré¬ 
venir  les  maladies  des  enfants  ,  eu  égard  aux 
u f âges  &  aux  différentes  températures  ?  Les  mé¬ 
moires  feront  envoyés  avant  le  premier  mai  1784. 

Huirieme  programme  :  prix  d’encouragement. 
La  fociété  demande  :  Si  la  maladie  connue  en 
Etoffe  &  en  Suede  ,  fous  les  noms  de  croups  gu 
d’argina  menbranacea  feu  polypofa,  &  qui  a  été 
décrite  principalement  par  les  doéleurs  Home  en 
1765.,  &  Michaelis  en  1778,  exifle  en  France  ; 
dans  q  uelles  provinces  elle  a  été  obfervée  ;  par 
quels  fgnes  diagnoftics  on  Va  diflinguèe  des  au¬ 
tres  maladies  analogues  ,  &  quelle  méthode  de 
traitement  on  a  employée  pour  la  combattre  ? 
Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  mai 
Î784. 

Les  mémoires  qui  concourront  à  ces  prix  ,  fe- 
ront  acïrejfés  ,  francs  de  port ,  à  m.  Vicq  ci’Azyr  , 
fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété ,  &  féal  chargé 
de  la  correfpondqnce  de  cette  compagnie  ,  rue  des 
Petits  -  Augufiins ,  n°.  2  ,  avec  des  billets  cache¬ 
tés  ,  contenant  le  nom  de  l'auteur ,  &  la  même  épi¬ 
graphe  que  le  mémoire. 

Ceux  qui  enverront  des  mémoires  pour  con¬ 
courir  aux  prix  dé  émulation ,  pourront  les  figner 
&  les  adrejfer  au  fecrétaire  r  par  la  voie  ordinaire 
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è a  &  correfpondan.ee  de  La  fociétê.  Il  en  fera  de 
meme  pour  les'  mémoires  fur  le  croups. 

^l  eft  ejfentîel  de  détruire  ici  V erreur  ou  font 
Quelques  médecins  &  chirurgiens  qui  ne  corref- 
fondent  point  arec  la  foc été ,  paru  quelle  a  déjà 
des  afociés  ou  des  correfpondants  dans  les  leux 
qu  ils  habitent.  La  compagnie  efl  bien  éloignée 
à  avoir  adopté  ce  principe ,  elle  défire  avoir  tous 
les  gens  de  Part  pour  correfpondants  ;  elle  fera 
parvenir  à  tous  ceux  qui  lui  écriront,  les  feuilles 
ou  annonces  quelle  efl  chargée  de  diflribuer. 

D  ans  Ton  afTs  mblée  du  6  Janvier  dernier  3 
l’académie  royale  des  fciences  de  Sienne  ,  a  pro- 
pofé  la  qutîflign  fui  vante  :  Les  d  fl érentes  efpeces 
d’air  nitreux ,  méphitique ,  phlogifliquè ,  déphlo - 
gifl  qué ,  &c. ,  des  modernes  ,  font  -  elles  autant 
de  fluides  de  d'fférente  nature  ,  ou  le  mime  fluide 
de  l’air  mêlé  avec  diverfes  autres  particules  de 
corps ,  ou  diverfement  modifié  ?  Le  prix  deflinè 
à  la  meiileure  folution  de  ce  prcb’ême,  efl  ur* 
médaille  d’or  de  30  écus.  Les  mémoires  doivent 
être  adrefles ,  francs  déport ,  avant  le  premier  jan¬ 
vier  prochain,  à  m.  îe  chevalier  Marius  Blanchi », 
fecrétaire  de  cette  compagnie. 


Henrici  AugufL  Wrisbergii  profefforis 
Gottingenlîs  expérimenta  &  obferva- 
tiones  anatomicæ  de  utero  gravide  , 
tubis  ovariis  &  corpore  luteo  quorum- 
dam  animantium  cum  iildem  in  ho¬ 
mme  cpüatis.  7/2-4°.  de  4°  Pages*  si 
Gottinguc ,  che £  Dietrich  ,  1782. 

Ces  recherches  font  faites  pour  mieux  faire  ap¬ 
prêter  les  différens  fyilêines  fur  la  g-érrération. 
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La  veuve  Bufchel,  à  Leipfick  ,  fe  propofe  de 
faire  imprimer  un  ouvrage  de  Gafpard  Hoffmann, 
do&eur  en  médecine,  profefTeur  pub  ic  à  Altdoi  ff, 
ayant  pour  titre  :  Analefla  corrdïionum  grœci 
codicis  Galeni  ,  imprejfi  Bajileœ  ,  1538.  Elle 
donnera  en  trois  volumes  in  8P.  ces  ana  eétes 
confervés  manufcrits  dans  la  bibliothèque  Tho- 
imafienne  de  Nuremberg ,  &  qui  font  remarqua¬ 
bles  par  l’érudition  qu’ils  renferment.  Les  ama¬ 
teurs  de  la  littérature  grecque  ,  de  la  critique  ,  de 
la  philologie ,  et  de  la  médecine  ,  y  trouveront  de 
quoi  fatbfaire  leur  goût ,  &  pourront  acquérir  cha¬ 
que  volume  pour  le  prix  de  huit  gros  d’Allema¬ 
gne  ,  qu’il  faudra  payer  avant  qu’il  parodie.  Le 
premier  tome  paraîtra  fans  faute  à  la  Saint- Jean. 
Le  fécond,  à  la  Saint-Michel;  &  le  dernier,,  à  Noël. 
Il  faudra  faire  parvenir  les  lettres  et  l’argent,  francs 
de  ports  ,  à  cette  veuve  qui  fe  charge  de  faire  les 
{rais  de  l’envoi  des  volumes.  Elle  fera  imprimer 
au  commencement  de  l’ouvrage  la  lifte  des  Souf- 
cripteurs.  Cette  emreprife  typographique  fera  exé¬ 
cutée  fur  du  beau  papier,  en  beaux  caraéteres,  & 
avec  toute  la  correélion  poffible.  Ce  fera  m.  J. 
Godefroi  Gruner ,  qui  enfeigne  la  médecine  avec 
g'oire  dans  l’univerfité  de  Jena ,  qui  veillera  a 
l’édition  ,  &  qui  fera  la  préface.  Ceux  qui  foufcri- 
ront  pour  neuf  exemplaires ,  en  recevront  un. 
dixième  gratis  ;  ceux  qui  foufcriront  pour  cinq  , 
recevront  par  deffus  la  moitié  dun.  Le  temps  de 
la  foufcription  écoulé ,  le  prix  de  chaque  volume 
fera  de  deux  florins. 

Avis  fur  les  Bains  de  Bourbonne. 

Le  dérangement  que  les  fouilles  &  les  épuife- 
lîients  qui  cm  été  faits  pour  la  reconftruéllon  des 
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bains  de  Bourbonne ,  avolent  cccaHoriné  à  la  fon¬ 
taine  chaude  de  ce  lieu  ,  n’a  été  que  paflager  rainfi 
que  les  craintes  qu’il  avoit  fait  naître  :  cette  fon* 
taine  a  repris  toute  fa  chaleur  &  fon  état  ordinaire. 

Les  découvertes  auxquelles  ces  travaux  ont  donné 
lieu  ,  ajoutent  aux  témoignages  qu’on  avoit  déjà  , 
que  ces  eatx  célébrés  ont  été  fréquentées  des  Ro¬ 
mains  lorfqu’ils  étoient  les  maîtres  des  Gaules. 
On  a  trouvé  fous  les  badins  &  attenant  les  bains , 
trois  efpeces  de  réfervoirs  ou  étuves  de  fept  à  huit 
pieds  de  hauteur  fans  voûte ,  et  de  fix  pieds  de 
large,  remplis  d’une  eau  très-chaude  :  on  a  trouvé 
aulli  un  puits  de  forme  quarrée  ,  renfermant  une 
eau  dont  la  chaleur  eft  à  64  £  degrés  du  thermo¬ 
mètre  de Réaumur,  c’eft  à-dire,  d’environ  quinze 
degrés  de  plus  que  celle  de  la  fontaine. 

Ces  ouvrages  fouterrains  dont  on  n’avoit  nulle 
idée ,  ne  prouvent-ils  pas  l’affailTement  fucceffif 
des  collines  qui  auroit  exhaufîé  le  fol  du  vallon 
oit  fourdent  ces  eaux.  Des  temps  de  barbar  e  & 
de  calamités  auront  pu  faire  oublier  ces  monu¬ 
ments  fur  lefquels,  dans  la  fuite,  on  aura  conftruit 
les  bains  qu’on  vient  de  détruire,  pour  en  établir 
d’autres  plus  commodes. 

- - - - - - - - - L 

Errata  pour  le  journal  de  mars  dernier . 

Page  246,  &  dans  le  cours  de  i’obfervatic  n , 
m.  Barrière ,  lifez  m.  Barrier . 

Page  257,  ligne  ire  delà  note  (1)  ,  m.  Fougere , 
lifez  m.  Feugere. 

Page  258,  ligne  7  ,  météotifme,  life {  météorifme. 
Page  269.  ,  ligne  12  ,  On  voit,  life {  On  évite 

Pow  le  mois  d'avril . 

Page  3  27,  ligne  28  ,  irritations ,  life ç  indications. 
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APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeig  eur  le  Garde- 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
d’avril  1783.  A  Pars,  ce  24  mai  1783. 
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EXTRAIT.  * 

Du  LAIT  conjidéré  dans  tous  Je  s  rap~ 
ports  ;  par  M.  Colombier „ 

Res  ardua  vetuftis  novitatem  dare ,  novis  au£ï:ori« 
tatem,  obfoletis  nitorem ,  obfcuris  lucerri,  faftiditis 
gratiam ,  dubiis  fidem  ,  omnibus  vero  naturam,  & 
naturæ  fuæ  omnia. 

Plinius,  hift.  nat.  prœfat.  ad  Vefpafianum * 

Première  partie .  A  Paris  9  che £  Didot  le 
jeune,  quai  des  Augujiins ,  /pdz,  in-8°* 
-  de  283  pages . 

Si  la  médecine  a  fait  des  progrès  dans, 
ce  liècle  ,  c’eft  principalement  aux  traités 


*  Par  M.  Doublet. 
Tome  L1X . 
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particuliers  que  l’on  en  doit  le  fuccès* 
En  effet ,  les  médecins  éclairés  qui  font 
une  étude  approfondie  d’une  partie  de  la 
fcience,  font  comme  ces  géographes  fa- 
vans  &  zélés  qui ,  connoiffant  déjà  toutes 
les  provinces  d’un  royaume ,  ne  s’atta¬ 
chent  pourtant ,  chacun  en  particulier , 
qu’à  en  détailler  une  ,  dans  le  deffein  de 
la  décrire  avec  plus  d’exaélitude.  C’eft 
ainli  que,  par  leurs  travaux,  Tord ,  Whitk , 
Lind & plulieurs  autres  médecins  fameux, 
font  parvenus  à  détruire  une  foule  de  pré¬ 
jugés,  6c  à  faire  naître,  fur  leurs  débris, 
des  vérités  nouvelles  6c  inté  reliantes.  M. 
Colombier ,  déjà  fort  connu  dans  la  litté¬ 
rature  médicale  par  fa  Médecine  militaire, 
6c  par  d’autres  livres  recommandables  , 
donne  aujourd’hui  de  nouvelles  preuves 
de  fon  zèle  infatigable,  en  s’occupant,  au 
milieu  des  travaux  qui  lui  font  confiés  par 
le  gouvernement ,  d’une  matière  impor¬ 
tante  6c  peu  approfondie  jufqu’à  ce  mo¬ 
ine  nt-ci. 

«  En  effet  (  dit  avec  raifon  M.  Colom - 
fer  dans  l’introduâion  de  fon  ouvrage), 
parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
lait,  il  ne  s’en  trouve  aucun  qui  ait  réuni 
tous  les  objets  qui  appartiennent  à  ce  fu- 
jet ,  ou  qui  l’ait  même  traité  d’une  ma¬ 
nière  fatisfaifante  ,  fur-tout  relativement 
à  la  médecine  clinique  j  &  fi  l’on  en 
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excepte  quelques  découvertes  modernes 
fur  la  druélure ,  la  marche  6c  les  anafto- 
mofes  des  vaiffeaux  laiteux,  tout  ce  que 
nous  avons  fur  cette  matière  eft  un  fonds 
de  vérités  pratiques  qui  nous  vient  des 
anciens  ,  6c  auquel  on  n’a  prefque  rien 
ajouté.  On  pourroit  peut-être  fe  plaindre 
de  ce  qu’on  n’en  a  pas  même  affez  pro¬ 
fité  ». 

Ainfi,  l’objet  de  M.  Colombier  a  été  de 
raffembler,  dans  le  même  ouvrage,  les 
vérités  connues  des  anciens,  les  décou¬ 
vertes  des  modernes,  6c  fes  propres  re¬ 
cherches.  Toutes  ces  connoifîances  épu¬ 
rées  par  une  judicieufe  critique,  6c  placées 
fuivant  l’ordre  de  leur  rapport,  formeront 
un  corps  de  doéfrine  d’autant  plus  pré¬ 
cieux  ,  qu’il  fera  plus  cohérent ,  6c  que 
chaquè  principe  y  fera  mis  dans  son  véri¬ 
table  jour. 

Mais  pour  avoir  une  idée  de  l’enfemble 
de  l’ouvrage,  puifons-la  dans  l’efquifTe 
qu’en  donne  l’auteur  lui-même  dans  cette 
introduftion. 

La  produéfion  du  lait  fe  nomme  galac - 
tofe ,  du  mot  grec  ya a  qui  dérive  du 

verbe  yu^ctyranoti^  laclefco ,  in  lac  vertor ,  je 
me  change  en  lait. 

Le  mâle  6c  la  femelle,  dans  les  efpèces 
îaêfifères ,  font  également  munis  des  or¬ 
ganes  laiteux ,  autrement  ou  proprement 
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dits  mammelles ,  quoique  dans  le  premier 
ils  n’aient  aucun  ufage  apparent  *  &  ces 
efpèces  fe  bornent  à  l’homme ,  aux  qua¬ 
drupèdes  &  aux  animaux  cétacés  ;  l’efpèce 
humaine ,  l’éléphant,  le  linge,  la  chèvre 
de  Lesbie,  la  chauve-fouris ,  &c.  portent 
les  mammelles  à  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine;  la  vache,  la  biche,  la  jument, 
la  chèvre  d’Europe,  le  chameau,  l’âneffe, 
&c.  à  la  partie  inférieure  du  bas-ventre; 
le  lion,  l’ours ,  le  chat ,  le  chien  ,  le  lapin, 
les  ont  fituées  depuis  la  partie  moyenne 
du  ventre  jufques  près  des  parties  géni¬ 
tales.  Quant  au  nombre  de  ces  organes, 
il  paroît  répondre,  dans  chaque  efpèce,à 
l’ufage  plus  ou  moins  multiplié  que  cha¬ 
cun  des  individus  femelles  de  cette  efpèce 
doit  en  faire  ,  ou  à  la  quantité  du  lait 
qu’elle  doit  fournir.  Dans  l’efpèce  hu¬ 
maine  &  quelques  genres  d’animaux ,  les 
femelles  n’en  ont  que  deux ,  tandis  que 
la  plupart  des  autres  en  ocnt  un  nombre 
très-conhdérabîe  ; '&  ce  qui  paroîtra  peut- 
être  fingulier,  c’efl  que  les  petits  animaux 
font  en  général  ceux  qui  ont  le  plus  de 
mammelles. 

M.  Colombier  ne  conlidère  ,  dans  fou 
ouvrage,  que  le  lait  de  l’efpèce  humaine, 
fi  intéreffant  à  étudier  à  tous  égards,  &C 
celui  de  tous  les  animaux  qui  fournirent 
un  lait  utile ,  foit  comme  aliment ,  foit 
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comme  médicament  y  tels  que  le  lait  de  lat 
vache,  de  la  brebis,  de  la  chèvre,  de  Fâ- 
neffe,  de  la  jument  ;  6c  s’il  parle  du  lait 
des  autres  animaux,  ce  n’eft  qu’autant 
que  cela  eff  néceffaire.  pour  établir  des 
points  de  comparaifon. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  cinq  parties» 

La  première;,  dit  M.  Colombier ,  traite 
du  lait  humain ,  confidéré  corhme  principe 
conftituant,  6c  comme  une  liqueur  defti- 
née  à  la  réparation  des  humeurs  6c  à  la 
nourriture  de  l’embryon  ,  du  fœtus  6c  du 
nouveau-né  ;  ce  qui  comprend  tous  les 
effets  de  ce  fluide  dans  l’économie  ani¬ 
male. 

Le  lait  des  brutes  6c  les  phénomènes  de 
fa  produ&ion  feront  le  fujet  de  la  fécondé 
partie. 

La  ftruéhire  des  organes  laiteux,  l’in¬ 
fluence  particulière  de  la  conftitution  des 
efpèces ,  celle  de  leur  âge,  de  leur  ré¬ 
gime,  de  leurs  pallions  6c  de  leurs  ma¬ 
ladies,  fur  la  nature  6c  les  qualités  du  lait  , 
feront  les  matières  comprifes  dans  cette 
partie  qui  a  pour  titre  :  De  la.  galaclofe 
animale . 

La  troifième  partie  renfermera  les  ana- 
îyfes  6c  les  comparaifons  de  chaque  ef- 
pèce  de  lait,  confidéré  fous  toutes  les  for¬ 
mes  poflibles,  en  employant  toutes  les 
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voies  connues  pour  ne  rien  laiffer  à  defirer 
à  cet  égard. 

La  quatrième  aura  pour  objet  le  lait 
confidéré  comme  aliment  8c  comme  mé¬ 
dicament*  On  entrera  dans  le  détail  de 
toutes  les  préparations  qui  fe  font  avec 
chaque  efpèce  de  lait,  8c  avec  chacune  de 
fes  parties,  en  indiquant  les  propriétés  de 
ces  comportions.  Le  fujet  exigera  une  db 
greffon  fur  l’ufage  8t  l’abus  de  cette  li¬ 
queur  dans  les  maladies ,  8c  fur  les  moyens 
de  faire  paflèr  on  digérer  le  lait  clans  plu- 
lieurs  cas  où  ou  abandonne  trop  légère¬ 
ment  fon  ufage.  Les  trois  parties  précéden¬ 
tes  feront  la  matière  du  fécond  volume. 

-  La  cinquième  partie,  qui  formera  le 
troifième  8c  dernier  volume  ,  traitera  des 
maladies  laiteufes,qui  feront  claffées  dans 
un  ordre  nouveau  8c  propre  à  faire  con- 
noitre  combien  il  efl  intéreffant  d’étudier 
leur  marche  8t  leurs  effets  :  elle  fera  ter¬ 


minée  par  un  précis  des  vérités  connues 
&  des  principes,  fous  la  forme  d’apho- 
rifmes.  Le  fécond  volume  efl  fur  le  point 
d’être  imprimé  ;  le  troifième  le  fera  en 
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Mais  revenons  au  premier  volume,  qui 
traite  du  lait  humain  confidéré  dans  fes 
Tapports  naturels  avec  l’économie  ani¬ 
male. 
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Prendre  le  lait  dans  fa  fource  la  plus 
éloignée ,  le  fuivre  à  chaque  inftant  dans  les 
différentes  métamorphofes  qu’il  éprouve 
depuis  fa  première  origine  jufqu’à  fon 
entière  formation,  obferver  8c  calculer 
tout  ce  qu’il  éprouve  du  mélange  des  dif¬ 
férentes  humeurs,  6c  de  Paélion  des  dif- 
férens  organes  qui  concourent  à  le  pro¬ 
duire;  enfin  s’arrêter  particulièrement  à 
celui  qui  eft  le  £ége  du  lait,  6 c  aux  pre¬ 
miers  effets  de  cette  liqueur  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  :  voilà  en  bref  le  plan  de 
cette  première  partie  ou  du  volume  qui 
paroît  aujourd’hui. 

Cet  ordre  naturel,  qui  renferme  une  mul¬ 
titude  de  détails  curieux,  &c  des  recherches 
neuves  fur  des  objets  qui  n’avoient  point 
encore  été  rapprochés  ou  éclaircis ,  fe  dir 
vife  en  quatre  chapitres. 

Dans  le  premier  ,  l’auteur  expofe  la 
nature  de  la  matière  dont  le  lait  tire  fa 
première  origine,  6c  le  mécanifme  par 
lequel  cette  matière  eft  produite  :  le  fom- 
maire  en  eft  fimpie,  8c  facile  à  préfenter. 

Après  avoir  été  broyée  par  la  maftica- 
tion ,  imbibée  par  la  falive ,  8c  pénétrée 
par  le  mélange  des  boiffons  8c  des  fucs 
gaftriques  ,  la  fubftance  alimentaire  fe 
trouve  avoir  fubi  une  forte  d’atténuation 
qui  la  fait  affez  reffembler  à  une  émul- 
lion,  Mais  bientôt  la  mixtion  la  plus  intime 
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des  différentes  humeurs,  la  chaleur  de 
Feftomac,  fon  baiancement  doux  6c  égal  , 
lui  font  éprouver  une  forte  de  fermenta¬ 
tion  qui  développe  déjà  dans  îe  vifcère 
le  germe  d’un  nouveau  principe  qui  n’é- 
tôit  pas  dans  les  alimens.  Le  chyle  9 
ainfi  ébauché  dans  Peffomac ,  fe  per¬ 
fectionne  dans  le  canal  inteflinal  par  le 
mélange  des  fucs  biliaire  6c  pancréati¬ 
que  ,  6c  fe  trouve  bientôt  tout- à- fait 
animalifé  par  les  flots  d’humeur  lympha¬ 
tique  qui  corrigent  fon  acefcence  en 

s’uniffant  à  lui . Le  foin  avec  lequel 

ce  chapitre  eft  traité 6c  la  méthode  qui 
y  régné,  en  font  un  excellent  morceau  de 
phyfiologie.  Les  anatomifies  6c  phyfio- 
logifles,  tant  anciens  que  modernes,  y 
font  prefque  tous  rappelés  avec  choix,  & 
parmi  eux  on  doit  y  diftinguer  fans  doute 
Haller ,  dont  les  ouvrages  font  une  mine 
précieufe  pour  toutes  les  queftrons  de  ce 
genre. 

Dans  îe  fécond  chapitre  Fauteur  expofe 
les  changemens  qui  arrivent  au  chyle 
dans  la  mafle  générale.  Ce  changement 
cotififte  en  deux  points  ;  i°.  dans  la  con- 
yerfion  du  chyle  en  matière  laiteufe;  2°. 
dans  la  répartition  du  chyle  laiteux  pour 
fuppîéer  aux  humeurs  aqueufes,  muqueufës 
Sc  lymphatiques. 

La  conyçrfion  du  chyle  en  matière  lai- 
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teufe  étoit  un  article  important  à  con- 
fidérer  :  auffi  M.  Colombier  a-t«il  traité 
cette  quefiion  avec  la  plus  grande  atten¬ 
tion.  La  converfion  du  chyle  en  matière 
laiteufe,  fe  fait,  dit-il,  dans  le  trajet  que 
fait  le  chyle  depuis  le  ventricule  droit 
jufqu’au  ventricule  gauche,  &  il  s’appuie 
à  ce  fujet  fur  l’autorité  de  Van-Swiéten. 

In  pulm&nibus  ex  chylo  lac  incipit  for- 
mari.  Mais  comment  fe  fait  cette  con¬ 
verfion  ?  <<  Par  l’atténuation  &  la  eoétâon 
que  les  vaifieaux  pulmonaires  font  éprou¬ 
ver  au  chyle ,  &  qui,  unifiant  fon  muci¬ 
lage  avec  les  fels  &  les  fucs  animaux  , 
y  produit  la  partie  caféeufe  5  la  feule  qui 
lui  manquoit  pour  être  analogue  au  lait  ». 
Pour  être  convaincu  de  ces  effets  ,  dit 
M.  Colombier ,  il  fufiira  de  favoir  quelle 
eft  la  nature  des  parties  qui  entrent  dans 
la  compofition  du  mucilage  :  elles  fe  ré- 
duifent  aux  fuivantes  ;  x°.  une  huile  douce 
non  volatile;  2°.  un  acide;  30.  un  peu 
de  terre  légère  ;  40.  de  Peau.  Or,  il  eft 
évident  que  cès  différens  principes  font 
d’une  part,  dans  le  cas  d’être  rapprochés 
les  uns  des  autres  dans  le  fvftême  vaf- 
culaire  des  poumons  ;  &  que  de  Pautre , 
chacun  d’eux  ayant  plus  ou  moins  d’affi-  1 
nité  avec  les  fels  &:  les  fucs  animaux, 
il  doit  en  réfulter  une  nouvelle  combi- 
naifon.  Celle-ci  ne  pourra  pas  avoir  lieu, 
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qu’il  ne  fe  forme  une  partie  caféeufeï 
puifque  le  mélange  des  mucilages  avec 
les  fucs  lymphatiques  ,  qui  eft  démontré 
d’ailleurs  ,  &  l’union  des  premiers  avec 
les  Tels  &  les  fucs  animaux,  doivent  né- 
ceflairement  la  fournir  dans  les  cireonf- 
tances  décrites. 

Après  cette  explication  phyliologique 
de  la  transformation  du  chyle  en  lait, 
M.  Colombier  s’occupe  de  prouver  la  réa¬ 
lité  de  cette  métamorphofe  par  l’obfer- 
vation.  Ainfi,  il  dit  avec  Boerhaave  t 
«  Après  qu’une  nourrice  a  donné  a  teter 
pendant  toute  la  nuit ,  fi  on  lui  refufe 
des  aiimens  ou  de  la  boiffon,  elle  fera 
plongée  dans  l’inquiétude  la  langueur  : 
bientôt  après  la  fièvre  s’allumera  ;  fi  elle 
préfente  alors  la  mamelle  à  l’enfant ,  il 
la  quittera  auffitôt  en  pleurant  &c  en 
jetant  des  cris;  fi  le  médecin  goûte  le 
lait  qui  vient  de  fortir  de  la  mammelle  , 
on  le  trouvera  falé  mais  fi  l’on  donne 
en  ce  moment  à  la  nourrice  du  café  au 
lait,  ou  du  pain  trempé  dans  du  lait  frais 
ou  de  la  bierre,  une  heure  après  l’enfant 
fucera  un  lait  blanc,  gras  &  doux;  tan¬ 
dis  qu’auparavant  il  étoit  jaunâtre ,  fé- 
reux  &  âcre.  Donc  le  chyle  fournit  en 
une  heure  un  vrai  lait,  qui  cependant 
n’efl  plus  du  chyle,  puisqu’on  en  peut 
tirer  du  fromage  qui  ne  fe  trouve  jamais 
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dans  cette  dernière  liqueur.  Enfin,  ajoute 
M.  Colombier ,  félon  Lower ,  on  a  vu 
dans  le  fang  de  plufieurs  perfonnes  fai- 
gnées  après  leurs  repas,  une  fi  grande 
quantité  de  chyle  laiteux  furnager  le 
coagulum ,  qu’elles  paroiffoient  avoir  les 
vaiffeaux  plus  pleins  de  lait  que  de  fang 
Expériences  fans  doute  bien  faites  pour 
prouver  la  prompte  transformation  du 
chyle  en  lait ,  mais  qui  ne  font  pas  affez 
concluantes  pour  décider  fi  cette  tranf- 
formation  fe  fait  tout-à-fait  dans  les  pou¬ 
mons  ,  &  fi  Porgane  fécrétoire  n’y  eft  pas 
pour  quelque  chofe. 

Le  refie  de  ce  chapitre  efl  employé 
à  fuivre  la  répartition  du  chyle  laiteux. 
Plein  de  foin  &  d’exaélitude  ,  l’auteur 
fait  voir  comment  le  chyle  laiteux  fournit 
la  partie  aqueufe  des  humeurs ,  les  hu¬ 
meurs  muqueufes  ,  les  fucs  oléagineux ,  la 
lymphe  &  les  fucs  lymphatiques ,  la  partie 
rouge  du  fang  ôt  les  efprits  animaux;  8c 
il  joint  des  réflexions  fur  chacune  de  ces 
humeurs. 

Dans  le  troifième  chapitre,  il  efl  quef- 
tion  de  la  mammelîe  même.  L’anatomie  du 
corps  de  cet  organe ,  efc  préfentée  d’une 
manière  à  ne  rien  laiffer  defirer.  On  con- 
noît  les  difputes  des  partifans  de  Ruifch 
&■  de  ceux  de  Malpigki  fur  la  flruélure 
générale  des  glandes  :  on  fait  que  ces  dif- 
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putes  autrefois  fi  chaudes,  feraient  â-peu- 
près  oubliées ,  fans  les  noms  de  ces  célè¬ 
bres  adverfaires.  Auffi  M.  Colombier ,  fans 
regarder  le  corps  de  la  mammelie  comme 
vafculeux  ,  fans  reconnaître  une  glande 
conglomérée  &  unique ,  admet  la  plura¬ 
lité  des  glandes, peu  femblahles  aux  glan¬ 
des  conglohées  ordinaires ,  &  d’une  nature 
particulière.  C’eft  Walter  qui  a  déter¬ 
miné  cette  conformation  &  terminé  toutes 
les  difputes  en  injeélant  des  liqueurs  cor 
lorées  de  différente  nature  ,  dans  chacun 
des  tuyaux  laiteux,  &  en  obfervant  que 
ces  différentes  injeélions  ne  fe  confon- 
doient  pas.  Outre  ces  glandes  multipliées 
6 1  les  conduits  laiteux ,  on  trouve  encore 
comme  parties  intégrantes  des  maternelles, 
les  vaille  aux  fanguins,  les  vaifîeaux  lym¬ 
phatiques,  les  nerfs,  le  tiffu  cellulaire,  la 
graille  ,  l’aréole  mammaire  &  le  tnatnme- 
lon.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans 
tous  les  détails  de  cette  defcription  inté- 
refïante;  mais  nous  nous  arrêterons  fur  un 
morceau  abfoîument  neuf,  fur  l’arrange¬ 
ment  &  la  connexion  de  ces  différentes 
parties  cellulaires  ,  adipeufes,  &  vafculai*- 
res ,  defcription  qui  trace  le  procédé  ana¬ 
tomique  qu’il  fautfuivre  pour  connoitre  le 
nombre  &  la  dire&ion  des  tuyaux  laiteux 
fn  leurs  anaflomofes,  foit  entre  eux  ,  foie 
aveclesvaiffeauxfenguinsôdyniphatiques* 


D  v  l  à  î  T.  397 

Après  avoir  dit  que  ces  recherches  ne 
peuvent  fe  faire  que  dans  les  maramelles 
des  femmes  mortes  en  couche,  ou  pen¬ 
dant  la  laèlation,  après  avoir  enfuite  en- 
feigné  les  précautions  à  prendre  pour  dif- 
féquer  la  peau,  la  féparer  du  corps  graif- 
feux  ,  &  pour  enlever  le  fac  graifïeux  de¬ 
puis  l’aréole  julqua  fa  bafe,,  l’auteur  con¬ 
tinue  ainfi. 

«  Le  détachement  de  cette  enveloppe 
laifïe  à  découvert  une  fuhftance  ou  corps 
blanchâtre  auquel  il  ne  faut  pas  toucher  > 
fi  l’on  veut  fe  fervir  de  la  mêmemammelle 
pour  connoitre  la  direction  &  le  nombre 
des  tuyaux  laiteux  ainfi  que  leurs  anafto- 
mofes  fi, 

«  D’abord  on  peut  faire  ufage  du  mer¬ 
cure  coulant  pour  injeéler  les  tuyaux  lai¬ 
teux,  &  voici  le  réfultat  de  cette  inje&ion, 
d’après  Mcckd^  quoique  avec  des  circons¬ 
tances  un  peu  différentes ,  mais  qu’il  n’im¬ 
porte  pas  de  faire  connoitre  ici.  >> 

<<  11  faut  d’abord  faire  le  choix  des  tubes 
ou  tuyaux  de  cuivre  adaptés  au  diamètre 
des  tuyaux  laiteux,  &  prendre  la  précau¬ 
tion  de  fufpendre  le  mammelon  par  un  fil* 
afin  que  l/iojeclion  ne  s’échappe  pas.  On 
fait  enfuite  palier  aifément  le  mercure  juf- 
qu’au  corps  glanduleux,  &  de-là  dans  les 
veines  mammaires;  de  celles-ci  dans  le 
tronc  de  la  veine  axillaire  ?  par  les  ra- 
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meaux  thorachiques  externes  ;  de  forte 
qu’en  peu  de  temps  le  plexus  des  veines 
mammaires ,  tant  internes  qu’externes ,  8c 
le  tronc  de  la  veine  axillaire, font  remplis 
de  mercure  qui  paffe  en  entier  dans  les 
veines.  Cette  expérience  faite  plufieurs 
fois,  préfentà  dans  cinq  ou  fix  fujets  les 
mêmes  effëts  ;  cependant  le  mercure ,  dans 
deux  ou  trois  expériences, pénétra  dans  fes 
vaififeaux  lymphatiques,  mais  avec  beau¬ 
coup  moins  de  facilité  ». 

«  Pour  achever  de  porter  jufqu’à  la 
conviélion  la  preuve  de  cette  communi¬ 
cation  des  tuyaux  laiteux  avec  les  veines, 
il  y  a  une  autre  expérience  à  faire  ;  on 
féparera  de  la  poitrine  la  mammelle  avec 
les  mufcles  ;  on  pofera  cette  maffe  fur 
une  éponge ,  &.  Pon  foutiendra  le  mam- 
meîon  avec  un  fil;  on  introduira  enfuite 
un  fil  dans  un  tuyau  laiteux,  en  liant  l’o- 
jifice  de  ce  dernier  avec  un  fil  de  foie 
autour  du  tube,  afin  que  le  mercure  ne 
regorge  point.  L’injeftion  remplit  d’abord 
fans  peine  la  glande  mammaire ,  &  bien¬ 
tôt  après  toutes  les  veines  mammaires,  à 
chacune  defquelles  il  faut  faire  une  liga¬ 
ture  ;  &  lorfque  les  vaines  ont  été  liées  , 
l’injecbon  revient  par  un  autre  tuyau  lai¬ 
teux  fucceifivement  ;  &  à  mefure  qu’on 
lie  le  tuyau  par  lequel  le  mercure  revient, 
elle  fort  par  un  de  ceux  qui  ne  font  pas 
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encore  liés  ;  enfin  lorfqtse  tous  ces  tuyaux 
ont  été  liés,  §£  la  mammelie  renverfée,  on 
obferve  quinze  tuyaux  laiteux  également 
remplis,  quoique  rinje&ion  n’ait  été  faite 
que  dans  un  de  ces  tuyaux  », 

Il  réfulte  de  ces  diverfes  expériences,  dit 
M.  Colombier ,  i°.  que  les  tuyaux  laiteux 
s’anaftomofent  entre  eux  par  l’extrémité 
de  leurs  plus  petits  rameaux,  St  non  par 
leurs  troncs  ;  2°.  qu’il  y  a  une  communica¬ 
tion  direéle  entre  ces  tuyaux  <k  les  vei¬ 
nes  fanguines;  30.  qu’il  y  a  une  communi¬ 
cation  pareillement  immédiate ,  quoique 
moins  facile,  entre  ces  tuyaux  &  les  vaif- 
feaux  lymphatiques. 

Le  chapitre  quatrième  traite  des  ufages 
&  des  fondions  des  mammelles.  Les  bornes 
d’un  extrait  ne  nous  permettent  pas  de 
fuivre  l’auteur  dans  les  recherches  curieufes 
&  multipliées  qu’il  fait  à  ce  fujet,  &  nous 
fommes  obligés  de  ne  préfenter  que  les 
points  les  plus  importans ,  qui  font  ceux 
de  la  fécrétion  du  lait,  de  fa  réforbtion 
du  mécanifme  de  fpn  expulfion  ou 
de  la  fuccion.  Mais  pour  fuivre  fa  mar¬ 
che  ,  rappelons-nous  la  route  qu’il  affigne 
au  chyle  laiteux  :  «  de  la  veine  foucla- 
vière  gauche  ,  le  chyle  arrive  dans  la 
veine  cave  fupérieure,  &  de  celle-ci  dans 
le  ventricule  droit  ;  de-Ià  il  paffe  dans 
la  lubftance  des  poumons, &  enfuite  con- 
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duit  par  l’artère  pulmonaire  &  Tes  ra¬ 
meaux  ,  il  arrive  dans  les  veines  pulmo¬ 
naires,  qui  le  reçoivent  &c  le  condùifent 
au  ventricule  gauche,  d’où  il  eff  tranfmis 
dans  l’aorte  &;  de  fuite  dans  les  foucîa-* 
vières ,  dans  les  artères  mammaires  in¬ 
ternes  qui  l’apportent  à  la  mammelle». 
Mais  ce  chyle  laiteux  ne  le  porte  pas  tour 
du  côté  des  mammelles;ilfe  répartit,  pour 
la  formation  des  humeurs,  dans  les  voies 
de  la  circulation  ,  avec  une  diftribution 
fort  inégale  dans. les  différens  âges ,  dans 
les  différens  fexes  ôc  dans  les  différentes 
circonffances.  En  effet,  dans  les  hommes 
il  ne  développe  pas  les  mammelles  ;  dans 
les  vierges  il  paffe  rapidement  &  fans  s’ar¬ 
rêter  dans  la  fubffance  de  cet  organe; 
dans  la  groffeffe,  il  s’y  porte  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’abondance  ,  qu’elle  eff  plus 
voifine  de  fon  terme.  Mais  en  quelque  état 
que  ce  foit  ,  la  réforbtion  du  fuc  lai¬ 
teux  qui  s’écarte  ou  qui  dégorge  des  ma¬ 
melles  ,  fe  fait  par  les  veines  mammaires 
&cîes  veines  lymphatiques; avec  cette  dif-^ 
férence ,  que  les  vaiffeaux  fanguins  fer¬ 
vent  pour  les  femmes  &  les  vieilles  filles, 
les  vaiffeaux  lymphatiques  au  contraire 
pour  les  femmes  greffes  Sc  nourrices  ; 
anaffomofe  admirable,  dont  Meckel  s’eft 
attribué  l’invention ,  quoique  la  gloire  en 
foit  due  à  VcfaU* 

Prefque 
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Prefque  tous  les  principes  fur  la  fécré- 
fion&  fur  la  réforbtion  du  lait  fuppofent 
que  le  chyle  a  changé  de  nature  avant 
d’arriver  à  la  mammeile;  aussi M .Colom¬ 
bier  répète-t-il  encore  ici ,  que  le  chyle 
a  subi  la  plus  grande  partie  de  sa  méta- 
morphofe  ,  dans  le  trajet  qu’il  fait  dans  le 
poumon.  Les  artères  mammaires  entre¬ 
lacées  abouchées  par  des  vaiffeaux  fan- 
guins  infiniment  petits  avec  les  tuyaux 
laiteux  ,  y  dépofent ,  dit-il  ,  la  matière 
que  le  calibre  des  ouvertures  &  l’analogie 
y  peuvent  faire  admettre.  Mais  il  ajoute: 
Si  beaucoup  de  raifons  empêchent  d’ad¬ 
mettre  la  formation  du  lait  dans  les  mam- 
melles ,  on  ne  peut  nier  qu'il  s'y  perfec¬ 
tionne  par  la  dernière  féparation  qu'il  y 
éprouve  dans  les  filières  glanduleufes  9  & 
par  fa  mixtion  avec  diverfes  autres  por¬ 
tions  de  liqueur  fort  analogues  ,  &  qu'il 
ne  devienne  enfin  une  liqueur  particulière  , 
dans  laquelle  on  obferve  toutes  les  quali¬ 
tés  ,  les  proportions  &  la  nature  du  vrai 
lait. 

On  voit  par  ces  dernières  paroles ,  que 
fi  M.  Colombier  regarde  la  formation  du 
lait,  comme  due  aux  vaiffeaux  du  pou¬ 
mon  ,  il  n’entend  pourtant  parler  que 
d’une  formation  ébauchée  ,  qui  a  befoin 
pour  fa  perfeêfion,  de  l’organe  fécrétoire; 
c’eft  ainfi  qu’il  fait  fe  concilier  avec  tous 
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les  phyfiologiftes  :  car  il  feroit  auflî  er- 
roné  de  nier  l’aâion  de  l’organe  glandu¬ 
leux  de  la  mammelle,  que  celle  des  vais- 
féaux  pulmonaires.  En  effet,  quoiqu’il  foit 
très-vraifemblable  que  les  ofcillations  des 
vaiffeaux  pulmonaires  détruifent  la  na¬ 
ture  du  chyle  6c  le  changent  en  mucilage  , 
ce  n’eft  toujours  qu’une  fpéculation  théo¬ 
rique.  Les  expériences  de  Lower  6c  de 
Boerhaave  font  d’un  autre  genre  ;  mais 
elles  prouvent  feulement  la  prompte  tranf* 
formation  du  chyle  en  lait ,  fans  décider 
fi  cette  transformation  eft  due  à  l’aétion 
du  poumon  ou  à  celle  de  l’organe  glan¬ 
duleux.  A  la  vérité ,  la  texture  de  la  mam¬ 
melle  n’offre  pas  ,  par  elle-même  ,  des 
moyens  propres  à  expliquer  la  prompti¬ 
tude  6c  l’abondance  de  la  fécrétion  à  la¬ 
quelle  elle  eft  deftinée.  Mais  eft-il  facile  , 
eft-il  poflible  même  d’expliquer  la  nature 
des  fécrétions  ?  Si  l’anatomie  6c  la  chimie 
nous  fourniflent  des  lumières  importan¬ 
tes  fur  Taélion  des  vaiffeaux  6c  fur  la  na¬ 
ture  des  humeurs,  l’obfervation  nous  en 
apprend  peut  -  être  davantage  fur  le  fond 
de  la  queftion,  en  nous  démontrant  dans 
tous  les  corps  glanduleux  confacrés  aux 
fécrétions ,  combien  l’aélion  des  organes 
eft  puiffante.  C’eft  une  aélion  plus  facile 
à  décrire  qu’à  expliquer  :  c’eft  un  orgafme 
de  l’organe  iécrétoire?qui  lui  fait  appeler 
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dans  un  temps  convenable  les  humeurs 
dont  il  a  befoin  :  c’eft  une  certaine  affi¬ 
nité  ,  par  laquelle  quelques  humeurs  font 
attirées  &  quelques  autres  repoulfées  :  en¬ 
fin  c’eft  une  combinaifon  de  i’a&ion  des 
folides  &  du  mélange  des  humeurs ,  une 
efpèce  de  codfion  qui  peut  fe  préparer  de 
loin  ,  mais  qui  ne  peut  fe  perfectionner 
que  dans  le  foyer  qui  lui  eft  propre ,  dont 
le  mécanifme  ne  fera  jamais  plus  connu 
que  celui  de  la  digeftion  ,  mais  dont  les 
effets  feront  faciles  &  importans  à  con- 
fidérer. 

Mais  le  principal  ufage  delà  mammelle , 
l’ufage  pour  lequel  la  nature  a  établi  dans 
cet  organe  tant  de  rapports  avec  les  autres 
parties,  c’eft  la  la&ation,  opération  bien 
digne  de  l’attention  d’un  médecin  anato- 
mifte  &  philofophe.  Deux  queftions  prin¬ 
cipales  fe  font  remarquer  parmi  une  foule 
d’autres.  Dans  les  femmes ,  dont  la  grof- 
feffe  eft  avancée ,  &  chez  les  nourrices  , 
i°.  y  a-t-il  un  réfervoir  dans  lequel  le  lait 
fe  raffemble  avant  de  fortir  par  le  mam- 
melon  ?  z°.  dans  ces  mêmes  femmes ,  quel 
eft  le  mécanifme  de  la  fuccion  qui  fait 
jaillir  le  lait  ?  A  la  première  queftion ,  M, 
Colombier  répond  négativement.  Verdier , 
Morgagni ,  &  après  eux  d’autres  anato- 
miftes  ,  ont  cru  voir  une  efpèce  de  con¬ 
fluent  ou  de  vide  rempli  de  lait  ;  mais 
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il  paraît  qu’ils  Ont  pris  la  dilatation  des 
tuyaux  laiteux  pour  des  cellules  :  car,  il 
n’y  â  point  d’autre  réfer voir  que  les  replis 
du  corps  glanduleux  &  du  tuyau  laiteux. 
Quant  au  mécanifme  qui  fait  couler  le 
lait  ,  c’éft  une  Opération  dans  laquelle  on 
voit  le  jeu  de  la  pompe  ,  puifque  les 
lèvres  de  l’enfant  font  le  tuyau,  &  que  fa 
langue  fert  de  pifton  &  fait  le  vide. 
L’auteur  à  cet  égard  cite  heureufement 
M.  de  Senac  ;  mais  on  pourroit  defîrer 
d’y  rencontrer  suffi  quelques-unes  des  ré¬ 
flexions  de  Bordeu ,  qui  prouvent  que  l’o¬ 
pération  mécanique  des  mammelles  eft 
fitigulièrement  fécondée  par  la  fenfîbilité 
nerveufe.  En  effet ,  fuivant  cet  obferva- 
teür  ,  la  fécrétion  du  lait  eft  fi  intirne- 
mènt  liée  à  l’ébranlement  nerveux  &  aux 
idées  que  les  femmes  éprouvent  pendant 
la  îaélation,  que  telle  nourrice  manque 
de  lait  pour  un  nourriffon  qu’elle  n’aime 
pas  ,  tandis  qu’elle  en  a  abondamment 
pour  celui  qu’elle  chérit.  Les  animaux 
même  en  donnent  des  exemples  fréquens  ; 
ne  voit-on  pas  des  vaches  qui  ne  veulent 
fe  laiffer  traire  que  par  la  main  d’une 
femme  qu’elles  connoiffent?  N’en  voit-on 
pas  d’autres  ne  donner  du  lait  que  quand  on 
leur  préfente  une  nourriture  qu’elles  ai- 
mènt  ?  enfin ,  ne  fait-on  pas  que  des  vaches 
accoutumées  à  être  tetées  par  une  cou- 
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leuvre ,  ont  trouvé  ce  chatouillement  h 
agréable  ,  qu’elles  ne  donnoient  pas  une 
goutte  de  lait  à  leur  maître  ?  &c. 

.Dans  le  cinquième  àc  dernier  chapitre, 
M.  Colombier  expofe  la  fympathie  des 
mammelles  avec  les  autres  parties  du  corps, 
&  tous  les  cas  réfultans  de  cette  corref- 
pondance  y  font  auffi  fa  ge  ment  prévus 
que  profondément  difeutés.  On  y  voit  ce 
qu’il  faut  penfer  du  commerce  des  mam¬ 
melles  entre  elles ,  de  leur  union  avec  les 
aiffelles  &  les  corps  glanduleux ,  de  leur 
rapport  avec  la  tête  ,  l’utçrus  Ô£  tout  ce 
qui  a  trait  à  leur  fympathie.  Dans  tous 
ces  points  ,  la  théorie  fe  trouve  appuyée 
fur  fes  véritables  fondemens,  c’eft-à-dire , 
fur  l’obfervation  ;  &  .pour  que  rien  ne 
manque. à  ce  réfumé  tout-à-fait  médical , 
l’auteur  rapporte  ,  compare  &  examine 
avec  une  fagacité  judicieufe ,  tous  les  apho- 
rifmes  d 'Hippocrate  qui  font  relatifs  aux 
queftions  traitées  dans  ce  chapitre. 
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De  la  lettre  de  M.  de  la  Roberdiere9 
fur  les  avantages  &  les  dêf avantages 
de  V allaitement  maternel. 

3 6.  Les  défavantages  de  l’allaitement 
des  enfans  par  des  nourrices  étrangères  , 
ne  fe  bornent  pas  toujours  au  dérange¬ 
ment  de  leur  économie  phyfique,  Les 
effets  qui  réfultent  de  cette  nourriture 
influent  aufli ,  d  une  manière  plus  ou  moins 
dire&e,  fur  les  fondions  animales,  qui  font 
plus  ou  moins  fubordonnées  à  la  confli- 
tution  du  corps  :  c’efl:  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ces  allégories  favantes ,  par  lefquelles 
l’hifloire  nous  repré  fente  Rémus  8c  Ro¬ 
mains  allaités  par  une  louve  ,  Cyrus  par 
une  chienne  ,  Telephus  par  une  biche  , 
Relias  par  une  jument ,  Ægife  par  une 
chèvre,  comme  participans  du  cara&ère 
de  ces  difFérens  animaux. 

37.  La  raifon  ne  répugne  point  à  cette 
correfpondance  entre  le  lait  dont  un  en¬ 
fant  fe  nourrit,  8c  fa  conflitution  morale. 
11  n’efl:  pas  douteux  que  la  variété  des 
tempéramens  dépend  beaucoup  de  la  qua¬ 
lité  de  la  nourriture ,  fur-tout  dans  les 
premiers  jours  de  la  viè ,  où  ils  n’ont  point 
encore  pris  de  conflftance  fixe,  En  effet  9 
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le  tempérament  eft  fondé  fur  la  qualité 
des  fluides  &  fur  celle  des  folides  du 
corps  humain  ,  qui  font  principalement 
compofés  des  fubftances  qui  le  nourriflent, 
6c  qui  fourniffent  matière  à  fon  accroiffe- 
inent  :  mais  pourquoi  l’ufage  continué 
d’un  aliment  ne  pourroit-il  pas  faire  fur 
l’efprit  une  impreflion  durable  ,  puifqu’un 
feu!  repas  y  fait  une  impreflion  éphé¬ 
mère  ?  Qui  n’a  pas  éprouvé  qu’un  aliment 
lourd  6c  indigefte  appefantit  en  quelque 
forte  l’imagination ,  6c  qu’un  ufage  mo¬ 
déré  de  bon  vin  ouvre  l’efprit  } 

38.  Perfonne  ne  peut  nier  qu’un  chan¬ 
gement  dans  la  conftitution  phyfique  ne 
puiflfe  en  produire  un  dans  la  conftitution 
morale. 

39.  Quiconque  aura  réfléchi  fur  les 
grands  bouleverfemens  de  l’économie 
animale ,  dans  lefquels  l’ame  fe  détraque 
abfoiument,  concevra  fans  peine  que  des 
changemens  qui  réfultent  du  nombre  in¬ 
fini  de  tons  dont  la  fibre  animale  eft  fus- 
ceptibîe  ,  pourront  opérer  des  variations 
infinies  dans  les  efprits. 

40.  Le  choix  des  nourrices  ne  paroît 
donc  pas  indifférent  pour  les  enfans  dans 
l’ordre  moral  ;  il  ne  paroit  pas  impoflible 
qu’en  confiant  ces  tendres  créatures  à  une 
nourrice  étrangère  ,  elles  fucent ,  avec  le 
germe  d’une  conftitution  phyfique  mal- 
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faine ,  celui  d’une  conftitution  morale  dé*» 
réglée ,  que  l’éducation  aura  d’autant  plus 
de  peine  à  déraciner ,  qu’il  fera  incorporé, 
pour  ainfi  dire,  dans  le  principe  de  la  vie. 
La  difficulté  de  s’aflurer  du  caraéfère  des 
nourrices  dans  ces  circonftances  où  elles 
ont  intérêt  de  diffimuler  leurs  vices  ,  don¬ 
nera  donc  toujours  bien  de  l’embarras  aux 
mères  qui  refuferont  d’allaiter  elles-mêmes 
leurs  enfans. 

41.  L’habitude  de  voir  fa  nourrice  & 
d’examiner  fes  avions ,  produit  un  grand 
effet  fur  le  cœur  de  l’enfant.  La  force  de 
l’exemple  eft  impérieufe  à  cet  âge.  Une 
mère  bonne  &:  intelligente  réforme  fes 
mœurs ,  s’il  eft  néceffaire  ,  pour  ne  pas 
corrompre  fon  enfant  :  peut-on  efpérer 
la  même  attention  d’une  mercenaire  ? 
Voilà  la  raifon  pour  laquelle  on'ne  confie 
pas  volontiers ,  en  ce  pays ,  une  fille  à  une 
nourrice  qui  eft  devenue  groffe  avant  le 
mariage. 

42.  Que  dirai-je  de  l’attachement  des 
pères  des  mères  pour  leurs  enfans  ,  qui 
eft  entretenu  ôc  fomenté  par  l’allaite¬ 
ment  maternel  ?  La  pitié  qu’infpire  la  vue 
d’une  frêle  créature  qui  ne  peut  rien  par 
elle -même,  imprime  dans  le  cœur  un 
veftige  de  tendreffe  qui  s’efface  difficile¬ 
ment.  Qu’il  eft  donc  heureux  pour  un  en¬ 
fant  d’être  allaité  par  fa  propre  mère  ! 
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La  différence  des  laits  fucés  par  les  en- 
fans  de  la  même  mère,  n’eft-elle  point 
une  des  caufes  de  cette  défunion  qui  s’ob- 
ferve  fi  fouvent  entre  des  frères  ? 

43,  On  convient  affez  volontiers  de  l’a¬ 
vantage  que  retirent  les  enfans  flot  fqu’ils 
font  allaités  par  leurs  mères  ;  mais  bien 
des  gens  font  étonnés  en  entendant  dire 
que  les  mères  tirent  auffi  des  avantages 
du  travail  long  &  pénible  de  l’allaite¬ 
ment.  Cependant,  en  évacuant  fon  lait  par 
la  voie  naturelle,  une  mère  n’eft-elle  pas 
plus  à  l’abri  du  trouble  que  cette  humeur 
jette  dans  l’économie  animale,  de  la  cor¬ 
ruption  qu’elle  y  fubit  fi  fouvent,  &  qu’elle 
communique  aux  autres  liqueurs  ?  n’eft- 
eîle  pas  plus  à  l’abri  de  cette  foule  d’ac- 
cidens  qu’entraînent  avec  eux  les  laits  ré¬ 
pandus  ,  cette  hydre  meurtrière  qui  moif- 
ionne  tant  de  mères ,  caufe  la  langueur 
de  tant  d’antres  ?  Ne  peut  -  on  pas  con¬ 
clure  du  filence  des  anciens  médecins  fur 
cette  affeélion  ,  fi  fouvent  rappelée  dans 
les  ouvrages  des  modernes ,  qu’elle  étoit 
infiniment  plus  rare  chez  nos  aïeux ,  dont 
les  enfans  étoient  nourris  par  leurs  mères  ? 

44.  Une  femme  qui  allaite ,  n’eff-elle 
pas  moins  fujette  aux  flueurs  blanches  , 
cette  infirmité  fi  défolante  pour  le  beau 
fexe  ?  Des  recherches  fuivies  &:  une  obfer* 
vation  multipliée  m’ont  du  moins  prouvé 
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que  îes  laits  épanches  &  les  fleurs  blan¬ 
ches  étaient ,  en  ce  pays  ,  plus  rares  à  la 
campagne,  où  les  femmes  font  dans  l’ha¬ 
bitude  de  nourrir,  qu’à  la  ville  où  elles  ne 
nourriflent  point  leurs  enfans. 

45  .  J’ai  vu  des  mères  prendre,  après 
un  allaitement,  un  embonpoint  &:  une  vi¬ 
gueur  de  tempérament  qu’elles  ne  con- 
noifloient  point  auparavant.  D’autres  mé¬ 
decins  ont  vu  des  maladies  graves  guéries 
par  ce  travail  :  on  cite  même  des  exem¬ 
ples  de  pulmonie  qui  a  cédé  à  l’allaite¬ 
ment. 

4 6.  Les  foins  de  l’allaitement  attachent 
les  enfans  à  leurs  mères  ;  ils  fe  font  une 
habitude  d’aimer  celle  qui  veille  à  leurs 
befoins  :  il  efl:  dur  à  une  mère  de  s’ex- 
pofer  à  partager  un  fentiment  aufli  tendre 
avec  une  étrangère.  On  peut  juger  de  la 
vivacité  de  cette  première  paflion  par  la 
peine  qu’on  à  a  faire  oublier  à  l’enfant  fa 
nourrice. 

47.  Une  femme  qui  ne  nourrit  point  , 
perd,  de  fon  plein  gré,  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  s’attacher  fon  mari  ;  en  lui  re¬ 
pré  tentant  à  chaque  inftant  le  fruit  chéri 
de  leurs  amours.  Quel  doux  lien  pour  en¬ 
tretenir  l’union  dans  un  ménage  !  quel 
heureux  médiateur  pour  rapprocher  deux 
époux  refroidis,  qu’un  nourriflon  qui  com¬ 
mence  à  exprimer  fa  tendreffe  l 
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48.  Il  efl  donc  de  la  politique  d’un  état 
d’encourager  les  mères  à  nourrir  leurs 
enfans ,  puifque  ceux  -  ci  deviennent  plus 
robufles  par  cette  éducation  qui  les  met 
èncore  à  l’abri  de  mille  caufes  de  mort 
qui  les  menacent  entre  les  bras  d’une 
nourrice  étrangère  ;  puifque  les  mères  , 
loin  de  perdre  leur  famé  dans  ce  travail  , 
fouvent  la  fortifient.  De- là  vient  une  po¬ 
pulation  plus  abondante  ,  Sc  une  race  plus 
ferme  dans  les  fatigues  ;  ce  qui  fait  la  force 
&  la  richeffe  d’un  empire.  N’efl-ce  pas 
là  une  des  principales  raifons  pour  lef- 
quelles  la  population  efl  plus  abondante 
&  les  hommes  font  plus  forts  dans  les 
campagnes  où  les  mères  nourriffent  leurs 
enfans  ,  que  dans  les  villes  où  ils  font 
abandonnés  à  des  nourrices  étrangères  ? 

49.  Il  faut  convenir  qu’une  femme  qui 
n’allaite  point ,  ôc  chez  laquelle  il  n’efl 
refié  aucun  mauvais  levain  de  fes  couches, 
deviendra  plus  vite  grofTe  que  celle  qui 
allaite  fon  enfant ,  &  il  efl  d’expérience 
que  ,  pendant  le  cours  de  l’allaitement , 
une  femme  conçoit  plus  difficilement  ; 
mais  cet  obflacle  à  la  population  effiil 
comparable  à  celui  qui  efl  caufé  par  un 
allaitement  mercenaire  ,  par  les  flueurs 
blanches ,  les  laits  épanchés  &  leurs  fuites 
funefleSj  plus  communes  parmi  les  mères 
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qui  refufent  de  nourrir,  que  parmi  celles 
qui  nourrirent  ? 

50.  Voilà  bien  des  motifs  fuffifans  pour 
déterminer  une  mère  à  nourrir  fes  en- 
fans  de  fon  lait.  Cependant  il  efl  des  cas 
dans  lefquels  elle  peut  s’en  abftenir  fans 
mériter  des  reproches ,  puifqu’il  lui  efl 
quelquefois  impofïible  de  remplir  ce  de¬ 
voir.  J’ai  vu  des  femmes  bien  décidées  à 
allaiter  l’enfant  qu’elles  étoient  fur  le 
point  de  mettre  au  monde  ,  fruftrées  de 
cette  précieufe  confolation  par  le  défaut 
de  lait  qui  ne  montoit  point  aux  feins  , 
quelque  art  qu’on  employât  pour  l’y  con* 
duire. 

51.  Gn  voit  encore  des  femmes  d’une 
conflitution  fi  délicate,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  entreprendre  l’allaitement  de  leurs 
enfans  fans  s’expofer  à  un  dépériffement 
fenfible.  A  peine  la  nature  leur  a -t- elle 
donné  des  forces  pour  porter  leur  fruit 
pendant  neuf  mois.  On  ne  doit  pas  exiger 
d’elles  un  travail  qui  leur  coûteroit  la  vie , 
&C  qui  dès-lors  deviendroit  préjudiciable  à 
leurs  enfans. 

52.  Dans  le  nombre  des  femmes  qui 
fe  décident  à  nourrir,  il  s’en  trouve  dont 
le  lait  ne  peut  être  fucé  par  leurs  enfans , 
fans  un  grand  rifque.  Sans  apparence  de 
maladie ,  elles  ont  des  humeurs  fi  âcres  , 
que  les  enfans  qui  les  tètent  font  expofés 
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à  des  tranchées  ,  &c  même  à  des  mouve- 
mens  convulfifs  qui  ne  celTent  que  par  le 
changement  de  lait.  Cette  qualité  mal¬ 
faisante  du  lait  dépend  fouvent  d’une  caco¬ 
chymie,  ou  d’un  vice  fcorbutiqtie  occulte» 
53.  Lagrofifefle,  outre  qu’elle  diminue 
ordinairement  le  lait ,  lui  donne  fouvent 
un  caraélère  nuifible  à  la  fanté  de  l’enfant. 
S’il  eft  vrai  que  l’ufage  trop  fréquent  du 
mariage  opère  une  mutation  vicieufe  fur 
ce  liquide  ,  ne  doit-il  pas  fouffrir  de  la 
conception  qui  bouleverfe  toute  la  ma¬ 
chine  ?  Les  animaux  en  chaleur  n’ont-ils 
pas  un  lait  dont  l’ufage  eft  moins  agréa¬ 
ble  ,  pour  ne  pas  dire  qu’il  eft  nuifible  ? 
Quelqu’un  ufoit  avec  fuccès  du  lait  de 
chèvre  depuis  deux  mois ,  lorfqu’il  lui 
trouva  une  faveur  extraordinaire  ;  cela  ne 
l’empêcha  pas  d’en  continuer  l’ufage  : 
mais  il  gagna  une  fièvre  putride  dont  on 
ne  chercha  pas  ailleurs  la  caufe ,  quand  on 
s’apperçut  que  la  chèvre  étoit  en  chaleur. 
Le  lait  d’une  vache  en  chaleur  occafionna 
des  naufées  &  des  maux  d’eftomae  à  une 
dame  qui  en  ufoit  le  matin  depuis  trois 
jours. 

54,  Aufli  l’article  de  la  groiïefte  eft-iî 
celui  qui  fixe  le  plus  l’attention  des  mères 
qui  donnent  leurs  enfans  à  des  nourrices 
mercenaires;  8c  les  payfannes  qui  allai¬ 
tent  leur  propre  enfant,  ont-elles  foin  de 
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le  fevrer  dès  qu’elles  fe  foupçonnent  en¬ 
ceintes.  J’ai  même  entendu  dire  à  plu- 
fieurs  nourrices ,  que  leurs  nourrirons 
avoient  refufé  de  teter  après  qu’elles 
étoient  devenues  greffes. 

5 .  Ce  n’eft  donc  point  un  ancien  pré¬ 
jugé  qui  écarte  les  enfans  du  mamrnelon 
des  femmes  enceintes  ;  c’efl:  la  raifon  , 
c’eft  l’obfervation,  c’efl  l’analogie  qui  ont 
di&é  ce  précepte.  Quelque  bonne  que  foit 
la  fanté  d’une  femme  enceinte ,  il  eft  per¬ 
mis  de  redouter  l’impreffion  que  la  grof- 
feffe  fait  fur  fon  lait  ;  à  plus  forte  raifon  , 
fi  elle  eft  languiffante ,  comme  il  arrive 
fouvent.  Si  quelques  enfans  échappent 
aux  rifques  d’une  nourriture  fi  douteufe, 
ils  le  doivent  à  la  vigueur  de  leur  tem¬ 
pérament,  ou  à  une  conftitution  rare  de 
leur  nourrice.  Combien  en  voit*on  qui 
n’attribuent  point  à  d’autres  caufes  l’in¬ 
firmité  &  la  délicateile  qui  les  affligent 
pendant  leur  vie  ? 

56.  Ce  feroit  mal-à -propos  qu’on  con- 
cluroit  que  j’infiffe  trop  for  Futilité  d’une 
précaution  qui  efl  négligée  fans  incom- 
vénient  parmi  les  animaux  domefliques 
qu’on  élève  dans  les  campagnes.  Celui 
qui  a  raifonné  ainfi ,  n’a  pas  allez  réfléchi 
que  ,  dans  l’éducation  des  animaux ,  l’in¬ 
térêt  du  commercant  admet  fouvent  les 
moyens  les  moins  coûteux  9  quoiqu’ils  ne 
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foîent  pas  les  plus  parfaits.  (1)  îl  en  eft 
autrement  dans  l’éducation  des  hommes  , 
de  laquelle  on  ne  fauroit  trop  écarier  les 
principes  de  deftruéfion  ,  même  les  plus 
éloignés. 

57.  Il  y  a  encore  pîufieurs  obffacîes  qui 
ne  permettent  point  de  donner  le  lait 
des  mères  à  leurs  enfans.  Toutes  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  d’une  certaine  violence  , 
obligent  à  mettre  l’enfant  entre  les  mains 
d’une  nourrice  étrangère,  au  moins  pen¬ 
dant  leur  durée.  Souvent  ces  maux  fup* 
priment  le  lait  par  Pa&ivité  de  la  fièvre 
qui  les  accompagne  ,  toujours  ils  le  cor¬ 
rompent,  de  manière  qu’il  feroit  impru¬ 
dent  de  le  laifTer  fucer  à  l’enfant. 

58.  Les  maladies  de  langueur,  antérieu¬ 
res  à  la  grofîeffe  ou  à  l’accouchement  , 


Note  de  l'Editeur * 

(1)  Peut-on  fuppofer  que  la  nature  foit  ainfl 
docile  à  féconder  l'avidité  des  hommes  ?  peut- 
on  croire  que  ce  foit  fans  une  intention  direéle 
8c  parfaitement  conforme  à  fes  vues ,  que  la 
nature  faffe  entrer  en  chaleur  les  femelles  qui 
maintenant  allaitent  leurs  petits  ;  Sc  il  la  cha¬ 
leur  ou  la  geffation  aitéroient  le  lait ,  ces  pe¬ 
tits  continueroient-iis  à  appeler  une  nourriture 
qui  leur  feroit  contraire?  ennn  fi  ce  lait  étoit 
de  mauvaife  qualité  ne  nuiroit-il  pas  a  leur 
accroiflement  8c  à  leur  fanté  ? 
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qui  ont  pris  racine  profonde  dans  les  hu¬ 
meurs  ou  dans  les  folides  de  la  mère  9 
tels  que  font  les  fruits  amers  des  virus 
fcorbutiques,  dartreux,  fcrophuleux,  &c c.  , 
ont  déjà  porté  affez  de  préjudice  à  l’en¬ 
fant  avant  qu’il  fût  né ,  pour  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  travailler  à  en  effacer  les  im- 
preffions  par  une  nourriture  mieux  choifie. 
L’obfervation  qui  prouve  que  des  femmes 
attaquées  de  phthifie  pulmonaire  ,  par 
exemple  ,  fe  font  mieux  portées  pendant 
l’allaitement  que  dans  un  autre  temps  9 
donne  affez  lieu  d’apprécier  combien  l’en¬ 
fant  fouffriroit  d’une  telle  nourriture. 

59.  Si  pourtant  la  mère  eft  attaquée 
d’une  de  ces  maladies  contagieufes ,  dont 
les  virus  infeélant  à  fond  la  maffe  du  fang, 
cèdent  aux  fpécifiques  que  la  médecine 
fait  leur  eppofer ,  fans  lefquels  ils  font 
bientôt  périr  l’enfant ,  le  choix  du  parti 
à  prendre  devient  plus  difficile.  L’intérêt 
de  l’enfant  exigeroit  un  nouveau  lait.  La 
contagion ,  qui  accompagne  ces  maladies , 
écarte  les  nourrices  à  gages  ,  qui  crai¬ 
gnent  de  fe  gâter.  La  difficulté  d’admi- 
niftrer  au  nourriffon  les  remèdes  nécef- 
faires  dans  fon  état  ,  einbarraffe.  En  trai¬ 
tant  la  mère  ,  tandis  qu’elle  allaite  fon  en¬ 
fant,  on  peut  parvenir  à  les  guérir  con¬ 
jointement  tous  deux.  On  en  a  fait  l’ex¬ 
périence 
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périence  plufieurs  fois  dans  les  maladies 
vénériennes  (i)«  . 

60.  Les  maladies  chroniques  qui  fur- 
viennent  à  lanière  après  l’accouchement, 
pour  peu  qu’elles  puiffent  corrompre  le 
lait,  doivent  déterminer  d’autant  plus  vite 
à  retirer  l’enfant  de  la  mamelle,  qu’elles 
portent,  avec  leur  qualité  vicieufe  ,  une 
contagion  plus  prompte. 

61.  Permettra- t-on  à  une  mère  fans 
efprit  &  fans  mœurs  d’allaiter  fes  enfans, 
&  de  leur  communiquer  fes  défauts  ?  Les 
femmes  infenfées  ne  doivent  point  être 
admifes  au  mariage.  Les  monflres  fans 
vertus  ne  font  pas  allez  attachés  à  leur 
fruit,  pour  prendre  les  foins  de  l’allaite- 
ment;  mais,  dans  ces  cas  malheureux,  il 
faut  recourir  à  une  nourrice  fage  dont  le 
lait  épuré  contribuera  à  adoucir  la  dureté 
de  la  première  nourriture.  C’elf  ainli  que 
le  poil  d’un  chevreau  nourri  par  une  bre¬ 
bis  devient  plus  doux  ;  c’eft  ainli  que  la 
laine  d’un  agneau  nourri  par  une  chèvre 
devient  plus  rude  ;  c’ell  ainli  que  des  arbres 

Note  de  V éditeur. 

fi)  Voyez,  à  l’appui  de  cette  opinion,  le  mé¬ 
moire  de  M.  Doublet  fur  les  fymptômes  &.  le  trai¬ 
tement  de  la  maladie  vénérienne  dans  les  enfans 
nouveau-nés—.  Ouvrage  annoncé  dans  le  journal 
de  médecine,  cahier  de  février  1782 ,  pag.  169 
&  fuiv . 
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entés  produifent  des  fruits  plus  agréables. 

62.  Il  eft  évident ,  par  le  tableau  que 
je  viens  d’efquifler ,  que  les  enfans  ga¬ 
gnent  beaucoup  à  être  allaités  par  leurs 
mères ,  &  que  les  mères  trouvent  aufîi  des 
avantages  en  allaitant  leurs  enfans.  L’al¬ 
laitement  des  enfans  eft  un  devoir  que  la 
noture  impofe  aux  mères,  la  manière 
dont  elles  s’en  acquittent,  intéreffe  l’or¬ 
dre  phyfique ,  l’ordre  moral,  St  l’ordre 
politique. 

6|.  La  mère  félon  la  nature  ne  ba¬ 
lancera  donc  point  à  nourrir  fon  enfant  ; 
elle  ne  redoutera  point  la  gêne  de  ce  tra¬ 
vail  dont  l’objet  eft  fi  confolant,  elle  ne 
craindra  point  de  flétrir  fon  fein  par  cet 
ufage  auquel  il  eft  defttné;  au  contraire 
elle  le  préparera  à  ce  grand  ouvrage  pen¬ 
dant  lp  dernier  mois  de  fa  groflefie ,  en 
fe  fervant  d’un  fuçoir  commode ,  afin 
d’ouvrir  les  tuyaux  laiteux  ,  s’il  ne  font 
point  aftez  libres,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois  dans  le  premier  allaitement. 

64.  Si  le  lait  de  la  mère  eft  allez  abon¬ 
dant  ,  il  eft  bon  d’en  faire  la  nourriture 
unique  de  l’enfant  dans  le  premier  mois 
de  fa  vie.  On  peut  fuppléer  à  fon  défaut 
par  l’ufage  de  bouillies  légères  préparées 
avec  de  l’eau,  du  lait  frais  St  de  la  farine 
dont  la  fermentation  aura  diminué  la  den- 
firé. 
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6 5.  On  biffera  à  l’enfant  la  liberté  de 
fes  membres  ;  on  aura  foin  de  le  tenir 
propre.  La  mère  obfervera  un  régime  de 
vivre  falutaire  &  uniforme;  elle  modé¬ 
rera  les  paillons ,  elle  examinera  fa  con¬ 
duite,  elle  corrigera  fes  mœurs. 

66.  Si  la  nature  refufe  à  une  mère  ten¬ 
dre  la  faculté  de  nourrir  l’enfant  qu’elle 
a  mis  au  monde;  fi  elle  ne  peut  entre¬ 
prendre  ce  travail  fans  altérer  fa  fanté, 
ou  fans  expofer  fon  fruit  à  boire  de  plus 
en  plus  des  fucs  vicieux  dont  il  n’efl  déjà 
que  trop  imbu ,  elle  lui  choifira  une  nour¬ 
rice  étrangère  dont  le  lait  foit  nouveau 9 
dont  la  fan  té  &  les  mœurs  foient  louables , 
&  qui  veuille  fe  conduire  fuivant  les  règles 
que  j’ai  expofées  ;  on  n’aura  recours  au 
lait  des  animaux  que  dans  le  cas  où  on 
ne  pourroit  trouver  une  bonne  nourrice 
parmi  les  femmes. 

Je  crois  avoir  parcouru  dans  cette  lettre 
tous  les  points  fur  lefquels  vous  defiriez 
des  éclairciffemens.  Je  vous  ai  indiqué 
le  parti  le  plus  sûr  &  le  plus  honnête  ; 
vous  êtes  trop  prudente  &  trop  bonne 
mère  pour  ne  pas  le  prendre  (ù). 

J’ai  Phonneur  d’être,  &c. 
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médecin  aux  Eftartsen  Bas-Poitou,  qui  a  fait  une 
difTertation  fur  les  avantages  de  l’allaitement  des 
enfans  par  leurs  mères  (  Nous  en  avons  rendu 
compte  dans  le  cahier  de  février  1782  ,  pag-  174 
&  fuiv.  )  ;  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  pro- 
pofé  par  la  facuité  de  médecine  de  Paris ,  fur  la 
queftion  fui  vante  ;  Quels  font ,  dans  V  ordre  phy- 
fique ,  moral  &  politique,  les  avantages  de  l'al¬ 
laitement  des  enfans  par  leurs  meres  ?  &  dans 
lequel  M.  Landais  prouve  que  e  s  avantages  font 
en  grand  nombre  dans  ces  trois  ordres ,  relative¬ 
ment  aux  mères  &  relativement  aux  enfans. 

2°.  Avec  M.  Strazk ,  médecin  à  Mayence,  qui 
a  fait  un  difeours  intitulé,  De  fraudibus  conduc- 
tarum  nutricum  (annoncé  dans  le  cahier  d’oc¬ 
tobre  1782  ,  pag.  363  &  fuiv.  )  ;  ou  bien  on  peut 
penfer  que  M.  de  la  Roberdiere  a  extrait  de  ces 
deux  auteurs  tout  ce  qui  pouvoit  lui  aider  à  ga-* 
gner  l’excellente  caufe  qu’il  entreprenoit  de  dé¬ 
fendre.  Mais  il  feroit  à  defirer  qu’il  eût  pareille¬ 
ment  médité  la  Lettre  de  M.  Balme  ,  médecin  au 
Puy-en-Velay ,  adrejfée  à  M  GilibeRT,  ugrege 
&  profejfeur  de  botanique  au  Collige  de  Lyon , 
contenant  quelques  réflexions  critiques  fur  la 
queflion  ,  Si  LA  GROSSESSE  EST  UNE  EXCLU¬ 
SION  de  l’allattement  ?  ouvrage  fage,  in- 
téreflanf,  bien  raifonné  &  bien  é  rit,  qui  a  été  im¬ 
primé  en  entier  dans  ’e  journa’  de  médecine,  cahier 
de  mai  1777  ,  pag.  402  &  fuiv  Dans  cette  lettre 
M.  Balme  eft  d’un  avis  abfolument  oppofé  à  celui 
de  M.  de  la  Roberdiere  fur  l’exclufion  de  l’allai¬ 
tement  pendant  la  groffefle  ,  &  les  raifons  de 
M.  Balme  font  fi  fortes ,  qu’il  eft  difficile  de  ne 
point  les  admettre. 
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Sur  une  éclampfie  ;  par  M.  Lemonnier  , 
médecin  à  Dol. 

Le  8  mars  1783,  fur  les  neuf  heures 
du  foir  ,  je  fus  requis  pour  voir  un  en¬ 
fant  de  deux  ans.  Je  le  trouvai  fans  con- 
noiflance  ,  abattu ,  comme  s’il  étoit  dans 
uu  profond  fommeil ,  aveç  cette  diffé¬ 
rence  qu’il  avoit  les  yeux  entr’ouverts  : 
ce  que  je  pris  d’abord  pour  un  ligne  de 
vers,  d’autant  plus  que  par  fois  il  grin- 
çoit  des  dents ,  &  les  avoit  tellement 
ferrées,  qu’il  étoit  bien  difficile  de  le  faire 
boire.  Cependant  je  ne  lui  trouvai  point 
le  ligne  de  vers  qu’indique  (e  célèbre 
Rofen  ,  favoir  la  prominence  du  nombril, 
qui  au  contraire  paroilfoit  plutôt  être 
rentré. 

Je  m’informai  du  commencement  de 
la  maladie.  La  mère  me  dit  qu’il  avoit 
rendu  cinq  à  lix  vers  quelque  temps  avant 
fon  attaque;  qu’il  avoit  eu  la  fièvre;  que 
fa  tête  paroilfoit  gonflée  dans  certain 
temps  (ce  qu’un  chirurgien  de  la  ville 
me  dit  auffi  avoir  obfervé);  qu’il  étoit 
tombé  plulieurs  fois  fur  la  tête  ;  qu’en  fin 
la  veille  au  foir  il  avoit  alfez  bien  foupé , 
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mais  qu’il  commença  à  fe  plaindre  dès  la 
nuit,  demandant  beaucoup  à  boire.  Le 
lendemain  matin,  fur  les  dix  heures,  il 
étoit  tombé  fans  connoiffance  avec  des 
convulfions  violentes.  Après  que  les  con¬ 
vulfions  étoient  paffées,  l’enfant  reftoit 
tranquille,  comme  s’il  eût  dormi;  quel¬ 
quefois  même  il  ouvroit  les  yeux,  8c  ava- 
loit  dans  cet  inftant  allez  facilement.  Les 
convulfions  paroiffoient  8c  difparoiffoient 
ainfi  de  temps  en  temps.  Ignorant  qu’un 
de  mes  confrères,  que  je  refpeéle  infini¬ 
ment,  l’avoit  vu  avant  moi,  je  lui  or¬ 
donnai  un  mélange  de  fyrop  d’abfynthe 
8c  de  fyrop  de  vinaigre,  pour  prendre  à 
la  cuiller  ;  une  légère  limonade  pour 
boififon ,  8c  le  baume  de  vie  de  M.  Lierre , 
pour  en  frotter  le  creux  de  i’eftomac  8c 
foute  la  fuperficie  du  ventre.  Mon  con¬ 
frère  n’avoit  ordonné  qu’un  lavement 
purgatif  qui  fit  beaucoup  d’effet,  comme 
je  l’appris  le  lendemain.  En  conséquence 
j’allai  le  trouver,  8c  nous  allâmes  voir  le 
malade  enfembîe.  Il  étoit  dans  le  même 
état,  8c  nous  continuâmes  les  mêmes  re¬ 
mèdes,  en  changeant  feulement  les  la- 
vemens  purgatifs  en  d’autres  plus  adou- 
ciflfans  ,  eu  égard  aux  évacuations  que 
l’enfant  faifoit  involontairement. 

Tous  les  moyens  furent  inutiles ,  le 
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rëfâl  continua  a  vèc  les  mêmes  âlrérh^fiVes, 
en  faifant  toujours  des  progrès,  &  lè  ma¬ 
lade  expira  le  troifième  jour. 

J’eri  fis  l'ouverture  en  préfence  dé  mon 
confrère. 

Je  féparai  du  bâs-ventre  l’efiomac  & 
tout  le  canal  alimentaire ,  pour  les  exami¬ 
ner  plus  à  notre  aife. 

L’efïomac  ne  nous  offrit  rien  de  re¬ 


marquable,  feulement  j’y  apperçus  quel¬ 
que  e  n  go  r  g  e  m  e  nt  dans  1  e  s  v  a  ififea  u  x  ,  fa  ns 
qu’il  parût  aucune  marqué  d’infiam ma- 
tion,  ni  d’altération  dans  là  mUcofité  & 
le  velouté  de  fa  fubftance  intérieure. 

Dans  la  première  courbure  du  duodé¬ 
num  ,  je  trouvai  un  ver  afcaridè  de  l’ef- 
pèce  que  Linné  appelle  afcaris  himbrl - 
coides .  Il  étoit  pointu  aux  deux  extré¬ 
mités  ,  long  de  fix  pouces',  &  encore  Vi¬ 
vant  ,  quoiqu’il  y  eût  plus  de  quatorze  liéu- 
res  que  l’enfant  fût  mort. 

La  rate  étoit  volumineufe  &  remplie 
de  tubercules  très-durs. 

La  tête  nous  préfenta  quelque  ch'bfédë 
plus  intéreffant.  Après  avoir  parfaitement 
fcié  le  crâne,  je  ne  pus,  malgré  tous  mes 
efforts,  parvenir  à  enlever  la  calotte.  Il 
y  avoit  une  adhérence  confidérabîe  de  la 
dure-mère  avec  la  table  interne  du  crâne  , 
à  la  jonélion  du  finus  fupérieur  avec  les 
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latéraux  répondant  à  la  fontanelle  pofté- 
rieure,  principalement  le  long  de  la  fu¬ 
ture  iambdoïde.  Après  avoir  fait  toucher 
aux  afliftans  cette  adhérence,  je  parvins 
avec  le  doigt  à  la  détruire  avec  un  peu 
de  peine*  Cette  adhérence  étoit  inflam¬ 
matoire,  comme  il  fut  facile  d’en  juger 
par  la  rougeur  &  l’engorgement  des  pe¬ 
tits  vaiffeaux  de  la  dure-mère  &  de  la 
fuhftance  du  cerveau  La  table  interne  du 
crâne  étoit  fort  defiéchée  ,  &  même  alté¬ 
rée.  Celle  des  deux  pariétaux  étoit  cou¬ 
verte  de  petites  éminences  &  de  rugofités. 

C’eft  à  tous  ces  défordres  que  je  rap¬ 
portai  la  caufe  des  fymptômes  qu’avoit 
éprouvé  le  malade,  &  de  fa  mort;  &  je 
crois  qu’on  peut  mettre  cette  maladie  au 
rang  des  êclampjies ,  mais  d’une  nature 
particulière.  En  général  on  fait  que  l’é- 
clampfie  eft  une  fièvre  convulfive  corna- 
teufe,  approchant,  par  fa  nature ,  de  i’é- 
pilepfie.  On  peut  confulter  là-deffus  l’ex¬ 
cellent  traité  de  M.  Nils  Rofen  de  Ro~ 
fenjlein. 
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Sl/R  une  convuljionnàîre  de  Lyon ,  ré¬ 
putée  fa  in  te  ,  quon  a  [fur  oit  vivre  depuis 
fept  ans  fans  prendre  aucune  nourri¬ 
ture  ;  par  M.  Desgranges  ,  chirur¬ 
gien  gradué. 

S’il  importe  dans  îa  fociété  de  démaf- 
quer  l’hypocrifie  ,  toujours  adroite  à  fe 
montrer  fous  différentes  formes;  s’il  efl 
avantageux  de  faire  connoitre  i’affuce  & 
le  menfonge  qu’elle  fait  employer  pour 
féduire  le  vulgaire  trop  crédule,  il  n’eft 
pas  moins  utile  aux  gens  de  l’art  d’être 
inffruits  des  ftratagêmes  fans  nombre  dont 
on  peut  ufer  pour  les  tromper. 

Marie  Didier ,  fille  d’ouvrier  en  foie, 
demeurant  à  Lyon,  paroiffe  Sainte-Croix, 
travailloit  dès  fon  bas-âge  du  métier  de 
fes  parens,  avec  qui  elle  demeuroit;  mais 
naturellement  peu  laborieufe,  d’une 
indolence  que  les  plus  fortes  réprimandes 
ne  purent  jamais  vaincre,  elle  feignit  d’a¬ 
bord  d’être  malade  pour  ne  pas  être  for¬ 
cée  au  travail.  Les  inftances  réitérées  de 
fes  parens  ne  purent  jamais  la  faire  fortir 
de  cette  inaélion  fi  contraire  à  leur  mo¬ 
dique  fortune.  Peu  endurante ,  &  d’un  ca¬ 
ractère  emporté,  cette  fille,  à  l’âge  d’en- 
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viron  21  ans,  fe  mit  un  jour  fi  fortement 
en  colère,  qu’elle  tomba  fans  connoif- 
fiance.  Eile  touchoit  à  l’un  des  momens 
où  fon  fexe  a  befoin  de  tant  de  ménage- 
mens  :  la  révolution  fut  prompte  ,  &  le 
fang  fut  détourné  des  voies  utérines  :  on 
eut  recours  à  la  faignée  &  à  quelques  re¬ 
mèdes  apéritifs.  Mais  auffi  peu  docile  en 
maladie  qu’en  fanté,  Marie  Didierlzs  né¬ 
gligea  bientôt  :  le  ventre  refia  gros,  ôc 
il  le  parut  d’autant  plus,  que  cette  fille , 
comme  on  dit  à  Lyon  ,  étoit  naturelle¬ 
ment  ventreufe.  Sa  mère  crut  qu’elle 
étoit  enceinte,  &  la  conduifit  à  l’hôpital  ^ 
mais  fes  foupçons  11’étoient  pas  fondés.  La 
fille  profita  adroitement  de  fon  état  ma¬ 
ladif  en  apparence ,  &  s’en  fit  un  prétexte 
pour  ne  plus  travailler  au  métier  ;  elle  y 
trouva  même  un  moyen  de  vengeance  en¬ 
vers  fes  parens  :  elle  fe  couvrit  du  voile 
de  la  religion  ,  vifita  fréquemment  les 
églifes;  Dieu  devoit,  oifoit-elle ,  prouver 
fon  innocence  ,  &  juftifier  fa  vertu  of- 
fenfée....  Elle  fit  une  neuvaîne  à  la  Sainte 
Vierge  pour  l’éclairer  fur  la  maladie  par 
laquelle  le  Ttès-Haut  vouloit  l’éprouver* 
(Depuis  qu’on  Favoit  foupçonnée  greffe, 
elle  avoit  eu  foin  de  faire  acquérir  gra¬ 
duellement  du  volume  à  son  ventre)  .  Bien» 
tôt  elle  eut  une  infpiration  que  Dieu  opé- 
reroit  en  elle  plus  d’un  miracle*  &  qu  elle 
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devoit  fe  mettre  fous  la  prote&km  d’une 
perfonne  très- charitable  de  la  paroiffe , 
qu’elle  défigna.  Elle  s’y  prèTente  en  effet 
avec  affurance ,  parvient  à  l’irrtérêffer  par 
le  récit  de  fes  maux  &  de  fes  persécutions, 
fon  air  de  piété  édifie ,  Si  dès  -  lors  on 
pourvoit  à  fes  be foins.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  mois  cette  fille  rnfée  annonce  que 
fes  incommodités  augmentent  (fon  ven¬ 
tre  en  effet  groffit  chaque  jour),  &  qu’elle 
ne  peut  plus  fupporter  de  nourriture;  elle 
mâche  encore  quelques  fruits,  dont  elle  re¬ 
jette  le  parenchyme  :  tel  étoit  fon  état  en 
décembre  177  6. 

C’eft  ainfi  qu’à  l’aide  de  la  fourberie* 
Marie  Didier  s’eft  d’abord  foufitaite  au 
travail  ,  &  à  I’obéiffance  due  à  fes  païens, 
&  qu’elle  s’eff  enfuite  procuré  les  moyens 
de  fe  paffer  d’eux ,  en  s’attirant  la  véné¬ 
ration  d’un  tiers  de  fes  concitoyens  ;  car  , 
par  une  inconféquence  fin  gui  i  ère,  les  au¬ 
mônes  ,  les  dons  &  les  largeffes  fe  mulfi- 
plioient  en  raifon  du  peu  de  befoin  qu’elle 
en  avoir.  Son  abfiinence  continuelle  de¬ 
vient  publique,  chacun  accourt,  &  tout 
émerveillé  de  son  exijlence  ,  on  la  croit 
faînte.  Bientôt  on  l’intercède  pour  la  con- 
verfion  d’un  débauché,  d’un  joueur ,  pour 
Je  gain  d’un  procès ,  fa  guéfïfion  d’un  ma¬ 
lade  ,  on  lui  baife  les  pieds,  Sic,,  Si  les 
préfens  abondent  en  proportion. . , .  •  « 
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Une  garde  ,  fa  complice  &  fa  compagne, 
partage  les  offrandes  ,  écarte  ,  autant  qu’il 
eft  en  elle,  les  incrédules,  &  cache  avec 
foin  tout  ce  qui  pourroit  les  déceler, 

La  faînte  vît- fans  nourriture .  C’efl  un 
fait  que  toutes  les  dévotes  affurent,  6c 
qu'elles  répètent  à  qui  veut  l’entendre.  La 
privation  de  tout  aliment,  le  feint  anéan- 
tiffement  de  fes  forces ,  fon  féjour  conti¬ 
nuel  dans  un  fauteuil  couvert,  le  défaut 
d’évacuation  quelconque ,  un  ventre  volu¬ 
mineux,  Ses  convulfions  horribles  qui  la 
prennent  à  la  plus  petite  portion  de  li¬ 
quide  qu’on  la  fupplie  d’avaler,  femblent 
interdire  tout  foupçon. 

Quelques  perfonnes  éclairées ,  des  mé¬ 
decins,  des  chirurgiens,  voulant  apprécier 
le  phénomène,  fe  tranfportent  près  de 
Marie ,  on  la  queflionne  adroitement ,  elle 
eft  embarraflée  ;  oninfifle  ,  8c  fes  réponfes 
font  déjà  mal  allurées;  la  garde  avertit 
qu’elle  fe  trouvera  mal  fi  on  la  fatigue 
à  parler;  enfin  on  la  preffe  de  plus  en 
plus....  mais  des  convulfions  horribles 
Surviennent  à  propos  pour  la  difpenfer  de 
s’expliquer  davantage.  Cet  état  bien  af¬ 
freux,  puifqu’elle  s’enfonçoit  les  doigts 
dans  les  chairs,  ce  qui  obligea  dans  la 
fuite  de  les  garnir  d’étuis  de  bois,  dura 
trois  heures ,  tant  que  les  queflionneurs 
indifcrets  furent  préfens*  Il  eft  bon  d’ob- 
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ferver  que  Marie  é toit  convulfionnaire  à 
volonté,  &:  que  chaque  fois  qu’elle  vou- 
loit  efquiver  des  demandes ,  congédier  des 
curieux,  ou  impofer  aux  plus  incrédules, 
elle  entroit  dans  des  convuUions  afîreu- 
fes,  J’  en  ai  été  témoin  une  fois  :  je  crus 
à  l’état  convulfif ,  &  j’en  fus  affligé.  Son 
habitude  extérieure  pour  lors  étoit  mai¬ 
gre  ,  le  vifage  étoit  pâle ,  l’œil  néanmoins 
afflez  vif,  les  lèvres  noires  (on  affure 
qu’ellefe lesteignoit),  labouche defféchée, 
la  voix  baffe  ,  &  fon  ventre  ,  que  je  me- 
furai ,  avoit  fix  pieds  Sf  demi  de  circon¬ 
férence.  Je  ne  pus  jamais  obtenir  de  le 
toucher ,  pas  même  couvert  de  fes  har¬ 
des  :  il  étoit  fi  fenfible,  que  la  moindre 
approche  de  ma  main  faifoit  fouffrir  6c 
crier  la  malade.  On  ne  m’avoit  pas  an¬ 
noncé  pour  un  chirurgien  ;  car  elle  a  tou¬ 
jours  obtenu  de  fes  proteéleurs  la  liberté 
de  ne  pas  les  recevoir,  fous  prétexte  que 
voulant  porter  la  croix  que  Dieu  lui  avoit 
envoyée ,  &  abfolument  réfignée  à  fes  dé¬ 
crets,  elle  ne  vouloit  ni  ufer  des  fecours 
de  la  médecine,  ni  fatisfaire  la  curiofité 
des  gens  de  fart. 

Quelque  temps  avant  fa  mort  elle  an¬ 
nonça  qu’elle  avoit  perdu  la  vue  ,  tk  fe 
couvrit  les  yeux  avec  un  ruban  noir  ; 
quand  on  le  foulevoit  pour  juger  de  leur 
état  y  elle  les  contournait  fi  bien,  qu’elle 
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en  cachoit  la  pupille,  &  ne  laiffoit  voir 
que  la  partie  inférieure  des  globes.  On 
peut  dire  ,  en  général ,  que  tous  Tes  muf- 
cles  obéififant  à  fa  volonté,  fe  prêtoient 
avec  c-omplaifance  aux  contorfions  &C  aux 
mouvemens  les  plus  déréglés,  foit  de  tout 
le  corps,  foit  de  quelques  parties  en  par¬ 
ticulier.  Mark  avoit  prédit  qu’elle  de- 
vlendroit  aveugle,  elle  voulut  auffi  ap¬ 
prendre  i’inftant  de  fa  mort;  elle  la  fixa 
d’abord  au  vendredi- faint  1782  ,  puis  à  la 
S,  Jean  ;  mais  elle  ne  termina  fa  glorieufe 
carrière  que  le  8  oélobre  fuivant,  à  l’âge 
de  trente  ans. 

On  découvrit  à  fa  mort  qu’elle  portait 
un  ventre  faétice,  tififu  de  pîufïeurs  mor¬ 
ceaux  de  laine  piqués,  couvert  artiüement 
d’une  peau  d’agneau  fi  douce  8c  fi  bien 
tendue,  qu’elle  a  impofé  à  quelques  dé¬ 
vots  qu'elle  ne  redoutoit  pas,  8c  par  qui 
elle  voulut  bien  fe  biffer  toucher  ,  afin 
que  leur  témoignage  fermât  la  bouche 
aux  mécréans;  il  étoit  fufpendu  par  des 
écharpes,  pefoit  environ  trente  livres  ,  8c 
avoit  fix  pieds  de  contour.  On  fouflrait 
cette  pièce  artificieufe  ,  on  verfe  fur  le 
corps  un  feau  d’eau ,  8c  l’on  publie  que  le 
ventre  a  éclaté  au  moment  où  la  fainte. 
a  terminé  fes  jours.  Bientôt  le  cadavre 
eft  au  cercueil,  8c  déjà  l’on  prépare  des 
obliques  dignes  de  la  bienheureufe  ?  lorf- 
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que  des  ordres  fupérieurs  la  font  porter 
au  tombeau  fans  appareil. 

Une  ordonnance  du  juge,  obtenue  à  îa 

requête  de  plulîeurs  ptrfonnes  de  l’art, 

vient  à  propos  prefcrire  l’exhumation  du 

corps  ôc  fon  ouverture,  &  lever  le  voile 

tnyfiérieux  qui  couvroit  tant  de  prodiges. 

Le  procès  verbal ,  dont  voici  copie,  eft 

trop  inftruéhf  pour  que  nous  y  ajoutions 

aucune  reflexion  ;  lui  feul  met  au  grand 

jour  tous  les  firatagêmes  de  cette  fa u fie 

prédeflinée ,  &  le  merveilleux  qu’elle  an- 

non  coït  rentre  dans  la  clafie  des  faits  or- 
«> 

dinaires.  11  porte  en  fubftance  : 

»  Que  l’infpeéhon  du  ventre  n’annon- 
çoit  pas  que  fes  tégumens  euffent  été 
difiendus,  ni  déchirés.  —  L’efiomac ,  du 
volume  ordinaire  ,  contenoit  une  écuelîe 
de  matière  liquide,  brune,  d’une  odeur 
vineufe,  paroifiant  digérée  depuis  peu  de 
temps. —Les  inteft  ns  avoient  aufii  leurs 
dimenfions  naturelles ,  les  gros  étaient 
pleins  de  matières  fécales  liquides.  — La 
vefiie  receloit  un  verre  d’urine.  — La  vé- 
ficuie  du  fiel  abfolument  vuide,  le  foie 
très-gros,  dur,  cl’un  jaune  marbré,  fem- 
bîable  en  tout  à  ceux  des  ivrognes;  les 
autres  vifcères  très-fains.  —  La  matrice  , 
par  fa  petitefie,  dépofoit  contre  fa  gref¬ 
fe  fie  prétendue  :  Sed  vagina  fatis  ampla ? 
trium  digitorum  fit  que  fiaciiis  intromifiio 
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—  Les  poumons  adhéroient  fupérieure- 
ment  à  la  plèvre ,  &  préfentoient  quelques 
points  de  fuppuraîion  inférieurement.  Le 
lobe  droit  contenoit  une  vomique  dans 
le  milieu  de  fa  fubftance ,  dont  l’ilTue  étoit 
dans  les  bronches;  le  lobe  gauche  avoit 
quelques  tubercules  dans  fa  texture.  Le 
cœur  6c  les  yeux  étoient  fains ,  Sc  tous  les 
vifcères  en  général  étoient  tapiflfés  de 
graille. . . .». 

La  mort  de  Marie  Didier  a  donc  été 
produite  par  une  vomique  ,  fuite  de  quel¬ 
que  inflammation  déterminée  à  la  poi¬ 
trine  par  fes  fréquentes  colères ,  fes  em- 
porîemens  exceflfifs,  fes  convulfions  fac¬ 
tices  ,  l’abus  des  liqueurs ,  fon  mauvais  ré¬ 
gime  (i),  6c  par  fois  des  abflinences  for¬ 
cées  à  caufe  des  ailiflans  ;  ajoutons  la 
prefiion  de  l’artifice  appliqué  fur  le  ven¬ 
tre  ,  qui  gênoit  la  circulation  dans  les  vif¬ 
cères  abdominaux,  6 1  refouloit  les  hu¬ 
meurs  à  la  poitrine,  &c. . . . 


(  i  )  Sa  garde,  qui  a  bientôt  difparu,  lui  a 
attribué  tous  ces  défauts ,  &  bien  d’autres  encore... 


OBSERVATION 


Sua  UNE  PLAIE  A  LA  tÈtE.  433 
OBSERVATION 

SL'R  une  plaie  à  la  tête  ,  avec  carie  seche  z 
par  M.  MICHEL  9  chirurgien  a  Gravefon 
en  Provence 0 

Je  fus  appelé  le  2 5  do  mois  d’août  1762* 
pour  voir  un  enfant  âgé  d’environ  qua¬ 
torze  ans ,  qui ,  étant  à  nager  ,  plongea  juf- 
qif  au  fond  de  l’eau,  8c  rencontra  une  pierre 
tranchante  qui  lui  ïépara  le  cuir  chevelu 
-avec  une  portion  des  mufcles  frontaux,  8c 
un'peti  du  péricrâne.  Cette  plaie  comrnen- 
qoit  depuis  la  région  fupérieure  du  coro- 
ruai  9  s’étendoit  un  peu  plus  bas  que  la 
Moyenne,  8t  avoit  quatre  travers  de  doigts 
de  long  fur  trois  de  large;  elle  étoit  d’une 
figure  triangulaire ,  8c  le  lambeau  tenoit 
par  fa  partie  inférieure.  Comme  la  plaie  fut 
expofée  long-temps  à  l’air  ,  8c  lavée  pen» 
cfant  plus  d’une  heure  avec  l’eau  boufbéufe 
-dans  laquelle  le  jeune  homme  nageoit ,  il 
en  e&  réfulté  une  répercuffion  vers  les 
-va-ifFeaux  du  péricrâne,  qui  couvroit  encore 
'>une-  grande  portion  d’os  8c  qui  paroiiToit 
être  en  fon  entier.  Quelques  jours  après  il 
furvint  une  fuppuration,  l’os  fe  découvrit 
de  la  grandeur  de  la  plaie  du  cuir  chevelu 
8c  des  mufcles  frontaux  *  8c  la  première 
table  s’exfolia. 

Tome  LIX,  Ee 
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Je  tentai  d’éviter  l’exfoliation  en  faifanf 
quelques  petits  trous  à  la  portion  d’os  dé¬ 
couverte,  qui  n’éîoit  pour  lors  que  de  la 
grandeur  d’une  pièce  de  douze  fols,  afin 
que  par  ces  trous  il  en  fortît  des  petits  grains 
charnus  pour  former  le  rétabliffement  de 
la  portion  du  péricrâne  qui  manquoit;  en- 
fuite  je  réunis  le  lambeau  par  quelques 
points  de  future ,  que  je  fus  forcé  de  couper 
trois  jours  après ,  à  eau fe  d’une  fuppuration 
qui  furvint.  Préfumant  que  cette  fuppura- 
tion  venoit  du  péricrâne,  que  la  pre¬ 
mière  table  de  l’os  s’exfolieroit,  je  renver- 
fai  le  lambeau  ,  &  je  vis  pour  lors  que  la 
première  table  étoit  effeéfivement  affec¬ 
tée;  j’en  procurail’exfoliation  par  le  moyen 
d’un  plumaceau  imbibé  de  baume  de  Fiorct * 
venu ,  &  par-deffus  je  plaçai  un  autre  plu¬ 
maceau  chargé  de  baume  d 'Arceus  :  à 
chaque  panfement  je  lavois  le  lambeau 
avec  l’eau-de-vie ,  &  par  le  moyen  de  lan¬ 
guettes  de  linge  trempées  dans  l’huile  ro« 
fat ,  j’empêchai  qu’il  ne  fe  reprit.  L’exfo¬ 
liation  faite,  je  remis  fur  la  plaie  Le  lambeau,1 
qui  reprit  dans  quelques  jours  ,  fans  points 
de  future  ,  &  la  cure  radicale  fut  opérée  en 
foixante  jours. 


/ 
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Jl/il  une  fracture  complété  de  la  jambe  ~ 
compliquée  avec  plaie  &  convuljions  ,  & 
fur  des  moyens  employés  pour  remédier 
-  aux  accidens  qui  furyiurent .  Par  U 
même » 

P  ANS  le  courant  du  mois  de  février 
de  Tannée  1776,  je  fus  appelé  à  Saint- 
Gilles  en  Languedoc ,  pour  voir  un  cha¬ 
noine  qui  avoit  une  fraélure  complète  & 
compliquée  avec  plaie  à  la  partie  moyenne 
de  la  jambe  gauche.  Cette  fraélure  avoit 
été  réduite  deux  fois  par  deux  chirur¬ 
giens  ?  le  dernier  defquels  étoit  chirurgien- 
renoueur  de  la  ville  d’Avignon.  Comme 
le  malade  étoit  attaqué  d’une  maladie  de 
nerfs*  il  furvint  à  la  jambe  des  mouve- 
mens  convuUifs  fréquens  &c  très-forts  , 
qui  dérangeoient  la  réduction  de  la  frac¬ 
ture. 

^Malgré  les  moyens  que  le  chirurgien 
d’Avignon  prit  pour  éviter  cet  inconvé¬ 
nient  ,  la  jambe  fe  dérangea  de  nouveau 
après  dx  jours.  Le  bandage  à  dix -huit 
chefs ,  qu’on  y  avoit  mis  à  caufe  de  la  plaie  9 
ne  ferroit  pas  fuffifamment  pour  contenir 
la  frafture  réduite  pendant  les  mouve- 
mens  conyulfifs» 

Ee  j) 
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Pour  obvier  à  un  troifième  accident 
qui  n’auroit  peut-être  pas  manqué  d’ar¬ 
river,  je  fis  faire,  en  bois,  une  caifTe  dé¬ 
couverte  en-defîus  :  cette  caifTe  étoit  un 
peu  plus  longue  que  la  jambe,  8c  de  la 
hauteur  d’environ  un  pied,  contenant  un 
petit  couffin  garni  de  plumes,  fur  lequel 
la  jambe  portait.  Aux  planches  qui  for- 
moient  les  côtés  de  la  caifTe ,  il  y  avoit 
ftrpérieurement  Sc  inférieurement  une  pe¬ 
tite  échancrure  au  milieu  de  leurs  extré¬ 
mités  ;  le  long  de  ces  planches  on  avoit 
fait  trois  petites  ouvertures  d’environ  un 
pouce  en  carré,  à  une  diftance  prefque 
égale,  8c  placées  un  peu  plus  haut  que  la 
moitié  de  la  hauteur  des  planches;  ces  ou¬ 
vertures  fervoient  à  loger  trois  litaux 
gliffans,  8c  vis-à-vis  ces  ouvertures,  à  la 
partie  tout-à-fait  fupérieure  des  planches, 
il  y  avoit  trois  échancrures  taillées  en 
queue  d’aroncîe,  pour  loger  trois  petits 
traverfiers  taillés  de  même ,  fervant  à  af¬ 
fermir  la  caifTe  8c  à  foutenir  les  couver¬ 
tures  du  lit,  afin  qu’elles  ne  portaffent  pas 
fur  la  jambe. 

Après  avoir  ôté  l’appareil,  je  fis  faire 
les  extenfions  nécefTaires ,  8c  je  réduifis 
îa  fraélure  félon  les  règles  de  l’art  ;  je 
tins ,  pendant  environ  trois  minutes  ,  la 
paume  de  ma  main  droite  fur  la  fraéèure  9 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  démît  encore 
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par  une  forte  convullion  qui  furvint  à  la 
jambe  à  Tinftant  qu’elle  fut  réduite.  La 
convullion  étant  calmée,  jappiiquai  les 
comprelfes  5c  longuettes  convenables ,  8c 
un  bandage  à  dix-huit  chefs  ;  mais  des  lix 
chefs  du  milieu  qui  étoient  placés  vis-à- 
vis  la  plaie  ,  il  n’y  avoit  que  les  deux 
qui  dévoient  être  appliqués  les  derniers, 
qui  croifalTent  fur  l’appareil  ;  les  quatre 
autres  étoient  coupés  plus  courts ,  8c  laif- 
foient  la  plaie  à  découvert.  Je  mis  deux 
fanons  ordinaires,  celui  du  côté  de  la 
partie  interne  de  la  jambe  où  étoit  la 
plaie,  fut  mis  un  peu  plus  bas  que  celui 
qui  étoit  à  la  partie  externe  ;  il  étoit  peu 
garni  de  paille  vis-à-vis  la  plaie ,  8c  on  ne 
le  ferra  pas  dans  cette  partie.  La  jambe 
fut  enfuite  placée  dans  la  caille,  8c  je  mis 
plulieurs  comprelfes  graduées  l’une  fur 
l’autre  fur  le  bout  antérieur  8c  inférieur 
du  tibia  fracluré  obliquement,  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  fe  démit  de  nouveau  par 
les  mouvemens  convulfifs.  Sur  ces  com- 
pr elfes  appuyoit  le  liteau  glilfant  du  mi¬ 
lieu,  pour  fervir  de  point  d’appui ,  8c  faire 
une  compreffion  immédiate  8c  fouîenue 
fur  la  fraélure,qui  fe  feroit  vraifemblable- 
ment  encore  démife  fans  ces  moyens.  Les 
deux  autres  liteaux  furent  aulîi  placés  avec 
des  comprelfes  mollettes  en  delfous,  fer» 

vant  à  contenir  la  jambe.  Les  trois  traver- 

'  •  •  • 
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fiers  de  deflus,  fervant  a  affermir  îa.  caifle 
&  à  foutenir  îe  poids  des  couvertures ,  le 
furent  de  même,  Je  mis  deux  liens  à  deux 
bouts  fur  îe  bandage  ,  l’un  defifous  le  ge¬ 
nou  ,  St  l’autre  defius  les  malléoles,  pour 
les  attacher  enfemble  fur  le  milieu  des 
côtés ,  le  long  de  îa  caiffe  ,  paffant  les  uns 
fupérieurement ,  S c  les  autres  inférieure¬ 
ment  dans  les  échancrures  des  extrémités 
fupérieures  St  inférieures. 

Par  cet  arrangement  la  jambe  fe  trouva 
contenue  dans  cette  caille ,  St  rélifta  à  pîu- 
fieurs  treftaiîlemens  qui  y  furvinrent  :  îa 
plaie  fe  panfoit  très-commodément ,  fans 
rien  déranger  que  le  Liteau  du  milieu.  Je 
rafraîchis  le  bandage  quand  il  fut  temps , 
St  la  guérifon  fe  fit  par  îa  fuite. 

Pour  calmer  l’inflammation  qu’il  y  avoîfc 
à  îa  jambe,  les  faignées  ne  furent  pas  ou¬ 
bliées,  de  même  que  les  boiflbns  adoucif- 
fantes,  St  les  juleps  anodyns  St  antbfpaf- 
modiques ,  le  foir. 

Si  îa  plaie  eût  été  plus  fur  la  partie 
poftérieure  de  îa  jambe  que  fur  l’interne  , 
î’aurois  fait  mettre  deux  charnières  à  îa 
planche  de  ce  côté,  pour  avoir  îa  facilité 
de  la  renverfer  en  bas,  afin  de  panfer  plus 
commodément.  On  pourroit  en  faire  met¬ 
tre  à  toutes  les  deux  planches,  s’il  en  étoit 
befoin  ;  de  même  qu’une  planche,  auffi 
avec  des  charnières,  au  bas  de  la  caiffe ^ 
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pour  tenir  lieu  de  femelle,  &  empêcher 
que  la  jambe  ne  dépaffe  le  bas  de  la  caille  : 
il  faudrait  quelle  fût  un  peu  plus  haute 
que  celles  des  cotés ,  &  qu’elle  fût  affu- 
jettie  avec  deux  crochets. 
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Sur  Vufage  de  Vhuile  de  noix  dans 
des  leucoma  ou  taies  des  yeux  ;  par 
M.  J  E  Z  E  ,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier  ,  &  médecin  â 
Villeneuve  de  Lécuftan ,  près  Mourejeau 
en  Gafcogne • 

À  la  fin  du  mois  de  juillet  de  l’année 
1781  ,  le  nommé  Jean  Suberyille  Cijlac , 
laboureur,  habitant  du  village  d’Urné  en 
Gafcogne  ,  fut  atteint  d’une  fièvre  mali¬ 
gne,  dont  le  traitement  me  fut  confié. 
Avec  les  fecours  ordinaires  je  fauvai  la  vie 
à  ce  malade  ;  mais  il  lui  refia  ,  fur  la  cor¬ 
née  tranfparente  de  l’œil  droit ,  une  tache 
blanche  qui  le  rendit  borgne. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  mois  que 
ce  jeune  homme  étoit  parfaitement  guéri 
de  fa  première  maladie,  lorfqu’il  vint, le 
dimanche  2  décembre, me  confulter  pour 
fa  fécondé  ,  que  j’aurois  peut-être  en  vain 
voulu  combattre  avec  les  prétendus  oph- 
thalmiques  dont  il  eû  fait  mention  dans 

Ee  iv 
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les  matières  médicales ,  fi  un  heureux  ha* 
fard  ne  m’eût  procuré  quelque  temps  au¬ 
paravant  un  ouvrage  (i)  où  ,  parmi  les 
mémoires  qu’il  contient  ,  il  s’en  trouve 
un  dont  un  célèbre  profeiïeur  en  méde¬ 
cine  dans  Puniverfité  de  Montpellier  eft 
l’auteur  (2) ,  &  où  il  raporte  qu’il  a  con- 
feiilé  très- efficacement  l’application  de 
l’huile  de  noix  dans  des  leucoma . 

J’ordonnai  ce  remède  au  fieur  Subir - 
ville  Ciftac ,  qui  me  fit  affiner  ,  quelques 
temps  après  en  avoir  fait  ufage,  que  fon 
œil  droit  jouiffoit  de  la  faculté  de  perce¬ 
voir  la  lumière  auffi  bien  que  le  gauches 
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S  U  R  un  effet  Jîngulïer  de  la  combujlion  * 
par  M.  MurAïre  ,  maître,  en  chirur^ 
gie  à  Aix  en  Provence , 

L’HÎSTOIRE  de  la  combuffion  rappor¬ 
tée  dans  le  journal  de  médecine  du  mois 
de  février  dernier  ,  n’efi:  pas  unique;  j’en 
citerai  un  exemple  dont  les  circonftan- 
ces  fe  rapprochent  fi  fort  de  celles  de 

(1)  Affemblée  publique  de  la  fodété  royale 
des.  fciences  de  Montpellier,  tenue  le  28  décembre 
1771  5  en  préfence^  des  Etats  de  la  province  d@ 
Languedoc. 

(2)  Monfieur  Gouan* 


SUR  LA  COMBUSTION^  441 

M.  Menlle ,  qu’il  femble  que  les  deux  rap¬ 
ports  ont  été  calqués  l’un  fur  l’autre. 

Au  mois  de  février  1779  ,  Mark- Anne 
J  au  fret ,  veuve  de  Aâ  Gravier ,  cordon¬ 
nier,  petite,  fort  graffe,&  encline  à  la 
boiffon ,  fut  incendiée  dans  fa  chambre. 
M.  Roccas  mon  confrère ,  commis  pour 
faire  le  rapport  des  malheureux  relies  de 
fon  cadavre ,  ne  trouva  qu’une  maffe  de 
cendres,  &  quelques  os  tellement  calcinés, 
qu’ils  fe  réduifoient  en  poullière  à  la  moin¬ 
dre  preffion.  Les  os  du  crâne ,  une  main  Sc 
un  pied  échappèrent  en  partie  à  l’aélion  du 
feu.  A  deux  pas  de  ces  débris  étoit  une 
table  intaéle  fervie  pour  le  fouper,  & 
fous  cette  table  une  chaufferette  de  bois , 
dont  le  grillage  brûlé  déjà  depuis  long¬ 
temps,  laiffoit  une  large  ouverture  par  la¬ 
quelle  vraifemblabîement  le  feu  fe  coin- . 
muniqua  aux  extrémités,  occafionna  ce 
fâcheux  évènement.  Une  feule  chaife  , 
trop  voiline  de  l’incendie  ,  eut  le  liège  & 
les  pieds  de  devant  brûlés;  à  cela  près, 
nulle  autre  apparence  de  feu  ,  ni  dans  la 
cheminée,  ni  dans  la  chambre  ;  tous  les 
meubles  dans  leur  intégrité  ;  de  forte  qu’à 
l’exception  du  devant  de  la  chaife  qui 
brûla  feparément ,  aucune  matière  corn- 
buftible  ne  parut  contribuer  à  une  fi 
prompte  incinération,  qui  fut  opérée  dans, 
Fefpace  de  fept  ou  huit  heures» 
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Quelque  fîngulier  que  foit  un  parel 
effet,  l’explication  en  fera-t-elle  hafardée?' 
quand  je  dirai  que  des  fubffances  ani¬ 
males  qui  toutes  font  fufcepîibles  de  brû¬ 
ler  &  de  s'enflammer  »  la  graiffe ,  ainff  que 
les  huiles  grades,  eft  la  plus  propre  à  ali¬ 
menter  la  flamme  ?  Encore  fait-on  que  la 
graiffe  humaine  ,  moins  couenneufe  que 
celle  des  quadrupèdes  ,  brûle  auffi  plus 
facilement  :  elle  étoit  fi  abondante  dans  le 
fujet  de  cette  obfervation ,  qu’elle  tranf- 
fuda  à  travers  le  plancher.  Les  humeurs 
de  MIle  Thuars  &  de  Marie.- Anne  Jauffret  9 
plus  chargées  de  phlogiffique  à  raifon  de 
fufage  fréquent  qu’elles  faifoient  des  boif- 
ibns  fpiritueufes  ,  dévoient  encore  beau¬ 
coup  prêter  à  leur  inflammabilité  ;  à  cela  il 
faut  joindre  particulièrement  les  vêtemens 
dont  ces  femmes  étoient  couvertes ,  qui 
ont  entretenu  l’embrafement.  Marie-Anne 
Jauffret ,  fexagénaire,  étoit  fenffbleau  froid, 
&  furchargée  de  jupons  ;  à  la  première 
aéfion  du  feu  ,  les  membranes  adipeufes  fe 
font  brifees  ,  la  graiffe  a  coulé  ,  fes  vête- 
mens  en  ont  été  imbibés,  à  Tinftar  des 
mèches  ils  ont  brûlé  lentement,  &  font  de¬ 
venus  le  foyer  ardent  où  ce  corps  a  été 
confumé.  Une  particularité  vient  étayer 
ce  que  j^avance  :  le  crâne  &£  un  pied  éloi¬ 
gnés  de  ce  foyer  ,  ont  confervé  une  partie 
de  leur  intégrité*  On  imagine  ai fé ment 
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que  le  moindre  des  mouvernens  qui  ac¬ 
compagnent  ces  momens  extrêmes ,  pou- 
voit  éloigner  ou  rapprocher  du  centre  les 
pieds  &  les  mains  ,  &  par  çonféquent  les 
préferver  ou  les  rendre ,  félon  leur  poil» 
îion,  la  proie  des  flammes. 

Telle  paroit  être  la  raifon  naturelle  d’un 
fait  aufli  extraordinaire  :  fi  mon  fentiment 
eft  erroné  ,  mon  obfervation  n’en  eft  pas 
moins  femblable  à  celle  de  M.  Merille . 
Puifféqe ,  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  être 
le  feul  à  fournir  des  exemples  de  ce  genre  ! 


E  XT  RAI  T  des  prima  menfis  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  tenus  les  iâ  mars 
&  Ier  avril  1783*» 


L’affection  catarrhale  a  con¬ 
tinué  de  fe  manifefler  dans  le  commen¬ 
cement  du  mois  de  mars  :  il  y  avoit  alors 
peu  de  malades,  les  maladies  étoient  bé¬ 
nignes  ,  &  la  mortalité  étoit  peu  remar¬ 
quable.  Mais  bientôt  les  maladies  ont  pris 
un  caraélère  plus  grave,  elles  ont  été 
plus  multipliées.  Quelques-unes  de  ces 
maladies  étoient  encore  iimplement  catar- 

*  Par  M.  Leroux  des  Tillets. 


/ 
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rhales  d’autres  purement  bilïeufes  9  & 
certaines  autres  avoient  en  même  temps 
îe  caraélère  bilieux  &  catarrhal.  Airlfi 
Ton  a  vu  des  toux  5  des  maux  de  gorge  * 
des  péripneumonies  9.  des  fièvres  aiguës 
bilïeufes  &  putrides  ;  mais  la  maladie  qui 
a  été  le  plus  redoutable'  &  qui  a  régné 
le  plus  communément  3  fur-tout  dans  les 
hôpitaux  ,  efl:  une  fièvre  bilieufe  accom¬ 
pagnée  d’inflammation  à  la  poitrine;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  9  par  quelques  prati¬ 
ciens  9  le  nom  de  fièvre  pleur o-péripneumo - 
nique  9  parce  que  la  membrane  du  poumon 
&  la  plèvre  ont  paru  afFeélées  ;  &  par 
d’autres  ,  celui  de  faufife-jluxion  de  poi¬ 
trine  3  ou  péripneumonie  humorale. 

On  a  attribué  cette  maladie  à  l’âereté 
à  la  vifeofité  &  au  défaut  d’excrétion  de 
l’humeur  bilieufe.  On  a  remarqué  5  chez 
ceux  qui  en  étoient  attaqués , «que  le  mal 
de  tête  étoit  opiniâtre ,  &  que  les  forces 
étoient  par  la  fuite  plus  abattues  que  le 
genre  de  la  maladie  ne  fembloit  l’annon¬ 
cer.  C’efl:  pourquoi  les  faignées  conve- 
noient  quelquefois ,  quand  elles  étoient 
ménagées  ?  &  faites  dans  les  premiers  inf- 
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tans;  mais 9  pafifé  le  temps  de  l’invafion. 
Elles  n’ont  point  empêché  la  mort,  & 
elles  ont  caufé  des  convalefcences  lon¬ 
gues  ,avec  des  lignes  d’adhérence  du  pou¬ 
mon.  Les  fymptômes  les  plus  communs 
étoient  le  point  de  côté ,  la  difficulté  de 
refpirer,  des  crachats  vifqueux  6c  fangui- 
nolens  :  en  général  le  pouls  étoit  fréquent, 
petit  6c  mou. 

Le  liège  de  la  douleur  de  côté  n’étoit 
point  fixe,  &  on  a  employé  avec  fuceès 
la  méthode  en  ufage  parmi  les  praticiens 
de  Paris ,  d’appliquer  un  emplâtre  véfica» 
îoire  fur  l’endroit  affe&é  ;  les  véficatoires 
au  bras  ont  encore  été  falutaires  à  beau¬ 
coup  de  malades ,  l’orfqu’un  engorgement 
plus  marqué  exigeoit  une  dérivation  plus 
forte  6c  plus  prompte.  Les  béchiques  adou® 
cifîans  ,  6c  légèrement  incififs  ,  ont  été 
avantageux  à  quelques-uns  ;  d’autres  fe 
font  bien  trouvés  des  chicoracés  ,  des  aci¬ 
dulés  que  l’on  faifoit  entrer  dans  la  boiffon 
ordinaire.  Les  vomitifs  &  les  décodions 
laxatives  ont  été  d’autant  plus  indiqués, 
que  la  langue  étoit  humide  6c  bilieufi 
que  la  faburre  dominent; 
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La  crife  de  cette  maladie  s’eft  le  plus 
fouvent  opérée  par  i’expeéloration  ,&  c’é- 
toît  la  plus  heureufe  :  les  lueurs  ont  été 
quelquefois  favorables  ,  mais  fur  la  fin  de 
la  maladie  5  &  alors  elles  étoient  abon¬ 
dantes,  Quelques-uns  ont  remarqué  auffi 
beaucoup  d’amélioration  par  le  moyen  des 
déje&ions  alvines  ,  fur  -  tout  quand  elles 

étoient  bilieufes ,  &c  qu’elles  arrivaient  au 
terme  de  la  coèiion» 

Cette  dernière  remarque  a  fourni  à 
plufieurs  doéteurs  l’occafion  de  faire  des 
réflexions  très-médicales  ,  &  de  rapporter 
des  obfervations  intérefïantes  fur  l’habi¬ 
tude  où  font  quelques  praticiens  de  donner 
le  tartre  flihié  par  frictions  dans  les  ma¬ 
ladies  bilieufes  &  putrides  ,  pour  entrete¬ 
nir  la  liberté  du  ventre  ;  ils  ont  obfervé 
avec  beaucoup  de  fageffe  que  ce  médica¬ 
ment  9  ainfi  adminiftré  ,  s’oppofoit  à  la 
coètion  de  l’humeur,  en  irritant  continuel¬ 
lement  le  canal  inteftinal  ,  &ç  en  follici- 
tant  la  fortie  des  matières  putrides  &  en¬ 
core  crues;  qu’il  affoibliffoit  les  malades  ; 
qu’il  proîongeoit  le  cours  de  la  maladie , 
&  fouvent  la  faifoit  dégénérer  en  maladie 
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de  langueur  ;  qu’enfin  il  valoir  mieux , 
lorfqu’on  jugeoit  néceffaire  de  tenir  le 
ventre  libre  ,  employer  de  doux  laxatifs. 

Un  doèïeur  a  remarqué  que  les  convalei- 
eens  de  cette  forte  de  maladie  bilieufe  6c 
pleuro-péripneumonique  ,  fe  trouvoient 
très-bien  de  refpirer  l’air  de  la  campagne, 
fur-tout  dans  le  voifinage  d’une  rivière  ou 
de  prairies  humides,  pourvu  toutefois  qu’il 
n’y  eût  pas  d’eaux  Gagnantes. 

On  a  vu  encore ,  pendant  le  mois  de 
mars,  des  petites-véroles, mais  elles  ont  été 
bénignes  6c  peu  communes  ;  beaucoup  de 
maladies  éruptives ,  6c  principalement  des 
rougeoles.  La  coqueluche  a  attaqué  un 
grand  nombre  d’enfans  Sc  quelques  adul¬ 
tes.  En  général  les  fièvres  rémittentes  ont 
été  plus  fréquentes  depuis  quelques  temps 
que  pendant  l’hiver ,  6c  les  fièvres  inter- 
mittentes  l’ont  été  moins  :  parmi  ces  der¬ 
nières,  quelques-unes  ont  été  rebelles;  les 
autres  ont  cédé  facilement  aux  remèdes. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


fours 

du 

Le  matin. 

mois • 

Ly  après-midi . 


Le  foir  à  9  heures . 


1  ;  S-O.  c,  doux,  pU 

2  N.  couv.  froi.  v. 

3  S-O.  cou.  froid. 

4  N-E.  cou.  fro.  v. 

5  E.  nuag.  froid. 

0  , S-O.  co.  d.  tem. 

7  .S-O.  c.  frais ,  v. 
I  toute  la  nuit. 

8  S-O.  couv.  fr.v. 

tempête  la  nui. 

9  O.  nuages ,  frais. 

10  N.  ferei.  fr.  br. 

1 1  N.  couv.  frais. 

12  N.  couv.fr.  v.pl. 

13  N-E.  couv.  froi. 

neige ,  vent. 

14  N-E.  co.  fro.  ve 

15  N-E.  idem. 

1 6  E.  couv.  froid. 

17  E.  fere.  froi.  vif. 

18  E.  idem. 

19  :E.  ferein,  fr.vap. 

20  ;E.  couvert  3  frai. 

21 

22 


S-O.  idem,  pluie. 
-O.  nuag.  frais. 


5-O.c.  do.temp.’S-O.  couv.  frais. 
N-O.  c.  doux,  v.'N-O  couv  frais. 
S-E.  c.  fra.  neig.;  S-E.  co.  frais, pl. 
N-E.nua.  fro.  v.  |N-E.  fere. froid. 
S  E.  c.  fr.  neig.  S-E.  nua.  froid. 
S-O.  c.d.  tempe. -O.  c  fr.  tempêt. 
S-O.  nuag.  frais. 

pl.  tempete. 

S-O  couv.  dou. 

grefil,  tempe. 

O.  nuages, doux.  O.  ferein ,  frais. 
E.  nuag.  doux.  jE.  brouil.  doux» 
N-E.  c.fr.  pluie.  N-E.  c.  fr.  pluie. 
N.  couv.  frais,  v.  N.  c.  fr.ne;.  pl.v. 
N-E.  couv.  froi.|N-E.  cou.  froid, 
neige  ;  vent.  I  neige ,  vent. 
N-E.  idem.  N.  ferem ,  froid* 
N-E.c.  froid ,  v.  N-E.  cou.  Eoid. 
E,  couvert,  frais.  N-E.  fere.  froid. 
E.  ferein  ,  doux.  E.  idem. 


E.  ferein ,  froid. 

S-E.  ferei.  frais. 

23  1  S.  couv.  dou.  pl. 

24  jS-O.  couv.  frai. 

25  :  S-O.  nua.  frais. 

2 6  |S  O.  co.  frais,  v. 

27  IS-O.nuag.  frais.  S  O.  c.  pi.  fr.  v. 

28  N-  c.  frais, neige.  jN.c.  frais, neige. 

29  ;  N.  ferein ,  fro  d.  N.  nuages  ,  frais. 
3  o  .  N.  nuages,  froid.  ;  S-O.  couv.  dou. 
31  |  S.d.  hum.  brui,  jS-O.  couv.  plui. 


E.  idem. 

E.  idem. 

S-E.  nu.  doux. 
N-E.  fere.  temp. 
S-E.  fere.  chaud. 
S-E.  couv.  chau. 
S-O.  c.  doux,pl. 
O.  nuages,  frais. 
O.  c. doux, v.pl. 


E.  idem. 

N-E.  ferei.  frais. 
N-E.E/.lum.zod. 
N.E.  fere»  doux. 
S.  nuages,  doux. 
S-E.  id.  tonner. 
N.  ferein ,  frais. 
S-O.  nua.  frais. 
S-O.  c.  fr.  pl.  v. 
N-O.  n.  fr.  v.  pl. 
N.  n.  froid,  neig. 
N.  ferein ,  froid. 
S-O.  c.  doux,  pl. 
S-O.  c.  d.broui. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  de^ré  de  chaleur.  . .  .  13  ,  14  d.  le  23 
Moindre  degré  de  chaleur . -3,  5  le  6 


Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  . . .  28 ,  3 

4  r  •  «  i  «  >  '4  «  -1 


•  3,id 

ideg. 

pou. 

Kg. 

28 ,  3  5 

,  6  le  18 

26,8, 

11  le  6 

î.7,  8, 

5 

.8 

16 

•  7 

•  7 

.  ï 

.  1 
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Nombre  de  jours  de  Beau  ...  ; 

de  Couvert .  . 
de  Nuages  .  . 
de  Vent  .  .  . 
de  Tonnerre . 
de  Brouillard 
de  Pluie  ... 
de  Neige . 2 

ht  vejit  a  fouffié  du  N . ..12  foU, 

N-E. .... 

N-Q . 

S . 

S-E  ..... 

S-O . 


.....  19 

. 2, 

*  ^  *  0  3 
.....  9 

....  23 
£  .  .  .  ,  .  .  .  1  ç 
O  .  .  . . 6 


Température  :  Froide  &  humide. 
Maladies  :  Point. 


Il  y  a  eu  une  lumière  zodiacale., 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES , 

i dites  à  Lille  au  mois  de  mars  /  7  8  7 ,  par  M. 

Boucher  ,  Médecin.  * 

Il  y  a  eu  ce  mois  de  grandes  variations  dans  le 
Baromètre.  Le  mercure ,  le  17  du  mois  ,  s’eft 
élevé  au  terme  de  28  pouces  4  lignes  ;  & ,  le  6 , 
il  eft  defcendu  à  celui  de  26  pouces  6  £  lignes  (  1). 
Le  7 ,  il  étoit  encore  au-delfous  du  terme  de  27 
pouces ,  &  il  s’en  eft  approché  le  3  &  le  3 1  du  mois. 

Il  y  a  eu  auffi  des  variations  fréquentes  dans  la 
direction  des  vents. 

11  n’y  en  a  pas  eu  moins  dans  le  thermomètre , 
dont  la  liqueur  a  été  obfervée  ,  plufieurs  jours  en 
différens  temps ,  au  -  deffous  du  terme  de  la  con¬ 
gélation  :  le  3  du  mo;s  ,  elle  eft  defcendue  à  7  i 
degrés  au- deifous  de  ce  terme. 

11  a  tonné  le  1  >  &  il  eft  tombé  de  la  grêle  ce 
joür-là. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  8  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  7  ^  degrés  au-deflous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  15  ^  deg rés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiftemènt  a  été  de  26  pouces  6  ~  lig. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1  pouce 
10  ^lignes. 

Le  vent  a  fouillé  7  fois  du  nord. 

8  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

3  fois  de  l’eft. 

2  fois  du  fud 
vers  l’eft. 


7  fois  du  fud. 

10  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

4  fois  de  l’oueft. 

3  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


(1)  Nota .  Le  baromètre  avoit  encore  été  obfervé  à 
terme  le  30  mars  176a >  &  le  22  novembre  1768. 
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Il  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux» 
12  jours  de  pluie.  6  jours  de  neige. 
2  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

de  mars  1783. 

* 

On  n’a  pas  obfervé  ce  mois  plus  de  maladies 
aiguës  que  dans  les  deux  précédens.  Il  n’y  a  eu 
que  peu  de  perfonnes  prifes  de  points  de  côté  ou 
de  rhumatifme  -  goutteux ,  qui  n’ont  guère  réfifté 
aux  remèdes  adminiftrés  à  temps  &  à  propos. 

Les  rhumes  étoient  la  maladie  dominante.  Dans 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  été  affeétés  ,  ils  por= 
toient  à  la  poitrine  ;  &  ils  avoient  des  fuites  fâ- 
cheufes ,  quand  on  n’y  pourvoyoit  point  à  temps 
par  une  ou  deux  faignées  pratiquées  dans  l’inva* 
lion  de  la  maladie  ,  par  un  régime  délayant  & 
adouciiTant,  et  par  un  ample  ufage  de  boiflons 
émollientes.  Il  y  a  eu  aufli  des  maux  de  gorge  , 
mais  très-peu  de  véritablement  inflammatoires. 

La  petite  vérole  commençoit  à  fe  faire  appeH 
cevoir. 

Le  retour  des  neiges  &  les  variations  de  l’air  ont 
été  funeftes  à  nombre  de  vieillards ,  aux  valétudi¬ 
naires  ,  &  aux  corps  cacochymes.  Plufieurs  ont  fuc~ 
combé  à  la  mort  fubite.  De  ce  nombre  ont  été  des 
perfonnes  qui  ne  paroiffoient  point  incommodées. 

Les  fièvres  intermittentes  perfiftoient  :  celles  qui 
avoient  été  combattues  par  le  quinquina  étoient 
fujettes  à  récidive. 


Dans  le  Journal  de  mars ,  pag.  2 78 ,  ligne  18  » 
marquée,  iife{  mafquée. 
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Obfervations  fur  dijférens  moyens  propres 
à  combattre  les  fièvres  putrides  &  ma¬ 
lignes  t  &  à  prévenir  leur  contagion ; 
par  M.  J.  B.  D .  M.  A  Amfierdam  ;  & 
fie  trouve  à  Paris  che £  Méquignon  ,  rue 
des  Cordeliers  1780.  In-  8°*  de  122 
pages. 

Cet  ouvrage,,  dont  l’idée  eft  due  au  do&eur 
Lettfom ,  Médecin  Anglois  ,  nous  a  été  donné 
par  M.  Banau ,  qui  Ta  confidérablement  augmenté , 
&  qui  y  a  joint  des  notes  ^  mais  le  travail  de  ces 
deux  médecins  eft  tellement  confondu ,  que  nous 
ne  chercherons  point  à  le  diftinguer  dans  cette  no¬ 
tice  ,  &  que  nous  en  parlerons  comme  étant  dû  en 
entier  a  l’auteur  françois. 

Après  avoir  fait  la  defcription  des  fymptômes 
des  fièvres  putrides  malignes  &  contagieufes , 
M.  Banau  pafîe  tout  de  fuite  au  traitement  de  ces 
maladies .  C’efl:  dans  ces  cas  qu’il  blâme  la  mé¬ 
decine  expe&ante ,  &  qu’il  defire  de  la  voir  agir, 
&  meme  fans  retardement.  Il  recommande  prin¬ 
cipalement  ,  io.  le  renouvellement  de  l’air  ;  i0%  les 
boifions  acidulées  &  fermentées  ^30.  l’ufage  du 
quinquina.. 

Le  renouvellement  de  l’air  lui  paroît  efTentiel 
dans  nos  climats  ;  il  eft  moins  néceflaire  dans 
les  pays  feptentrionaux  ;  il  eft  infuffifant  dans 
les  contrées  méridionales  &  brûlantes,  ou  il  faut 
avoir  recours  aux  bains  froids  &  aux  immerfions 
d’eau  froide. 

Les  boifïbns  acidulées  6c  fermentées  convient 
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fient  dans  tous  les  pays  ;  les  difterens  degrés  dé 
chaleur  du  chmat ,  &  l’intenfité  des  fymptômes  * 
indiqueront  au  médecin  inftruit  jufqu’à  quel  point 
il  doit  y  infifter*  On  peut  choifir  les  acides  parmi 
les  minéraux  &  parmi  les  végétaux  ;  mais  M.  B&~ 
nau  donne  la  préférence  aux  derniers ,  quand  on 
peut  fe  les  procurer.  Les  boiüons  fermentées  font 
le  vin  ,  la  bière ,  la  drêche  étendue  dans  l’eau  ,  &c. 
Quand  les  fymptômes  putrides  font  au  plus  haut 
de?ré  ,  il  faut,  dit  fauteur,  faire  boire  au  ma¬ 
lade  jufqu’à  trois  pintes  de  bon  vin  par  jour ,  mêlé 
avec  de  Veau ,  quelquefois  pur  ,  &  principalement 
du  vin  de  Bordeaux  ,  &  de  la  forte  ou  petite  bière 
au.  lieu  de  tifane  en  plus  grande  abondance  :  le  plus 
qu’ils  en  boiront  ne  fera  que  le  mieux ,  Une  petite 
quantité  de  vin  ne  feroit  pas  l’effet  qu’on  en  attend  ; 
tandis  qu’une  grande  quantité  rappelle  miraculeufe - 
ment  les  malades  de  la  mort  à  la  vie. 

On  peut  fuppléer  à  la  bière ,  io.  par  une  tifane 
de  farine  d’orge  ou  de  feigîe  que  l’on  fait  bouillir 
dans  de  l’eau ,  à  laquelle  on  ajoute ,  quand  elle  eft 
refroidie ,  quelques  cuillerées  de  vinaigre ,  &  plu¬ 
sieurs  onces  de  cafionade  ou  de  fucre ,  fur  une  pinte 
de  cette  liqueur  ;  i°.  par  des  eaux  minérales  fac** 
îices  ;  30,  par  toutes  les  efpèces  de  limonades ,  par 
les  fucs  de  plantes  ou  de  Jruits  aigrelets ,  en  ajou¬ 
tant  de  la  cafionade.  11  faut  abfolument  profcrire 
tous  les  bouillons  de  viande,  que  l’on  remplacera 
par  des  panades  ,  des  crèmes  d’orge  ou  de  riz. 
Dans  les  pays  chauds  on  permettra  de  manger  des 
melons  ou  d’autres  fruits  aqueux  &  rafraîchifianso 
On  peut  quelquefois ,  dît  M.  B  an  au ,  donner 
le  quinquina  dans  les  fièvres  ,  fans  attendre  une 
mtermiflion,  Ce  remède  provoque  la  tranfpiratîon 
infenfible ,  diminue  la  vîtefi'e  du  pouls ,  prévient 
le  délire ,  relève  efficacement  la  refpiration  ,  hu- 
fiieéle  la  langue ,  relâche  le  ventre,  &  produit  un 
fédiment  dans  lunne.  On  peut  donner  le  qu'm*». 
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'qu'ma  jufqu  à.  quatre  ou  cinq  onces  par  jour ,  dans 
une  fimple  décoftion  ,  quand  la  putridité  a  fait  de 
grands  progrès. 

On  emploie  la  déco&ion  de  ce  remède  comme 
topique  contre  la  gangrène  externe,  L’ufage  du 
quinquina  exige  que  les  malades  refpirent  un  air 
frais ,  &  il  vaudroit  mieux ,  dans  certains  cas ,  s’en 
tenir  à  ce  dernier  moyen fans  quinquina ,  que 
d’avoir  recours  au  quinquina  fans  y  joindre  un 
air  frais. 

M.  Banau  remarque  qu’il  efl:  bon  quelquefois 
d’évacuer  l’eftomac  &  les  inteftins  ;  pour  cela ,  on 
fe  fert  du  tartre  ftibié  :  mais  quand  le  malade  eft 
déjà  affoibli  ;  il  fuffit  d’employer  le  quinquina ,  qui 
eft  laxatif  &  que  l’on  peut  unir  aux  acides  miné» 
raux ,  pour  faire  couler  la  bile.  Il  expofe  les  in- 
convéniens  de  la  faignée ,  dont  quelques  perfonnes 
font  abus  dans  le  traitement  de  ces  maladies. 

Les  lavemens  doivent-  être  à  l’eau  fimple  ou 
avec  un  peu  de  vinaigre  mêlé  à  l’eau  ;  on  rendra 
cependant  la  dofe  forte ,  fi  les  felles  font  très-fé¬ 
tides.  Il  fera  bon  de  joncher  la  chambre  de  toutes 
fortes  d’herbes  rafraîchilTantes ,  telles  que  le  né«* 
nuphar *  le  plantain  ,  la  laitue ,  ôç  d’y  faire  végéter 
des  fleurs  odoriférantes. 

L’auteur  rapporte  enfuite ,  i°-.  une  obfervation 
fur  une  fièvre  maligne  guérie  en  quelques  heures  y 
extraite  des  œuvres  de  Chardin,  tom.  g  ,  pag» 
300.  Les  moyens  qu’on  employa  pour  fauver  cet 
illuftre  voyageur  d’une  fièvre  putride  maligne  ^ 
fort  commune  &  endémique  à  Abander-AbaJJi  9 
ville  de  Perfe  ou  il  fe  trouvoit  alors ,  font  des 
fcoifïbns  rafrajchiflantes  &  à  la  glace ,  des  émuU 
fions ,  des  fucs  acides  ,  des  amers ,  l’agitation  de 
l’air ,  produite  par  des  éventails  ,  le  malade  étant 
étendu  par  terre  nud  en  chemife  ;  enfin  des  af® 
perfions  &.  des  bains  parties  d’eau  froide  &  d’eau 
rofe, 

F  f  iv 


45 6  Noïvïiiïs 

2°.  Une  obfervatïon  fur  une  fièvre  putride  ver* 
tnineufe ,  guérie  par  le  féal  ufage  du  vin  ;  par  M. 
D  EVILï.aine,  extra  te  du  journal  de  médecine  du 
mois  de  février  1775. 

M.  Banàu  9  en  indiquant  les  précautions  à 
prendre  contre  VinfeShon  des  prifons  ,  &  la  con¬ 
ta  ion  en  général  des  fièvres  putrides  ,  confeille  , 
outre  les  moyens  ufités  en  pareil  cas ,  l’ufage  du 
ventilateur  &  la  propreté  ;  il  veut  que  l’on  donne 
aux  prifonniers  des  végétaux  frais ,  des  fruits,  &c. 
qu’on  fubftitue  au  quinquina  ,  s’il  paroît  trop 
cher,  les  plantes  amères  de  notre  pays ,  mais  que 
les  juges  &  autres  officiers  obligés  de  vifiter  les 
prifons ,  ne  négligent  pas  ,  avant  d’y  entrer ,  de 
prendre  le  matin  à  jeun  lin  gros  de  quinquina 
dans  du  vin  ou  quelqu’autre  liqueur.  On  peut  dire 
que  fi  la  prifon  de  Y  Hôtel  de  la  Force  eût  exifté 
alors,  M.  Banau  nauroit  eu  qu’à  la  citer  pour 
donner  un  exemple  de  la  manière  dont  il  convient 
de  traiter  les  hommes  que  le  malheur  des  circonf» 
tances  force  à  priver  de  leur  liberté. 

En  parlant  des  précautions  à  prendre  pour  la 
fanté  des  matelots ,  l’auteur  donne  l’extrait  des 
moyens  employés  par  le  Capitaine  Cook.  Ces 
moyens  font  confignés  dans  un  difeours  lu  dans 
l’aflemblée  anniverfaire  de  la  fociété  royale  de  mé- 
decine ,  le  30  novembre  1776  ,  par  M.  Pringle . 
Il  faudroit  les  copier  pour  en  donner  une  idée  con« 
venabîe. 

La  fanté  des  foîdats ,  dans  les  armées ,  exige 
aufli  des  précautions  qui  font  indiquées.  Entr’autres 
chofes  l’oxicrat  eft  recommandé  ;  ce  breuvage  étoit 
employé  dans  les  armées  romaines ,  &  le  fut  aufli 
avantageufement,  pendant  la  dernière  guerre, par 
l’armée  françoife ,  ainfi  que  le  rapporte  M.  Co¬ 
lombier  dans  les  principes  fur  la  fanté  des  gens  de 
guerre s 
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L’ouvrage  eft  terminé  par  un  grand  nombre 
d’obfervations  de  guérifons  opérées  par  le  docdeur 
Lettfom  yen  fuivant  le  traitement  que  nous  avons 
indiqué. 

Traité  de  V apoplexie  &  de  fe$  différentes 
efpeces  ,  avec  une  nouvelle  méthode  cu¬ 
rative  ,  dont  r utilité  e(l prouvée  par  l'ex¬ 
périence  ;  on  y  traite  également  de  la 
paralyjîe  &  de  fes  différentes  efpeces 
particulières ,  ainjl  que  Tune  nouvelle 
préparation  mercurielle  *  propre  à  tu- 
fage  extérieur  ,  en  forme  de  frictions  f  i¬ 
ches  ,  pour  les  dartres  &  maladies  vé¬ 
nériennes  ,  &c .  Par  M .  G.  B.  Pons  art* 
docteur  en  médecine  *  médecin  confit - 
tant  de  LL.  AA.  CC.  les  princes  de 
Liège  &  de  Stavelot .  &  des  eaux  de 

-  Spa  ;  préfentement  à  t hôtel  royal  des 
Invalides  ,  autorifé  par  ordre  du  gou¬ 
vernement  à  confater  t  efficacité  de  fa 
méthode  dans  la  guérifon  radicale  de 
la  goutte  &  du  rhumatifme, .  A  Paris  9 
chei  Didot  ,  quai  desg Aupffzins  ;  & 
che ^  Guillot ,  rue  de  la  Ht0]pe ,  pris  de 
t  ancien  collège  de  Bayeux  ,  1782. 
In-12  de  247  pages .  Prix  2  liv,  8  f 
h  rock.  i 

Qu’on  fe  rappelle  ces  grands  parleurs  fi  en¬ 
nuyeux  ?  &  qui ,  hors  d’état  de  penfer  par  eux- 
mêmes  ,  s’en  vont  toujours  débitant  ce  que  leur 
mémoire  leur  fournit  5  &  citant  à  chaque  mot 
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Fauteur  qu'ils  ont  adopté ,  mais  qu’ils  défigurent  J 
&  l’on  aura  l’idée  de  l’ouvrage  de  M.  Ponfart. 

Du  galimatias ,  du  charlatanifme ,  quelques 
vues  médicales  (  i  )  ,  l’impudence  d’un  homme 
qui  fe  fait  imprimer  tout  vif  pour  avoir  occafion 
de  dire  au  public  ;  j’exifle ,  je  m’appelle  P  on  fart  , 
je  demeure  à  tel  endroit;  je  guéris  telles  maladies 
&  je  vends  pour  tel  prix ,  i  ° .  un  élixir  fayon- 
neux  ,  purgatif,  (lomachique  &  nervin  ;  2°.  un 
élixir  fortifiant ,  cordial  &  nervin  ;  3°.  une  pré¬ 
paration  de  mercure  que  j’appelle  panacée  auri — 
fique ,  &  qui  fanat  tuto ,  citb  ,  jucundè  ;  voilà  en 
total  ce  que  l’on  a  ofé  intituler ,  Traité  de  l’apo~ 
plexie  &  de  la  paralyfie. 

Quant  au  ftyle  de  cet  ouvrage , 
tant ,  que  nous,  n’avons  jamais  eu 
copier  quelques  phrafes  pour  en  donner  une  idée  * 
dans  la  crainte  de  jouer  un  trop  mauvais  tour  à 
nos  le  fleurs. 

Mais  n’avons  -  nous  pas  à  faire  à  M.  Ponfart  un 
reproche  plus  férîeux  ?  Etoit-il  autorifé  à  faire  im¬ 
primer  la  réponfe  de  la  faculté  de  médecine  de 
Rkeims -,  à  Tauteur  qui  lui  avoit  envoyé  le  préfent  ou¬ 
vrage  ?  Dans  le  doute  où  nous  fomrnes ,  nous  nous 
permettrons  de  faire  les  queftions  fuivantes  &  d’y 
répondre. 

1  °.  La  faculté  de  Rkeims  s’attendoit  -  elle  que 
l’on  rendroièspublfes  les  complimens  qu’elle  fait  à 
IV?.  Ponfart ?  'v 

20.  La  facilité  de  Rkeims  n’a-t-elle  voulu  faire 
à  M.  Ponfart  qu’une  honnêteté  pour  le  remercier 
3e  l’hommage  qu’il  lui  faifoit  de  fon  traité  ?■ 


il  eil  fi  dégoû- 
le  courage  d’en 


(1)  Ces  vues  font  extraites  des  leçons  de  M.  Antoine 
Petit ,  que  l’auteur  a  au  moins  la  bonne  foi  de  citer 
(ce  que  bien  des  gens  n’ont  pas  fait),  &  aux  pieds 
duquel  il  fe  roule  fans  ceflê ,  tandis  qu’il  enduit  •  fes 
parlées  d’un  vernis  ridicule, 


LITTÉRAIRES»  4Ô9 

Mais  fi  la  faculté  de  Rheims  s’attendent  à  la 
publicité  de  fa  réponfe,  elle  auroit  dû  craindre 
de  fe  compromettre  en  donnant  à  M.  Ponfart  des 
confeils,  qu’à  la  vérité  il  n’a  pas  fuivis,  en  louant 
fon  travail ,  qui  eft  celui  d’un  écolier  qui  travefUt 
les  leçons  de  fon  profeffeur^  &  en  l’engageant  à 
faire  imprimer  fon  ouvrage  :  car  on  lit  dans  cette 
réponfe  :  Elle  (la  faculté  de  Rheims  )  penfe  qu  en 
le  donnant  au  public,  vous  lui  fere{  un  pré  font 
très  -  utile ,  qui  ne  peut  manquer  dé  être  bien  ac¬ 
cueilli. 

Si  au  contraire  la  faculté  de  Rheims  n’a  voulu 
faire  qu’une  fimple  honnêteté  ,  comment  n’a- 1-  elle 
pas  prévu  que  cette  politefle  tourneroit  contre  elle  £ 
Comment  a-t-elle  oublié  qu’il  eft  de  l’eftence 
d’un  charlatan  de  chercher  à  s’appuyer  de  grands 
noms ,  de  furprendre ,  en  les  mendiant ,  quelques 
louanges  hafardées  par  des  hommes  recomman¬ 
dables  ,  &  que  cette  efpèce  de  gens  à  fecrets  qui 
ont  la  démangeaifon  de  paroître,  s’en  vont  rôdant 
fous  les  fenêtres  6c  dans  les  cours  ,  ramaffent  le 
premier  lambeau  qu’ils  trouvent  d’une  livrée  ref- 
peélable ,  en  chamarrent  leurs  habits  ,  &  fe  pro¬ 
mènent  fièrement  dans  les  rues ,  pour  faire  accroire 
qu’ils  font  avoués  de  ceux  à  qui  la  livrée  appar-* 
tient  ? 

Oh  !  certainement  la  faculté  de  Rheims  ,  fi  jus¬ 
tement  eftimée ,  n’a  pas  fenti  à  quoi  fon  indul¬ 
gence  alloit  l’expofer ,  6c  tout  le  monde  doit  être 
convaincu  qu’elle  eft  très-fâchée  de  voir  une  re~ 
ponfe  qu’elle  a  faite  fans  conféquence ,  imprimée 
à  la  tête  d’un  ouvrage  qui  refpire  la  charlatanifme , 
&  qui  eft  terminé  par  V avis  inter effdnt  que  donne 
l’auteur  d’un  arcane  qu’il  diftribue  lui  -  même  , 
quoiqu’il  ofe  fe  dire  docteur  en  médecine  ;  avis  en 
tout  femblable  à  ceux  que  l’on  donne  ici  avec 
profufion  fur  le  pont-neuf  6c  à  la  porte  des  Tuf* 
Jeries. 
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Lettre  fur  les  expériences  des  frictions  gld * 
claies  pour  la  guérifon  de  la  pefle  & 
autres  maladies  putrides  ;  par  M.  EL 
S-AMOÏLÛWITZ  9  affèfeur  des  collèges 
de  S.  M.  impériale  de  toutes  les  Ruffie  s  » 
docteur  en  médecine  <}  chirurgien  -  major 
du  fènat  de  Mofcou  *  &  membre  de  la 
commifjîon  contre  la  pefle .  A  Paris  9 
chez  Leclerc  9  libraire -,  quai  des  Au • 
gu  fins ,  à  la  Toifon  d’or ,  /y#/  ;  in-$°9 
de  J  4  pag« 

La  même  lettre  a  été  depuis  imprimée  à 
Strasbourg  9  cher  les  frères  Gay  9  librai¬ 
res  9  en  ty8z  ;  &  fe  trouve  à  Paris  9 
.  ckeç  Mëquignon  l’aîné  «  Pue  des  Cor¬ 
deliers  ,  près  des  écoles  de  chirurgie  : 
elle  eft  de  même  in- 8°.  9  6*  contient  43 
P/7#  1  /iv.  4  f 

Dans  cette  lettre,  M.  Samoilowitç  donne  ren¬ 
trait  d’un  mémoire  qu’il  a  fait  fur  la  pefte  qui  a 
régné  dans  tout  l’empire  de  Ruffie ,  &  principale¬ 
ment  à  Mofcou  en  1771  ;  il  attribue  à  l’impéra¬ 
trice  de  Ruffie  Catherine  II ",  l’invention  d’ap¬ 
pliquer  les  friélions  glaciales  au  traitement  de  la 
pefte ,  &  il  voudroit  que  l’on  donnât  ce  remède 
fous  le  nom  de  And  -  pejlilentiale  Catharina  IL 
i.î  rapporte  trois  obfervations  très  -  détaillées  des 
fuccès  qu’il  a  obtenus  par  ce  moyen  dans  des 
cas  ou  la  pefte  étoit  déjà  portée  à  fon  plus 
haut  période  ,  &  il  indique  beaucoup  d’autres  cas 
où  il  en  a  fait  un  ufage  avantageux.  Les  fricrions 
glaciales  ne  font  pas  les  feuls  moyens  qu’il  em¬ 
ploie  dans  ces  cas  ;  il  les  fait  accompagner  ou  fui- 

f  ' 
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vre  de  tout  ce  que  Fart  indique  de  plus  efficace 
pour  le  traitement  des  bubons  ,  des  charbons  , 
des  pétéchies ,  &c. ,  &  fur-tout  pour  ssoppofer  à 
Fabattement  &  à  la  putridité ,  qui  font  extrêmes 
dans  la  pelle. 

Mémoire  fur  C inoculation  de  la  pejle ,  avec 
la  defcripiion  de  trois  poudres  funàgi- 
tives  and  -  pefilentielles  ;  par  M.  D. 
SamOÏLOWITZ  ,  afjejfeur  des  collèges 
de  S .  M.  impériale  de  toutes  les  Rafles  * 
docteur  en  médecine  ,  chirurgien  -  major 
du  fénat  de  Mofcou ,  &  membre  de  la 
commiflon  contre  la  pelle,  A  Straf 
bourg  ;  cke?  Lorenz  &  Schouler ,  «w- 
primeurs  du  directoire  de  la  noble  fl  , 
ij8z  ;  &  fe  vend  à  Paris  che?K  Leclerc  * 
libraire  ,  quai  des  A uguf  ins  \  in~3°,  de 
go  pages .  Prix  1  liv .  4  f 

Dans  ce  mémoire,  a  dre  lié  aux  médecins  célè¬ 
bres  de  l’Europe ,  ainfi  que  la  lettre  fur  Fufage  des 
friélions  glaciales  ,  M.  Samoïlowït £  propofe  de 
pratiquer  l’inoculation  de  la  pelle  comme  on  pra¬ 
tique  celle  de  la  petite  vérole.  Il  penfe  que  ce  fe- 
roit  le  plus  sur  moyen  d’énerver  FaéHvité  de  fon 
virus ,  &  de  tranquillifer  Famé  des  malheureux 
habitans  d’un  pays  où  règne  la  pelle  ;  que  ce 
moyen  feroit  très-propre  à  diminuer  les  dangers 
de  qette  maladie  que  la  terreur  &  le  décourage¬ 
ment  groîTilTent  aux  yeux  des  malades ,  &  aug¬ 
mentent  enfuite  confidérablement.  Mais  peut-on 
rifquer  de  le  mettre  en  ufage  ?  Cependant  M,  Sa- 
mdilowït ^  prévoit  les  ohjeélions  :  il  voudrok  , 
i°o  qu’on  na  fe  permit  de  tenter  une  expérience 
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suffi  périlleufe  que  dans  le  temps  même  que  la 
pelle  fait  les  plus  grands  ravages  ;  20.  que  les  fu- 
je'ts  fournis  à  l’inoculation  fuffent  des  criminels  qui 
feroient  heureux  d’éviter  le  fupplice  en  rifquant  de 
gagner  la  pelle  ,  &  encouragés  d’ailleurs  par  la 
certitude  d’obtenir  leur  grâce  s’ils  n’étoient  pas 
viéiime  de  leur  courage;  30.  qu’on  fe  fervît  pour 
inoculer ,  non  pas  du  pus  d’un  bubon  prématuré , 
mais  de  celui  d’un  bubon  parfaitement  mûr  ;  8c 
lorfque  ce  pus  ell  devenu  blanc  ,  lié  ,  doux  ,  fans 
odeur,  en  un  mot  louable  :  qualités  qu’il  croit  de¬ 
voir  prévenir  tous  les  accidens  funelfes  qui  ac¬ 
compagnent  ordinairement  la  pelle;  &  fi  perfonne 
n’étoit  allez  hardi  pour  faire  cette  opération ,  il 
allure  qu’il  en  donnerait  l’exemple  lui-même,  au 
rifque  d’être  martyre  de  fon  opinion.  Il  indique 
toutes  les  précautions  à  prendre  pour  la  pratiquer. 
Dans  ce  mémoire  &  dans  la  lettre  précédente  , 
M.  Samoïlowit £  ne  donne,  pour  ainfi  dire,  que 
des  apperçus  ;  il  renvoie  fouvent  à  un  mémoire 
qu’il  a  fait  lur  la  pelle  qui  a  dévallé  Mofcou  en 

7  «7-7  T 

x  /  /  L  • 

Il  ed  perfuadé  qu’on  n’a  jamais  la  pelle  qu’une 
fois  en  fa  vie ,  ou  au  moins  qu’une  fois  dans  le 
cours  de  chaque  épidémie,  quand  on  a  ce  qu’il 
appelle  furpajfé  la  maladie  ;  &  il  prétend  qu’il 
nen  a  été  attaqué  déjà  trois  fois ,  que  parce  qu’il 
ne  l’avoit  pas  furpalîee.  Quoique  l’on  fente  ce  que 
M.  Samoïlowit ç  veut  dire  parce  mot  furpajfé t  il 
eût  été  cependant  convenable  qu’il  entrât  dans 
quelques  détails,  pour  donner  ici  tous  les  éclair- 
cilFemens  qu’il  a  réfervés  pour  fon  mémoire. 

M.  Samoïlowit £  indique  enfuite  trois  efpèces  de 
poudres  famigadves  ,  inventées  &  employées  à 
Mofcou  par  la  commiffion  contre  la  pelle.  Il  ap¬ 
pelle  la  première  poudre  fumigative  and  -  peflilen - 
tielle  forte .  Pour  la  compiler  : 

Prenez  des  feuilles  de  genièvre  hachées  très-. 
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menu ,  de  la  raclure  de  bols  de  gayac ,  des  baies 
de  genièvre  concaffèes  ,  du  Ton  de  froment ,  de 
chaque  fix  livres  ;  du  nitre  crud  réduit  en  poudre  * 
huit  livres  ;  du  foufre  en  canon  pulvérifé ,  fix  li¬ 
vres  ;  de  la  myrrhe ,  deux  livres. —  Mêlez  le  tout 
enfemble ,  &  faites-en  une  poudre  fumigative* 
Cette  poudre  étoit  deftinée  à  nettoyer  l’intérieur 
des  maifons,  les  dépôts  des  peftiférés,  &  les  ha- 
billemens  qui  leur  a  voient  fervi ,  pourvu  que  la 
couleur  n’en  fût  point  trop  délicate. 

Pour  faire  la  fécondé  ou  poudre  faible  : 

Prenez  des  fommités  d ’arbrotanum  hachées  très- 
menu  ,  cinq  livres  ;  des  feuilles  de  genièvre  ha¬ 
chées  de  même ,  quatre  livres  ;  des  baies  de  ge¬ 
nièvre  concaiTées  ,  trois  livres  ;  du  nitre  crud  ré¬ 
duit  en  poudre,  quatre  livres;  du  foufre  en  canon 
pulvérifé ,  deux  livres  &  demie  ;  de  la  myrrhe , 
une  livre  &  demie.  Cette  poudre  fert  aux  mêmes 
ufages ,  avec  cette  différence  qu’on  doit  l’employer 
de  préférence  pour  les  vêtemens  de  couleur  déli¬ 
cate  &  les  meubles  qu’on  croit  moins  imprégnés 
du  venin  peflilentiel. 

Dans  la  troifième  poudre  ou  poudre  odorifè - 
rante , 

Prenez  des  racines  de  calamus  aromaticus  ha¬ 
chées  ,  trois  livres  ;  de  l’encens ,  deux  livres  ;  du 
fuccin,  une  livre  ;  du  ftorax  ,  des  fleurs  de  rofes  , 
de  chaque  une  demi-livre  ;  de  la  myrrhe ,  une  li¬ 
vre  ;  du  nitre  crud,  une  livre  &  demie  ;  du  foufre , 
une  demi-livre.  Cette  poudre  fert  pour  les  étoffes 
dont  les  couleurs  font  les  plus  délicates ,  ou  lorf- 
qu’on  n’a  que  de  fimples  doutes  qu’elles  aient  été 
imbues  du  virus  peftilentiel.  On  l’emploie  aufli 
pour  parfumer  l’intérieur  des  maifons. 

M  Samoïlowit ç  explique  la  manière  de  s’en  fer» 
vir ,  &  les  précautions  à  prendre  ;  «il  rapporte  en- 
fuite  -qu’il  a  fait  porter  à  fept  criminels  fains  des 
■vêtemens  complets  de  pelleterie  ?  de  laine  ,  de  eo- 
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ton ,  de  foie ,  de  fil ,  qui  avoient  fervi  aux  pef- 
tifércs  avant  &  après  leur  mort,  &  avoient  été 
imprégnésde  fueur,  de  pus  ,  &  des  matières  icho- 
reufes  qui  fuintoient  des  plaies  ;  que  ces  vêtemens 
ayant  été  définfeéfés  avant  de  couvrir  ces  malheu¬ 
reux,  ne  leur  avoient  eau  fé ,  pendant  quinze  jours, 
aucun  figne  qui  annonçât  la  pefte ,  &  qu’après 
avoir  enfuite  fait  leur  quarantaine  ,  on  leur  avoit 
donné  la  liberté ,  &  qu’il  n’en  étoit  réfulté  aucune 
fuite  fâcheufe. 

Lettre  à  V academie  de  Dijon  ,  avec  ré- 
ponfe  à  ce  qui  a  paru  douteux  dans  Le 
mémoire  fur  V inoculation  de  la  pejîe  ; 
var  M.  D.  SAMOÏLOVn  fZ  ,  ajjejfcur  des 
collèges  de,  S.  M,  impériale  de  toutes  les 

t-7  / 

Ru  fies  ,  docteur  en  médecine ,  chirur¬ 
gien- major  du  f  énat  de  Mofeou  ,  mem¬ 
bre  de  la  comrniffion  contre  la  pejle  y 
affocié  de  t académie  des  fciences ,  arts 
&  belles-lettres  de  Dijon  ,  de  V académie 
royale  de  Ni j mes  ,  &  du  mufée  de  Paris. 
A  Paris ,  che £  Leclerc  ,  libraire  ,  quai 
des  A  u  gu  fins  9  à  la  Toifon  dyor  ,  ij8$9 
In -8°.  de  63  pages.  Prix  1  liv.  16  f 

I  es  raifons  que  donne  TXT.  Samoïlowît^  ,  pour 
répondre  à  ce  qui  a  paru  douteux  dans  fon  mé¬ 
moire  fur  l’inocularion  de  la  pefte ,  font  encore 
extraites  du  mémoire  qu’il  fe  propofe  de  faire 
bientôt  imprimer  ,  &  il  y  renvoie  fans  celle  ;  ainfi*» 
pour  éviter  de  tomber  nous-mêmes  dans  des  ré¬ 
pétitions  faftidieufes,  nous  attendrons  que  ce  mé¬ 
moire  paroi  (Te,  pour  donner  une  idée  de  la  doéfrine 
&  du  fentiment  de  M.  Samoïlowit ^ 

De? 
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De  l'électricité  du  corps  humain  dans  l'é¬ 
tat  de  fanté  &  de  maladie - .  Ouvrage 

couronné  par  V académie  de  Lyon  ,  dans 
lequel  on  traite  de  F électricité  de  Fat- 
mofphére  ,  de  fon  influence  &  de  fes 
effets  fur  V économie  animale  ,  &c.  &c„ 
Par  M.  F  abbé  BERTHOLON  de  Saint- 
Lazare  ,  des  Académies  royales  des  feien- 
ces  de  Montpellier  ,  B é fier s  ,  Lyon  , 
Marjeille  ,  Nîmes  ,  Dijon  ,  Rouen  y 
Touloufe  9  Bordeaux  ,  Rome  ,  Hejfle- 
Hombourg ,  &c .  &c.  A  Paris  9  che {  P. 
F.  Didot  le  jeune  ,  libraire ,  quai  des 
Auguflins  ,  ij#o.  In-12  de qyo pages, 
avec  une  table  des  matières  de  ^  1  pages . 
Prix  3  liv.  re//V. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties  ;  la  pre¬ 
mière  traite  de  iele&ricïtè  du  corps  humain  dans 
Vétat  de  fanté  ;  la  fécondé  de  Félettricité  du 
corps  humain  dans  Fêtât  de  maladie  ;  la  troi- 
fième  eft  une  efpèce  de  fupplément  dans  lequel  on 
trouve  des  preuves  plus  détaillées  de  ce  qui  a  été 
annoncé  dans  les  deux  premières  parties. 

Dans  la  première  partie  M.  Bertholon  confl- 
dère  l’élettricité  de  l’atmofphère  ,  &  comment 
elle  fe  communique  au  corps  humain  ;  l’homme 
plongé  dans  l’air  3  ou  règne  fans  cefle  une  électri¬ 
cité  très-réelle ,  en  reçoit  une  influence  mar¬ 
quée  (  1  ) ,  dont  les  effets  font  plus  fenfibles  en 


(1)  Notre  auteur  cite  à  ce  fu'jet  l’expérience  de  M.  Le* 
mortier.  »  Une  autre  fois  (  toujours  pendant  un  temps 
d’orage  ),  dit  M.  Lemonier  ,  je  me  plaçai  au  milieu 
d’un  jardin  fur  un  gâteau  de  poix  -  réfine  bien  fec,  & 

Tome  LIJl,  G  g 
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maladie  qu’en  fanté ,  mais  toujours  modifiés  d’a¬ 
près  les  dérangemens  qui  arrivent  dans  l’écono- 
mie  animale.  Le  fluide  éleéfrique  ,  félon  notre 
auteur  ,  entre  par  les  pores  qui  fervent  à  la  tranf 
piration  infenfible.  Le  poumon  eft  encore  un  des 
grands  moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire 
pénétrer  le  fluide  éleéfrique  dans  notre  corps  ,  à 
l’ad de  de  l’air  qui  entre  dans  ce  vifcère  ;  M.  Ber - 
tholon  croit  qu  on  peut  le  regarder  comme  un  or¬ 
gane  fecrétoire  de  l'éledlricité  aérienne.  Les  pores 
de  la  peau  &  ceux  du  poumon  tranfmettent  au 
corps  une  nouvelle  provifion  de  feu  éleéirique , 
quand  Tatmofphère  eft  éleéfrifée  pofitivement ,  & 
rendent  à  l’air  l’excès  d’éleéfricité  du  corps  ,  quand 
l’atmofphère  eft  éleéfrifée  négativement.  Les  effets 
de  l’éleéfricité  fur  le  corps  humain  ,  font  tantôt 
en  plus  y  tantôt  en  moins ,  félon  qu’elle  eft  pofitive 
ou  négative  ;  &  M.  Bertholon  penfe  que  l’élec¬ 
tricité  a  une  influence  particulière  fur  le  mouve¬ 
ment  mufculaire ,  la  circulation  du  fang ,  la  ref^ 
piration ,  la  digeftion  &  les  différentes  fécrétions. 
.Mais  félon  lui  ,  l’éleéfricité  n  agit  pas  feulement 
fur  le  phyfique  de  l’homme  9  elle  influe  encore 
très-fenfiblement  lur  fon  moral  ;  l’imagination ,  la 
mémoire ,  les  affeéfions  de  l’ame ,  &c.  font  fou- 
mifes  à  fon  aéfion  ;  il  préfume  que  c’eft  encore 
à  cette  aéfion ,  diverfement  modifiée ,  qu’on  peut 
attribuer  en  partie  la  différence  des  caraéfères  na¬ 
tionaux.  M.  Bertholon  examine  la  combinaifon 
des  qualités  &  des  effets  de  V air  fur  le  corps  hu¬ 
main  ,  avec  l'influence  de  V éleBriciié  atmofphé- 
rique  ;  il  paffe  en  fuite  à  V ' électricité  propre  au  corps 
humain  dans  l'état  de  fanté.  »  Indépendamment 


j'élevai  la  main  gauche  en  l’air  pour  recevoir  l’élec¬ 
tricité  ;  je  fus  éleflrifé  à  l’inftant  ,  &.  on  tira  de  mon 
vifage  Ôc  de  mes  jambes  des  étincelles  ,  comme  fi  je 
l’euite  été  par  le  globe  de  verre.  « 
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de  l’éleétricité  que  l’atmofphère  communique  au 
corps  humain ,  &  dont  nous  venons  de  parler  , 
dit  M.  Bertholon ,  il  en  eft  une  autre  qui  lui  eft 
particulière ,  &  qui  doit  fon  origine  à  certaines 
parties  organiques.  Ces  deux  électricités  peuvent 
être  comparées ,  en  quelque  forte ,  à  la  chaleur 
que  l’air  environnant  communique  au  corps  de 
l’homme,  &  à  la  chaleur  animale  qui  lui  appartient 
en  propre  :  aufli  le  corps  humain ,  de  même  que 
celui  de  la  plupart  des  animaux  ,  eft-il  composé 
départies  idioéieétriquesou  éleCtriques  par  elles- 
mêmes,  comme  les  parties  nerveufes,  les  os,  les 
cartilages ,  &c.  &  d’autres  parties  anéleétriques  ou 
électriques  par,  communication  ,  telles  que  la  plu¬ 
part  des  fluides  animaux  ,  les  mufcles,  &c.  «. 

M.  Bertholon  foupçonne  que  la  caufe  qui  excite 
l’éleétricité  dans  les  parties  éleCtriques  du  corps 
humain ,  eft  le  frottement  mutuel  des  fluides  contre 
les  folides ,  ou  au  moins  des  foiides  entre  eux  ;  ainfi 
la  circulation  du  fang  ,  la  refpiration  ,  la  digef- 
tion  ,  le  mouvement  vermicuîaire  desinteftins,  &c. 
eu  produifant  une  infinité  de  frottêmens,  produi¬ 
ront  beaucoup  d’éleCtricité  propre  au  corps  hu¬ 
main.  Il  tire  une  preuve  inconteflable  de  cette 
éleCtricité  ,  de  l’exemple  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes  ,  du  corps  defquelles  il  fort  des  étincelles 
éleétriques ,  quelquefois  très-fortes  &  très-abon¬ 
dantes  ,  &  toujours  en  raifon  de  la  difpofition  de 
l’atmofphère,  plus  ou  moins  favorable  à  leleCtricité. 

M.  Bertholon  remarque  que  leleétricité  natu¬ 
relle  au  corps  humain  ne  lui  eft  pas  particulière , 
mais  convient  également  aux  autres  animaux  ;  de 
forte  qu’on  pourroit  l’appeler  èlcÜricïté  animale . 
Il  parle  des  différens  animaux  qui  donnent  des 
fignes  non  équivoques  d’élèétricité  ,  comme  le 
chat  ;  il  ob’ferve  que  certaines  circonflances ,  telles 
que  le  temps  de  l’amour ,  &  certaines  maladies  , 
telles  que  l’hydrophobie ,  parodient  donner  à  l’é- 
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le&ricité  animale  une  plus  grande  extenfîon  ;  & , 
pour  dernière  preuve  de  l’exiftence  de  cette  élec¬ 
tricité  animale,  il  rapporte  plufieurs  expériences 
très-curieulès  qu’il  a  faites  fur  l’anguille  de  Suri¬ 
nam  ,  &  principalement  fur  la  torpille ,  expériences 
qui  ajoutent  beaucoup  aux  connoiffances  que  l’on 
avoit  fur  la  vertu  éleétrique  de  ces  animaux. 
L’auteur  termine  cette  première  partie  de  fon  ou¬ 
vrage  par  un  chapitre  ayant  pour  titre  :  De  la 
fanté  relativement  à  Vélettricité  ,  &  des  moyens 
de  la  conferver.  Dans  ce  chapitre  il  examine  l’é- 
le&riciîé  innée  ou  fpontanée  du  corps  humain, 
&  fon  électricité  communiquée  ;  il  les  confidère 
tontes  deux  relativement  à  leur  trop  grande  ou  à 
leur  trop  petite  quantité,  relativement  à  l’âge,  au 
fexe,  au  tempérament,  à  la  conftitution  duffujet, 
&  relativement  aux  autres  chofes  ,  appelées  non 
naturelles ,  qui  conftituent  l’hygiene. 

Dans  la  fécondé  partie,  M.  Bertholon ,  pour 
pofer  des  principes  certains  ,  d’après  lefquels  il 
puiffe  partir,  commence  par  rappeler  ce  quec’eft 
qu  électricité  pofitive  &  éleCtricité  négative  ;  en- 
fuite  revenant  à  la  queftion  faite  par  l’académie 
de  Lyon ,  il  fe  propofe  d’examiner  quelles  font  les 
maladies  qui  dépendent  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fluide  éleélrïque  du  corps  hu¬ 
main  ,  &  quels  font  les  moyens  de  remédier  aux 
unes  &  aux  autres.  Pour  y  parvenir  avec  mé¬ 
thode  ,  il  adopte  la  claflification  de  M.  de  Sau¬ 
vages  ,  dans  fa  nofologie ,  &  il  parcourt  les  dix 
claffes  de  maladies  établies  par  ce  célèbre  auteur. 
M.  Bertholon  place  au  rang  des  caufes  &  des 
effets  de  chacune  de  ces  maladies ,  la  lurabondance 
ou  le  défaut  d’éleCtricité.  »  Toutes,  dit-il ,  ou,  fi, 
on  veut ,  prefque  toutes  les  maladies  dépendant 
du  plus  ou  du  moins  de  fluide  éleélrique  du  corps 
humain ,  il  efl  évident  que  l’éleCtricité  en  général 
eft  le  moyen  de  les  guérir ,  en  l’employant  poüti- 
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vement  ou  négativment ,  félon  que  les  circonf- 
tances  l’exigent».  Cette  idée,  qui  eff:  une  efpèce 
de  réfumé  de  notre  auteur,  fe  trouve  développée 
dans  la  defcription  qu’il  fait  des  différentes  ef- 
pèces  de  maladies.  Les  bons  effets  de  l’éleélricité 
font  appuyés  fur  un  très -grand  nombre  d’expé¬ 
riences  rapportées  d’après  des  médecins  célèbres  & 
de  très-habiles  phyficiens ,  &  fur  celles  que  M.  Ber - 
tholon  a  faites  lui-même.  Mais  le  triomphe  de 
l’éleélricité  eff  dans  toutes  les  efpèces  de  paralyfies 
&  dans  les  douleurs  ,  comme  la  goutte ,  les  rhu- 
matifmes,  &c.  M.  Bertholon  donne  les  avis  les 
plus  fages  pour  fe  conduire  dans  le  choix  de  l’ef- 
pèce  d’éleélricité  qu’il  convient  d’employer ,  outre 
les  moyens  qu’il  propofe  pour  décider  fi  une  ma¬ 
ladie  dépend  du  plus  ou  du  moins  d’éle&ricité 
animale,  &  par conféquent  fi  l’on  doit  appliquer 
à  fon  traitement  l’ele&ricité  pofitive  ou  la  néga¬ 
tive  ;  il  veut  que  l’on  confidère  quels  font  les  re¬ 
mèdes  que  les  meilleurs  praticiens  s’accordent  à 
prefcrire  dans  une  maladie  :  s’ils  font  anti-phlo- 
giftiques ,  l’éleélricité  négative  doit  être  employée  ; 
s’ils  font  phlogiftiques  ,  il  faut  mettre  en  ufage 
l’éleétricité  pofitive.  Mais  il  recommande  de  ne 
pas  s’en  tenir  fimplement  à  l’éle&ricité  ,  de  la  re¬ 
garder  feulement  comme  un  puiflant  moyen  auxi¬ 
liaire  ,  &  d’avoir  recours  aux  autres  remèdes  in¬ 
diqués  par  l’art.  Il  confeille  dans  les  cas  douteux , 
d’éleélrifer  pendant  très-peu  de  temps  les  pre¬ 
miers  jours  ,  &  fimplement  par  bain ,  de  venir  en- 
fuite  aux  étincelles  ;  &  enfin ,  fi  la  maladie  l’exige, 
à  la  commotion,  que  l’on  gradue  elle  -  même  : 
c’eff:  ce  qui  eff:  recommandé  par  les  phyficiens , 
&  ce  que  pratique  ordinairement  M.  Mauduyt. 
Jamais ,  félon  notre  auteur ,  l’éleélricité  n’a  pro¬ 
duit  de  mauvais  effets  ;  fouvent  elle  a  eu  des  fuc- 
cès  ;  mais  ,  dans  la  plupart  des  cas ,  il  faut ,  pour 
les  obtenir  ,  beaucoup  de  perfévérance ,  &  funtout 
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ne  point  mettre  d’interruption  dans  le  traitements 
Dans  la  troifième  partie  M.  Bertholon  donne 
d’abord  les  preuves  néceffinres  qu’il  avoit  eu  raifon 
de  dire  à  la  fin  de  Ton  mémoire  couronné  :  Je 
crois  être  le  premier  qui  aie  employé  l  électricité 
négative,  médicale  à  la  guériflon  des  maladies ,  11 
parle  en  fuite,  i°.  de  Véleftricité  appliquée  à  lo~ 
dontalgie .  Plufieurs  expériences  heureufes  prou¬ 
vent  l’efficacité  de  ce  remède  dans  une  maladie 
qui  fait  fouffrir  auffi  cruellement.  2°.  De  l'élec¬ 
tricité  appliquée  a  la  cécité.  M.  Bertholon  n’an¬ 
nonce  qu’une  feule  expérience  qui  ne  fut  point 
terminée,  parce  que  le  malade  fe  découragea  après 
les  premières  tentatives.  30.  De  l'influence  par¬ 
ticulière  de  V électricité  atmofl^  hérique  fur  cer¬ 
taines  maladies  ;  —  flur  les  maniaques  ;  —  fur  les 
menflrues  ;  —  flur  le  nombre  des  morts ,  &  flur  celui 

des  morts  flubites  ; - fur  les  naijflances.  On  joint 

à  ces  obfervations  des  journaux  très-détaillés  qui 
viennent  à  l’appui  du  fentiment  de  M.  Bertholon . 
En  général  cet  ouvrage  mérite  d’être  lu ,  &  fuffi- 
roit  pour  établir  la  réputation  de  fon  auteur,  connu 
déjà  fi  avantageufement  parmi  les  favans. 

Avis  fur  Ü  électricité  confédérée  comme 
remède  dans  certaines  maladies  ;  par 
M.  NicqIAS  9  docteur  en  médecine  , 
prof e (fleur  de  chymie  en  Vuniverjité  de 
Nancy  9  membre  de  V académie  des 
fciences  de  la  même  ville  ,  &c.  (  extrait 
du  journal  de  Nancy  ).  A  Nancy ,  che { 
C,  S.  Lamort  ,  imprimeur  de  M .  le 
premier  préjldent  du  parlement ,  pris  des 
RR.  PP.  Dominicains  9  n°.  176 9 1782. 
în-8°.  de  18 pages. 

Dans  une  efpèce  d ’introdu&ion,  M.  Nicolas  rap- 
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pelle  qu’il  a  été  un  des  premiers  qui  ait  fait  une 
heureufe  application  de  l’éleélricité  dans  l’af- 
phyxie.  Il  annonce  que  c’eft  à  la  générofité  de  M. 
de  la  Porte ,  intendant  de  fa  province ,  qu’il  doit  les 
moyens  de  faire  des  expériences  fur  l’éle&ricité 
médicale  ,  &  que  fes  traitemens  feront  tous  faits 
fous  les  aufpices  de  la  faculté  de  médecine  de 
Nancy  ,  qui  fe  propofe  d’en  obferver  &  d’en  cons¬ 
tater  le  fuccès. 

M.  Nicolas  rapporte  quatre  obfervations. 

Un  fait  particulier  diftingue  la  première  ob¬ 
servation  ,  dans  laquelle  M.  Nicolas  obtint  le 
plus  grands  fuccès  ;  le  jeune  homme  qui  en  fait 
le  fujet ,  pendant  qu’il  étoit  fournis  à  l’aéfion  du 
fluide  éleélrique  ,  tranfpiroit  beaucoup  comme 
l’ont  remarqué  tous  ceux  qui  ont  adminiftré  ce 
remède  ;  mais  la  fueur  qu’il  rendoit  de  l’ailfèle 
droite  teignoit  le  linge  en  beau  bleu  de  Prufle; 
ce  phénomène  n’eut  lieu  que  pendant  les  premiers 
fept  ou  huit  jours  lorfque  le  malade  fut  éleélrifé 
de  nouveau. 

La  deuxième  expérience  ne  fut  point  heureufe; 
dans  la  troiflème  ,  une  jeune  fille  attaquée  de 
furdité  parfaite  avec  tintement  d’oreille ,  fut  par¬ 
faitement  guérie.  Pour  établir  un  courant  d’é- 
îeélricité  dans  l’intérieur  d’une  oreille  à  l’autre  , 
M.  Nicolas  a  imaginé  un  inftrument  aflez  com¬ 
mode  ;  il  faut  en  voir  la  defcription  dans  fon 
ouvrage. 

La  quatrième  expérience  eft  due  à  M.  Renauld 
de  Saint- Dee { ,  élève  de  M.  Nicolas.  Le  trai¬ 
tement  fut ,  comme  dans  la  précédente  obfervation , 
Suivi  de  la  guéri  fon  du  malade. 

Traité  fur  les  gonorrhées  J  par  M.  Gue - 
RI  N  ,  ancien  chirurgien  -  major  de  la 
marine ,  maître  en  chirurgie  à  Rouen  , 
&  membre  du  collège  de  Saint-Côtnt 
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de  cette  ville ,  &c.  &c.  Ouvrage  relatif 
ci  la  nouvelle  méthode  de  traiter  les  ma - 
ladies  de  P  urèthre  ,  &c.  du  même  au¬ 
teur.  Nouvelle  édition  corrigée  &  con - 
Jidérahlement  augmentée.  Tome  fécond. 
A  Paris  ,  che £  /'Auteur  ,  rue  Sainte- 
Anne  ,  au  coin  de  celle  des  Orties  ,  mai- 
fon  de  P  épicier ,  au  premier  ;  P  rault  , 
imprimeur  du  roi ,  quai  des  Augufins  ; 
Didot  le  jeune  ,  même  quai  ;  &  Durand 
neveu,  rue  Galande  ,  1781;  in- 12  de 
228  pages.  Prix  ,  avec  la  dijjertation  fur 
les  maladies  de  P  urèthre ,  3  liv.  broch. 

Quelques  additions  peu  importantes  n’exigent 
pas  que  nous  donnions  fur  cet  ouvrage  une  notice 
plus  étendue,  que  celle  qui  fe  trouve  dans  le 
cahier  Me  Décembre  1781  ,  page  ,  567  &  fuiv. 

Thefaurus  Suec.  Gothicus  ,  &c.  C’eft-à- 
dire  ,  Tréfor  Suédois  ,  contenant  divers 
écrits  compofés  par  des  auteurs  Sué¬ 
dois  ,  ou  concernant  la  Suède  ,  recueillis 
&  mis  au  jour  par  M.  Charles - 
Christophe  Giorjtell  ,  biblio¬ 
thécaire  du  roi .  Tome  premier ,  partie 
première.  A  Stockolm  ,  che £  Nordftro- 
mian  ;  &  â  Strasbourg  ,  che{  la  veuve 
Kœnig  ,  1781.  ln-8°.  de  1 60  pages  , 
avec  une  planche  en  taille-douce. 

De  fix  mémoires  dont  ce  cahier  eft  compofé , 
deux  leulement  font  de  la  compétence  de  ce  jour¬ 
nal,  Le  premier,  fur  les  plantes  de  Surinam  3  efi 
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une  differtation  académique  ,  que  le  chevalier 
de  Linné  fit  paroître  en  1775  dans  l’univerfité 
d’Upfal.  Elle  offre  l’énumération  méthodique  de 
cent  cinquante- fept  végétaux,  faite  par  M.  Jean 
Daiberg  ,  chevalier  Suédois  ,  qui  ,  après  avoir 
demeuré  plufieurs  années  à  Surinam  ,  en  eft 
revenu  avec  les  produéfions  les  plus  rares.  Les 
plantes  furent  conlervées  dans  l’efprit-de  vin.  Par 
cette  nouvelle  méthode  confervatrice ,  inconnue 
même  du  favant  naturalifte  Suédois  ,  toutes  les 
parties  de  la  fruéiification ,  jufqu’à  celles  qui  ont 
le  plus  de  ténuité  &  de  délicateffe ,  peuvent  être 
vues  &  examinées  aufti  bien  que  fur  la  plante 
vivante  ;  la  feule  couleur  des  pétales  eft  un  peu 
effacée.  Ces  plantes  ayant  été  préfentées  au  roi  de 
Suède ,  ce  monarque  en  fit  préfent  au  chevalier 
de  Linné.  Cet  immortel  botanifte  nous  les  fait 
connoître  par  des  dénominations  botaniques 
particulières  ,  fuivies  de  courtes  obfervations  ; 
on  y  trouve  quarante  ou  cinquante  efpèces 
nouvelles ,  &  treize  genres  nouveaux.  Dans  cette 
petite  Flore  ,  on  remarque  des  plantes  propres  à 
la  cuiftne ,  a  la  peinture  ,  à  la  teinture  &  à  la  mé¬ 
decine.  Nous  allons  fpécialement  nous  fixer  à  ces 
dernières.  La  poinciana  pulcherrima  eft  emmé- 
nagogue  ;  l’on  prépare  pour  cela  une  teinture  avec 
trois  poignées  de  fes  feuilles  &  vingt  femences. 
L’infufion  la  décoélion  de  Yechites  nova  &  de 
Yeuphorbia  canefcens  ,  font  antifiphilitiques;  la  lan- 
tana  camara  en  infufion ,  eft  fudorifique  ;  Y eryn- 
gium  fœtidum  en  décoélion  ,  eft  fébrifuge  ;  la 
lobelia  obfcura  ,  eft  employée  en  Efpagne  contre 
le  flux  de  fang  ;  Yunxia  camphorata ,  fert  avec 
fuccès  dans  les  bains  fudorifiques ,  que  l’on  prépare 
contre  les  rhumatifmes.  La  cleorne  pentaphylla  , 
prife  en  infufio'n  ,  eft  excellente  pour  chaffer  les 
afearides  ;  fon  fuc  en  lavement  a  la  même  vertu. 
Il  y  a  un  mille-pertuis  à  Surinam ,  qui  renferme 
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fous  fon  écorce  un  fuc  qui  a  la  propriété  de 
guérir  la  gratelle.  Une  certaine  courge,  dont  le 
irait ,  qui  eft  de  la  groffeur  dup  œuf  de  canne , 
fert  aux  Scarifications.  La  jatropha  gojfypifolia  , 
eft  en  ufage  en  lavemens.  La  fleur  de  la  plumiera 
alba  ,  a  une  odeur  fi  forte ,  qu’elle  excite  des  maux 
de  tête.  La  fcoparia  dulcis  a  le  pouvoir  d’expulfer 
les  crapauds  des  jardins.  Cette  Flore  eft  terminée 
par  la  defcription  d’un  genre  inconnu  jufqu  a  ce 
jour,  que  le  chevalier  de  Linné  a  créé  en  lhon- 
neur  de  fon  Roi ,  qui  lui  avoit  fait  un  fi  fuperbe 
préfent  ;  l’efpèce  unique  ,  qui  conftitue  ce  genre  , 
porte  le  nom  de  Guflavia  Augufta  :  fa  figure ,  qui 
eft  gravée  dans  l’ouvrage  ,  repréfente  un  arbre 
remarquable  par  fa  grandeur  &  l’éclat  de  fes  fleurs, 
qui  relîemblent  allez  à  celles  du  nénuphar  blanc; 
mais  elles  font  pour  le  moins  aufii  amples  que 
celles  de  la  magnolia  ;  elles  font  très-blanches , 
furmontées  d’une  couronne  couleur  d’or ,  formée 
par  les.  filamens  réunis  avec  les  anthères.  Cet  ar¬ 
bre  mérite  à  tous  égards  d’être  acclimaté  &  natu- 
ralifé  en  France.  Sa  dalle  eft  la  monadelphie  po¬ 
lyandrie. 

Le  fécond  mémoire  médical  du  tréfor  Suédois  , 
roule  fur  la  fenflbiUté  contre  -  nature  des  os.  Il  a 
été  publié  en  1780  ,  auffi  dans  l’univerfité  d’Upfal, 
par  Adolphe  Murray ,  doéleur  en  médecine  ,  pro- 
fefteur  royal  d’anatomie  &  de  chirurgie  ,  &c. 
Il  allure  que  fi  les  os  11e  font  aucunement  fen- 
fibles  dans  l’état  de  fanté,  c’eft  parce  que  les 
filets  nerveux  ,  ahfolument  comprimés  par  la 
fubftance  compacte  des  os  ,  perdent  leur  fenfibi- 
lité  ;  ce  n’eft  donc  que  dans  l’état  morbifique ,  que 
les  os  font  fenfibles ,  parce  qu’alors  leur  fubftance 
perd  de  fa  denfité  ,  &  fouvent  s’amollit  confidéra- 
blement.  Un  phénomène  qu’offre  l’état  contre -na¬ 
ture  des  os ,  c’eft  qu’ils  font  alors  d’une  fenfibilité 
extrême  ,  &  infiniment  plus  qu’on  ne  f attendroit 
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de  la  ténuité  8c  du  petit  nombre  des  ramaux  nerg 
veux  qu’ils  reçoivent. 

DifTertatio  medica  lutens  caufas  difficilis 
deglutitionis  ;  ou  dijjertation  de  mé¬ 
decine  fur  les  caujes  qui  rendent  la  dé¬ 
glutition  difficile  ;  par  M.  Charles - 
CHRETIEN  HâasE  ,  docteur  en  mé¬ 
decine.  A  Gottingue  ,  che £  Dîeterich  ; 
&  à  Paris  ,  che £  Didot,  quai  des  Au- 
gujîins  ,  1781.  In- 40.  de  22  pages. 
Prix  1 5  sous. 

Il  n’eft  pas  très  -  rare  de  voir  des  maladies 
qu’une  déglutition  difficile  rend  graves  &  dange- 
reufes.  Quand  ce  fâcheux  fymptôme  paroît ,  les 
voies  qui  conduifent  à  l’eftomac  font  affeétées ,  &  le 
malade  ne  peut  prendre  aucun  aliment  ;  il  a  ordi¬ 
nairement  beaucoup  de  peine  à  refpirer,  il  fouffre 
de  grandes  douleurs;  la  guérifon  eft  difficile;  la 
multitude  &  la  diverfité  des  caufes  rendent  le  mé¬ 
decin  incertain.  C’efl  ce  qui ,  a  en'gagé  M.  Haafe 
à  traiter  ce  fujet.  Il  fait  d’abord  l’énumération  des 
maladies  dans  lefquelles  ordinairement  la  déglu¬ 
tition  eft  gênée.  Il  recherche  enfuite  les  caufes  de 
ce  fymptôme  ,  &  trouve  qu’elles  viennent  le  plus 
fouvent  de  l’inflammation  des  organes  qui  fervent 
à  la  déglutition.  Nous  dilons  le  plus  fouvent ,  car 
ou  fait  quelles  ne  fe  bornent  pas  là.  Il  eft,  par 
exemple,  une  efpèce  de  déglutition  très-difficile > 
qui  arrive  lorfque  le  pharynx  ou  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’œfophage  le  change  en  une  matière 
dure,  calleufe,  prefque  oflfeufe.  M.  Haafe  cite  un 
cas  femblable  obfervé  par  M.  Baldinger ,  célèbre 
profeffieur  de  Gottingue  :  une  femme  étolt  atta¬ 
quée  d’une  angine  inflammatoire  ;  la  déglutition 
en  fut  tellement  empêchée  ,  que  la  malade  mourut 
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miférablement.  M.  Baldinger  difféqua  cette  partie, 
&  ia  trouva  tout-à-fait  cartilagineufe. 

Mémoire  fur  la  maladie  qui  a  attaqué , 
en  différens  temps  ,  les  femmes  en  cou¬ 
ches  d  F  hôtel-Dieu  de  Paris  ,  lu  dans 
une  des  ajjemblées  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  dites  prima  menlîs  ; 
fuivi  d'un  rapport  ,  fait  par  ordre  du 
gouvernement ,  fur  le  même  fujet ,  avec 
des  réflexions  fur  la  nature  &  le  trai¬ 
tement  de  la  fièvre  puerpérale  ,  lu  dans 
la  féance  de  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine  ,  tenue  au  Louvre  le  6  feptemhre 
1 782.  A  Paris  ,  de  F  imprimerie  royale  , 
ï7§3/In-40,  de  28  pages. 

Ce  mémoire  &  ce  rapport  ont  été  réimprimés 
par  ordre  du  gouvernement ,  pour  en  étendre  la 
connoifTance  autant  que  le  mérite  l’obfervation 
de  feu  M.  Doulcet.  i°.  Le  mémoire  de  MM.  les 
médecins  de  bhotel-Dieu  a  été  imprimé  en  entier 
dans  le  journal  de  médecine ,  cahier  de  novembre 
1782,  page  448.  i°.  Nous  avons  rendu  compte 
du  rapport  de  la  fociété  dans  le  cahier  de  février 
1783 ",  page  163  ;  &  l’on  trouve  le  mémoire  de 
M.  Doublet  fur  la  même  matière  dans  le  cahier 
de  décembre  1782  ,  page  302. 
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BOTANIQUE. 

Phytonomatotechnie  univerfelle  ;  c’eft-à- 
dire  ,  Cart  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tires  de  leurs  caractères  ,  ouvrage 
contenant  les  figures  &  deferiptions  de 
toutes  les  plantes  de  la  France  ;  par 
M .  Bergeret  ,  chirurgien . 
ier  Cahier ,  janvier 
2e  Cahier  ,  mars 

La  beauté  des  figures ,  la  vérité  du  coloris ,  & 
fur- tout  l’ordre  &  l’étendue  des  deferiptions  ,  ren¬ 
dent  cet  ouvrage  le  plus  parfait  qu’on  ait  encore 
vu  en  botanique  ;  chaque  plante  fournit  à  l’auteur 
matière  à  deux  pages  d’imprefiion  in-folio  ;  cha¬ 
cune  de  ces  deferiptions  efi:  faite  dans  l’ordre  & 
avec  exaélitude  de  celle  que  nous  avons  inférée 
dans  le  cahier  de  décembre  1782,  en  annonçant 
le  profpèttus  de  cet  ouvrage.  Le  premier  cahier 
contient  1  ’agaricus  mufearius  L.  le  bryurn  apo- 
carpum  L.  le  polytricum  commune  L.  Yafperula 
odorata  L.  veroniqua  agrefiis  L.  veronica  hederifo - 
lia  L.  draba  verna  L.  pulmonaria  officinalis  L. 
pulmonaria  angiifli folia  L.  faxïfraga  tridaüly  lires 
L.  faponaria  officinalis  L.  décrites  dans  vingt-qua¬ 
tre  pages.  Dans  le  deuxième  cahier  ,  l’auteur  dé¬ 
crit  les  douze  plantes  fuivantes ,  auffi  dans  24  pa¬ 
ges  ;  Agaricus  farinofus  B.  lichen  fraxineus  L. 
bryum  rurale  L.  bryum  extinflorium  L.  bryum 
fubulatum  L.  galanthus  nivalis  L.  gentiana  een- 
taurium  L.  famolus  Valerandi  L.  oxalis  aceto - 
fella  L.  ranunculus  fi caria  L.  vite x  agnus  cafius 
L.  dororâcum  pardalienches. 

Les  principes  du  fyftême  par  le  moyen  duquel 
l’auteur  nous  allure  que  nous  parviendrons  à  nom¬ 
mer  les  plantes  fans  maître  ôefans  livre,  ne  font 
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pas  encore  publiés  :  ils  font  promis  avec  l’intro- 
duélion  à  ce  grand  ouvrage.  Mais ,  en  attendant. 
Fauteur  a  inféré  dans  fon  premier  cahier  un  aver- 
tiffement  qui  en  donne  l’idée  ,  &  dont  nous  allons 
tranfcrire  ce  qui  a  du  rapport  à  cet  objet. 

u  Nous  faifons  paiTer  en  revue  toutes  les  prin¬ 
cipales  manières  d’être  de  la  corolle ,  des  éta¬ 
mines  j  des  neélars  ,  des  piftils  ,  de  l’enveloppe , 
du  calice  ,  du  péricarpe  &l  des  femences.  A  chacune 
de  ces  différentes  manières  d’être  ,  nous  avons 
attribué  une  confonne  ;  cela  nous  a  fourni  huit 
grands  tableaux  alphabétiques.  Nous  avons  en- 
fuite  vu  que  la  plupart  de  ces  différentes  ma¬ 
nières  d’être ,  pouvoient  encore  fubir  un  examen 
plus  particulier.  Cette  nouvelle  confidération  nous 
a  produit  fept  autres  petits  tableaux ,  où  il  n’y  a 
que  des  voyelles». 

«  Tous  ces  tableaux  font  entremêlés  de  ma¬ 
nière  que ,  chacun  ayant  fourni  une  lettre  à  la 
plante ,  en  raifon  de  les  caraélères  ,  le  nom  qui 
en  réfulte  peut  être  facilement  épelé  ». 

«  Tous  ces  noms  font  formés  de  quinze  lettres 
exprimées  ou  fous  -  entendues  ;  nous  appelons  let¬ 
tres  fous  -  entendues  le  retranchement  d’une  ou 
plufieurs  lettres  fournies  par  des  tableaux  fuc- 
ceffivement  ;  &  comme  la  répétition  d’une  même 
lettre  fucceiîive  porteroit  un  obftaclë  à  l’épela- 
tion ,  nous  les  retranchons  du  nom  ,  &  nous  n’en 
confervons  qu’une ,  fur  laquelle  nous  pofons  un 
chiffre  qui  exprime  le  nombre  de  fois  que  cette 

lettre  doit  être  répétée.  C’eft  ainfi  que  Y  Algérie 

s  4 

moucheté  forme  le  nom  A  L  A  Y  X  ,  au  lieu  de 
AAAAAAA ALA AAAYZ  (».  v 

«  D’après  cet  expolé  ,  il  nous  paroît  facile  de 
comprendre  comment  on  forme  les  noms  des 
plantes  par  notre  méthode.  Mais,  pour  plus  de 
clarté ,  fuppofons  que  la  Belladonne  officinale  fe 
pré  fente  à  nos  regards  pour  la  première  fois , 
nous  comparons  la  corolle  avec  les  caraélères  du 
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premier  tableau  ;  nous  voyons  que  la  lettre  J  in¬ 
dique  une  corolle  à  cinq  découpures  :  on  pofe  J , 
&  l’on  pafle  au  fécond  tableau  ,  qui  donne  la 
voyelle  E  ;  parce  que  les  découpures  de  la  co¬ 
rolle  font  peu  profondes  :  on  pofe  E  à  côté  de  J , 
&  on  a  JE.  On  paiTe  au  troifième  tableau  ,  &  on 
trouve  que  la  lettre  Q  indique  l’infertion  des  éta¬ 
mines  fous  le  germe  ,  par  le  moyen  de  la  co¬ 
rolle  :  on  pofe  Q ,  &  on  a  J  E  Q.  Le  nombre 
des  étamines  eft  de  cinq  ;  on  trouve  au  quatrième 
tableau ,  que  la  lettre  L  les  indique  pour  cette 
plante;  on  la  pofe,  &  on  a  JEQL.  L’ouver¬ 
ture  des  anthères ,  par  les  côtés  ,  eft  exprimée 
par  la  lettre  Y  dans  le  cinquième  tableau  ;  on 
la  pofe,  &  on  a  JEQL  Y.  Enfin  ,  par  cette 
méthode ,  on  parcourt  fucceftivement  les  quinze 
tableaux  ;  chacun  fournit  une  lettre  ;  on  les  pofe, 
&  on  obtient  le  nom  JEQLYABIAJISBEV ,  qui. 
équivaut  à  toute  la  description  que  nous  donne 
Linné  du  genre  de  l’atropa ,  puifque  chacune  de 
ces  lettres  exprime ,  comme  on  vient  de  le  voir  , 
un  caraftère  de  la  plante  ».  L’auteur  ajoute  à  fou 
avertiftement  le  premier  tableau  de  fon  fyftême , 
dont  nous  joignons  une  copie  à  notre  journal. 

On  foufcrit  à  Paris  , 


l’Auteur  ,  rue  d’Antin. 

Chez  l  Didot  le  jeune ,  quai  des  Augiiftins: 

Poisson  ,  graveur,  cour  du  cloître  Saint* 
Honoré. 


La  foufcription  ,  par  année  ou  pour  fix  cahiers  ; 
eft  :  favoir ,  pour  le  papier  de  Hollande,  de  108  liv. , 
papier  ordinaire ,  fîg.  col.  54  liv.  ;  non  col.  27  liv* 


Errata  de  V extrait. 

Page  38 8,  /ig.  6  ,  chèvre  de Lesbi e,/i/éç  deLybie,1 
Page  401 ,  lig.  ire ,  les  principes,  life^  ces  principes. 
Page  404  ,  ligne  4  ,  du  tuyau  laiteux ,  life, ^  des 
tuyaux  laiteux. 
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Œuvres  pojlhumes  de  M.  Fouteau  * 
docteur  en  médecine ,  chirurgien  en  chef 
de  V  hôtel-dieu  de  Lyon  9  3  volumes 
in-8°;  de  U  imprimerie  de  Ph.  D.  Pierres  ? 
imprimeur  ordinaire  du  roi  ;  &  fe  vend 
chei  Méquigtlon  Paine  ,  libraire ,  rue 
des  Cordeliers  prés  des  écoles  de  chi¬ 
rurgie.  Prix  18  liv.  relié . 

M.  Fouteau  naquit  à  Lyon  d'un  père 
très-verfé  dans  Part  de  guérir,  &  dont  le 
mémoire  fur  l’application  des  cantharides , 
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*  Par  M.  Alphonse  Leroi, 
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ainfi  que  ceux  dont  nous  allons  rendre 
compte,  font  reconttoître  l’habile  prati¬ 
cien  St  l’obfervateur  exaèl  :  fes  connoif- 
fancesfur  les  fymptômes  des  diverfes  par¬ 
ties  du  corps  humain  l’avoient  déterminé  à 
porter  fes  remèdes  au  liège  de  la  caufe 
de  la  maladie  ,  plutôt  qu’aux  lieux  où  elle 
fe  manifeftoit  ;  d’après  ce  plan  de  trai¬ 
tement,  il  combattoit  fou  vent  avec  fuccès 
les  maladies  de  la  matrice  par  des  véfi- 
catoires  appliqués  entre  St  sous  les  ma¬ 
melles*  On  lira  furement  avec  intérêt 
cette  pratique  neuve  Sc  délicate  :  je  dis 
délicate  ,  parce  qu’il  peut  arriver  que  l’hu¬ 
meur  ou  la  congeflion  ,  en  quittant  la 
matrice  ,  fe  cantonne  vers  l’eftomac , 
&  caufe  des  vomiffemens  difficiles  à 
traiter  ;  c’eft  ce  que  nous  a  prouvé  l’ex¬ 
périence. 

Un  tel  père  dut  infpirer  St  infpira  en 
^ffet  à  fon  fils  le  goût  le  plus  vif  pour 
l’étude  de  la  nature.  M,  Fouteau  étudia 
la  médecine  Sc  la  chirurgie  avec  cet 
amour  ,  cet  enthoufiafme  qui  féconde 
les  fciences.  Il  étoit  né  avec  ce  ta£l ,  cet 
inftinél ,  ce  jugement  fans  lequel  l’étude 
de  la  médecine  ne  peut  jamais  faire  le 
médecin.  Ce  fut  dans  l’hôpital  de  Lyon 
qu’il  fe  forma  ,  dès  le  plus  jeune  âge,  à  la 
théorie  par  l’obfervation,  St  à  l’obferva- 
tion  par  la  théorie.  Ses  grands  talens 
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furent  bientôt  reconnus ,  6c  il  fut  fait  chi¬ 
rurgien  en  chef  de  cet  hôpital,  à  vingt-un 
ans.  Il  fut  très-heureux  en  pratique,  parce 
qu’il  ètoit  très-éclairé  :  fes  cures  brillantes  9 
extraordinaires  6c  nombreufes,  le  firent 
folliciter  dé  communiquer  fes  obferva- 
tions  :  il  donna  à  l’académie  de  Lyon  un 
grand  nombre  de  mémoires  fut  des  ob¬ 
jets  de  médecine  6c  de  chirurgie.  On  en 
a  trouvé  beaucoup  d’autres  après  fa  mort, 
malheureufement  prématurée.  M.  son 
frère  s’efi:  emprefifé  de  recueillir  ces  ma- 
nufcrits  précieux,  6c  d’en  confier  la  ré- 
vifion  à  un  médecin  qui  a  bien  mérité 
du  gouvernement,  de  la  médecine  6c  de 
l’humanité,  en  faifant  les  changemens  les 
plus  defirables  dans  les  hôpitaux  ôt  dans 
les  prifons. 

On  a  mis  à  la  tête  du  premier  volume 
le  portrait  de  M.  Pouteau ,  avec  cette  de- 
vife  :  Ignc^ferro  fanabat .  En  effet,  M.  Pou~ 
teau  employoit  beaucoup  le  feu,  6c  il  eft 
le  premier  en  France  qui  ait  fait  un  ufage 
aufïi  étendu  du  moxa  des  Chinois  ,  des 
Japonois,  des  Egyptiens  6c  des  Arabes, 
Cet  ouvrage  renferme ,  fur  cet  objet  6c  fur 
d’autres,  un  grand  nombre  de  faits  bien 
détaillés,  6c  des  principes  lumineux.  Pour 
en  donner  une  idée  fuffifante ,  nous  en 
préfenterons  un  fécond  extrait  dans  le  jour* 
nal  de  juillet.  Dans  celui-ci  nous  ren- 
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cirons  compte  des  principes  &  des  obfer- 
vations  de  M.  Pouteau  fur  l’application 
du  feu.  Dans  le  deuxième ,  nous  nous  oc¬ 
cuperons  des  mémoires  fur  divers  objets 
de  phyfiologie ,  de  pratique  ,  de  médecine 
&  de  chirurgie.  Nous  ne  nous  attein¬ 
drons  point  à  l’ordre  des  mémoires  & 
des  pages ,  mais  nous  raffemblerons  les 
grands  principes  propres  à  faire  bien  ju¬ 
ger  cet  excellent  auteur  ;  &  pour  ne  point 
laiffer  ignorer  à  nos  leéleurs  quels  font 
les  objets  des  mémoires  renfermés  dans 
ces  trois  volumes  ,  nous  allons  les  in¬ 
diquer. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  mémoire  de 
M.  Pouteau  père ,  fur  l’avantage  des  véfi- 
catoires  appliqués  (  d’après  les  connoiflan- 
ces  particulières  des  fympathies  )  fur  cer¬ 
taines  parties  du  corps.  M.  Pouteau  fils 
ayant  obfervé  que  les  véficatoires,  cau¬ 
tères  &  fêtons  ne  peuvent  pas  toujours 
attirer  fur  les  parties  fur  lefquelles  on 
les  applique,  les  humeurs  viciées  qui  eau- 
fent  la  maladie ,  fit  fur  ce  fujet  une  differ- 
tation,  fk  il  avoit  adopté  l’application  du 
feu  fur  diverfes  parties  du  corps,  pour  re¬ 
médier  à  plufieurs  maladies  ;  il  difeute 
dans  un  autre  mémoire  comment  on  doit 
appliquer  le  feu  fur  la  tête.  Il  confeille 
cette  pratique  dans  fon  traité  du  rachitis , 
des,  gibbofîtés  &  des  fauffes  ankylofes. 
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Ses  mémoires  fur  les  engorgemens  des 
articulations  ,  fur  le  gonflement  des  os, 
&  fur  les  moyens  de  guérifon  ,  font  faits 
d’après  les  mêmes  principes.  Il  examine 
encore  quelles  font  les  différences  de  la 
chaleur  fèche  &C  de  la  chaleur  humide;  il 
fait  connoître  les  avantages  de  la  pre¬ 
mière,  Sc  les  dangers  fréquens  de  la  fé¬ 
condé  dans  les  engorgemens  des  arti¬ 
culations.  Le  cancer  avoit  été  l’objet  de 
fes  recherches  les  plus  fuivies;  fon  mé¬ 
moire  fur  cette  maladie  eft  un  traité  rem¬ 
pli  de  vues  &  de  moyens.  Comme  M.  Pou- 
teau  avoit  des  difpofltions  à  la  phthifle 
pulmonaire  ,  il  s’en  efl:  beaucoup  occupé. 
Notre  auteur,  peu  content  de  la  ma¬ 
nière  dont  on  expiiquoit  l’a&ion  des  re¬ 
mèdes  appliqués  à  l’extérieur ,  établit  une 
théorie  plus  fatisfaifante  ;  il  examine  ail¬ 
leurs  la  théorie  des  douleurs  fympathi- 
ques ,  le  danger  des  coups  à  la  tête ,  lors 
même  qu’ils  n’intéreflent  que  le  cuir  che¬ 
velu  ;  il  difcute  ce  qu’on  a  dit  fur  la  for¬ 
mation  des  abcès  au  foie  après  les  coups 
à  la  tête.  On  trouve  aufli  dans  cet  ou¬ 
vrage  un  mémoire  médico-légal  ,  pour 
fervir  à  porter  un  jugement  fur  les  cada¬ 
vres  tirés  de  l’eau,  à  donner  les  fecours 
les  plus  convenables  aux  noyés.  Il  exa¬ 
mine  les  divers  remèdes  employés  contre 
la  morfure  de  la  vipère.  Les  fraélures  * 
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luxations  &  amputations  font  encore  le 
fujet  de  divers  mémoires  ;  il  traite  des 
entes  animales  &  de  ce  qui  relie  de  vie 
dans  un  membre  qui  vient  d’être  amputé* 
Il  cherche  à  découvrir  la  caufe  de  l’ac¬ 
tion  des  nerfs  qui  produit  le  mouvement 
&  le  fentiment  ;  il  indique  un  moyen  nou¬ 
veau  de  traiter  les  maladies  des  voies  la¬ 
crymales  ;  il  examine  ce  que  l’on  a  dit 
&  ce  qu’on  doit  faire  relativement  à  la 
ligature  de  l’épiploon  ;  il  traite  de  l’in¬ 
continence  d’urine,  du  noyau  des  pierres; 
il  s’occupe  enfin  de  la  réforme  de  quel¬ 
ques  abus  introduits  dans  les  hôpitaux  9 
dont  l’un  eft  relatif  à  l’opération  de  la 
taille,  &  l’autre  à  la  négligence  dans  les 
panfemens.  Il  eft  perfuadé  que  dans  les 
hôpitaux  on  inocule  fouvent  des  virus,  & 
fur- tout  la  gangrène  humide.  Tels  font 
les  divers  fujets  des  mémoires  contenus 
dans  les  trois  volumes.  Nous  nous  borne¬ 
rons  9  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  à 
examiner  dans  ce  premier  extrait  les  prin¬ 
cipes  de  M.  Pouteau  fur  l’application  du 
feu,  Sc  à  rendre  compte  de  quelques  ob* 
fervations  fur  fes  effets. 

La  fcience  &  l’art  de  la  médecine  n’é- 
toient  conférés  ,  dans  l’antiquité  la  plus 
haute ,  qu’à  des  hommes  qui  s’étant  for¬ 
més  pendant  long- temps  à  la  méditation, 
ne  rapportaient  la  caufe  des  phénomènes 
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des  êtres  vivans  qu’à  des  agens  inviAbles 
&  élémentaires.  C’efl:  par  ces  agens  Am- 
pies  qu’ils  modiAoient  les  corps  vivans, 
St  qu’ils  dirigeoient  leurs  divers  mouve- 
mens  ,  principes  de  leur  accroiffement 
St  de  leur  confervation.  Tels  furent  les 
médecins  Chaldéens,  Egyptiens  St  Grecs. 
Selon  eux,  tout  ce  qui étoit  concret  avoit 
été  fluide,  tout  fluide  étoit  une  vapeur 
coagulée ,  toute  vapeur  étoit  une  coagu¬ 
lation  de  principes  élémentaires  ;  St  les 
vapeurs  de  diverfe  nature  contenoient  des 
élémens  St  des  principes  diverfement  en¬ 
chaînés*  Ces  médecins  donnèrent  à  ces 
êtres  fubtils  le  nom  d’efprit  ;  ils  les  re¬ 
gardèrent  comme  les  moteurs  de  la  na¬ 
ture  Sc  de  notre  économie,  d’autant  plus 
a&ifs  qu’ils  étoient  plus  Amples  St  plus 
élémentaires ,  St  par  ces  agens  ils  opé¬ 
rèrent  dans  l’économie  animale ,  des  chan- 
gemens  que  le  peuple  regardoit  comme 
autant  de  miracles, parce  que  les  miniftres 
de  la  nature  étoient  alors  les  miniflres 
de  la  D  ivinité.  M.  Pouteau ,  par  la  mé¬ 
ditation  St  par  Aon  génie,  s’efl  élevé  à 
cette  théorie  qui  conduit  à  employer  ces 
moyens  les  plus  aélifs  St  les  plus  Amples. 
Il  a  appliqué  fur-tout  le  feu  à  un  grand 
nombre  de  maladies,  incurables  par  tout 
autre  moyen.  Ce  remède  prefque  divin 
ie  perd ,  dit  notre  auteur ,  dans  Fântiquité 

H  h  iv 
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du  temps  ;  plufieurs  médecins  &  chirurgiens 
modernes, Sennert  fk  Sacchias>V ont  rejeté; 
JJionis  infpire  de  l’horreur  pour  l’applica¬ 
tion  du  feu  ;  Scharp  le  condamne  même 
pour  l’exfoliation  des  os  :  comment  fe 
peut-il  néanmoins  ,  pourfuit  M.  Pouteau , 
que  ce  remède  foit  profcrit  dans  la  mé¬ 
decine  pour  le  traitement  des  hommes, 
tandis  qu’il  eft  employé  très-heureufement 
par  l’art  vétérinaire  ?  Ayant  fenti  cette 
Inconféquence,  M.  Pouteau  z n  fit  un  ufage 
que  le  fuccès  lui  rendit  fréquent.  Pour 
établir  ce  moyen,  il  engagea  l’académie 
des  fciences  de  Lyon  à  propofer  fi  les 
modernes  n’ont  pas  trop  négligé  l'appli¬ 
cation  du  feu.  Les  mémoires ,  au  nombre 
de  trois,  furent  peu  fatisfaifans  :  le  pre¬ 
mier  ne  plaqoit  pas  ce  remède  au-deffus 
des  cautères  &  des  véficatoires;  le  fécond 
louoit  ce  remède  fans  rapporter  d’obfer- 
vations ,  &  le  troifième  le  blâmoit  dans 
les  cas  où  il  eft  le  plus  recommandable. 

M.  Pouteau  confulta  les  auteurs  qui 
ont  principalement  traité  de  ce  grand 
remède  ,  Hippocrate  ,  Prof  per  Alpin , 
K.empfer ,  Marcus  Aurelius  ,  Severinus  j 
mais  il  ne  dit  rien  de  Ten-Rhyne* ,  qui  eft 

¥  Le  livre  de  Ten-Rhyne  eft  rate  ;  il  a  pour  ti¬ 
tre:  JP"  iihdmi  Ten-Rhyne  ,  M.  V.  &c.  tranfifa - 
lano  Daventrienjis  dïjjertatio  de  arthritide  : 
mantijfa  fchematïca  :  de  acus  pun&ura  :  &  ont - 
% QMS  ms  r  I.  di  thymie  ac  botaniœ  antiqui •*. 
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plus  riche  fur  cet  article  que  les  auteurs 
précédens.  Il  ne  négligea  point  de  çon- 
îulter  les  voyageurs,  &  il  apprit  d’eux  que 
ce  remède  eft  dans  tout  l’Orient  d’un 
ufage  habituel;  qu’il  eft  en  Chine  fl  fa¬ 
milier  ,  qu’un  prisonnier  a  le  droit  d’aller 
chaque  année  fous  efcorte  fe  faire  brûler; 
que  chez  tous  les  peuples  où  l’on  en  fait 
ufage,  les  hommes  font  couverts  de  ci¬ 
catrices;  qu’il  eft  en  vogue  dans  la  La¬ 
ponie  Suédoife  comme  dans  la  Chine  , 
dans  l’Arabie  ,  l’Egypte  &  dans  l’Afie. 
Les  peuples  de  ces  divers  climats  fe  ga¬ 
rantirent  par  ce  moyen  des  fluxions,  des 
rhumatifmes  ,  de  la  goutte;  l’oppofent 
même  aux  fièvres  intermittentes  conti¬ 
nues  ,  &  aux  maladies  inflammatoires. 
M.  Pouteau  fait  l’énumération  des  diver- 
fes  matières  avec  lefquelles  on  fait  des 
brûlures.  Les  Japonois ,  dit-il ,  fe  fervent 
du  duvet  de  l’armoife ,  dont  ils  font  de  pe¬ 
tits  cylindres  qu’ils  enflamment  fur  la  par¬ 
tie  qu’ils  veulent  brûler  ;  les  Egyptiens  f 
les  Arabes  fe  fervent  de  coton  qu’ils  fer¬ 
rent  en  petits  rouleaux ,  &  aujourd’hui  ils 
emploient  habituellement  le  fer  ;  mais  je 
viens  d’apprendre  (1)  qu’ils  ne  fe  fervent 


tate  &  djgnitate  ;  2 .  de  phyfiognonùd  ;  3 .  de 

monjlris  fingula  ipjius  authoris  notis  illujlrata, 
Londinï ,  empenfîs  R.  Chifvell ,  1683. 

(1)  J  ai  engagé  à  voyager  en  Egypte  ,  fous 
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que  de  coton  très-  peu  ferré  pour  la  tête* 
qu’ils  brûlent  en  divers  endroits.  Hippo¬ 
crate  recommande  le  champignon  ,  le  lit^ 
crud ,  la  crotte  de  chèvre  ;  on  pourroit 
aufli  employer  l’amadou  ;  d’autres  ont 
employé  les  liqueurs  brûlantes  ;  ils  ont 
quelquefois  prefcrit  de  tremper  un  rofeau 
dans  l’huile  bouillante  ,  pour  l’appliquer 
tout  de  fuite  fur  la  partie  malade.  ?vï.  Peu - 
teau  (  tom.  i,  pag.  281)  condamne  le 
fer  chaud.  Il  donne,  dit-il,  une  faccade  vio¬ 
lente  &  momentanée ,  tandis  que  le  coton, 
en  brûlant  lentement ,  attire  &  altère  le 
principe  délétère.  Le  hafard  a  procuré  du 
fuccès  de  la  brûlure  des  liqueurs  inflam¬ 
mables.  Un  jour  que  l’on  frottoit  avec  de 
l’eau  de  vie  camphrée  la  colonne  épinière 
d’un  paralytique,  la  lumière  approchée 
enflamma  la  liqueur  ;  il  y  eut  des  phlic- 
tènes  qui  fupurèrent  le  long  de  l’épine. 


la  proteéHon  du  gouvernement  *  un  médecin 
très  -  inftruit  ,  autrefois  mon  élève ,  pour  y  re¬ 
cueillir  des  obfervations  relatives  à  la  médecine 
&  à  d’autres  objets  d’utilité.  J’ai  toujours  penfé 
que  l’empififme  auroit  confervé  parmi  ces  peu¬ 
ples  aujourd’hui  barbares ,  quelques  pratiques  in¬ 
diquées  par  la  fageffe  des  anciens  prêtres  Egyptiens: 
Fobfervation  a  vérifié  mes  conjeélures.  M.  le  *  *  * 
m’a  communiqué  fur  divers  objets  de  médecine 
&£  fur  l’application  du  feu ,  dont  je  me  fuis  fort 
Occupé,  &  dont  je  fais  un  fréquent  ufage ,  des  dé¬ 
tails  qui  trouveront  leur  applicatiçn  dans  cet  e»> 
trait  ôc  ailleurs*. 
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Sc  le  malade  recouvra  le  mouvement  <k 
le  fentiment. 

Je  fuis  parti  de-là  pour  brûler  quelque¬ 
fois  avec  de  l’æther  fucciné  que  la  lu¬ 
mière  enflamme  de  très-loin  ;  mais  ces 
brûlures,  avec  les  liqueurs  fpiritueufes  , 
m’ont  paru  trop  légères  &  trop  fuperfi- 
cielles  :  ce  font  de  trop  foibles  moyens , 
fur-tout  dans  les  maux  anciens ,  &  j’y  ai 
renoncé,  après  m’être  convaincu  par  l’ob- 
fervation  que  le  coton  brûlant  ne  produit 
que  peu  de  douleurs.  M.  Pouteau  con- 
feille  de  fe  fervir  d’un  cylindre  de, coton 
bien  ferré  ,  entouré  d’un  petit  ruban  pour 
le  contenir;  il  faut  lui  donner  un  pouce 
&  demi  ou  moins  de  hauteur  fur  autant 
de  largeur.  Je  penfe  ce  que  M.  Pouteau  a 
très-bien  fenti ,  qu’il  faut  ferrer  plus  ou 
moins  le  coton,  félon  qu’on  veut  faire 
une  brûlure  plus  ou  moins  profonde  ;  on 
met  le  feu  fur  la  partie  fupérieure ,  &  il 
fe  confume  infenflblement  ;  lorfque  le 
malade  commence  à  fentir  la  chaleur,  on 
accélère  fignition  par  le  fouffie;  dans  les 
cas  d’engorgemens ,  lorfque  le  feu  com¬ 
mence  à  fe  faire  fentir,  le  malade  croit , 
dit  M.  Pouteau ,  que  de  l’eau  chaude  fe 
porte  à  l’endroit  où  efl:  placé  le  coton. 
Pour  moi  ,  j’ai  obfervé  que  la  peau  fe 
gerce  &C  forme  de  longs  rayons  qui  fe 
terminent  à  la  brûlure;  les  chairs  palpi¬ 
tent,  les  mufcles  fe  contraélent,  on  y  fent 
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fous  les  doigts  un  petit  frémiffement ,  îe 
fentiment  de  brûlure  dure  très -peu  de 
temps;  6c  cette  douleur,  comme  le  dit 
très-bien  M.  Pouteau ,  eft  au-deffous  de  ce 
qu’on  imagine.  Pour  moi ,  j’ofe  affurer 
que  parmi  les  malades  auxquels  j’ai  ap¬ 
pliqué  le  feu  ,  plufieurs  n’ont  pas  même 
fait  la  moindre  plainte. 

Le  feu ,  dit  M.  Pouteau  ,  tom.  i ,  page 
272,  ne  fut  appliqué  qu’en  conféquence 
d’une  théorie  ;  mais  fon  application  de¬ 
vint  empirique  à  mefure  que  fon  ufage 
devint  plus  fréquent.  Etablirons  ici  quel¬ 
ques  règles  fur  cette  matière. 

Le  feu  ne  peut  être  appliqué  avec  des 
avantages  conftans,  que  d’après  les  prin¬ 
cipes  qui  dérivent  d’une  faine  théorie  fur 
la  révuHion  6c  la  dérivation.  Dans  les 
douleurs  anciennes  6c  fixées,  c’eft  fur  le 
centre  même  de  la  douleur  qu’on  doit 
l’appliquer  ;  fi  la  douleur  eft  déplacée,  on 
le  portera  fur  le  lieu  où  elle  exiftoit  pri¬ 
mitivement,  6c  non  pas  à  celui  où  elle  fe 
fait  fentir.  Ainfi  M.  Pouteau ,  tome  1  , 
page  281  ,  ayant  à  traiter  un  rhumatifme 
qui  du  bras  étoit  pafie  à  la  poitrine  6c  à 
Feftomac,  ayant  déjà  obfervé  l’inefficacité 
du  feu  appliqué  fur  les  endroits  alors  dou¬ 
loureux  ,  il  guérit  le  malade  en  portant 
le  feu  au  bras  où  exiftoit  primitivement  * 
la  douleur,  quoiqu’il  n’eût  plus  aucun 
reflentimenî  de  douleur  au  bras.  Unedou- 
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leurs’étoit  portée  de  l’hypocondre  à  Fé- 
paule  ;  le  moxa  fut  appliqué  deux  fois  inu¬ 
tilement  à  l’épaule  ;  M.  Pouteau  le  porta 
à  l’hypocondre,  &  la  douleur  fut  diffipée. 
Le  choix  du  lieu  qu’on  doit  brûler  eft  dif¬ 
ficile  dans  les  maladies  aiguës.  Il  règne 
aux  Indes  Orientales ,  dit  M.  Pouteau  , 
tom.  !<, page  6 4,  une  maladie  aiguë  qu’on 
appelle  troujjc- galant ,  à  raifon  de  la  cé¬ 
lérité  de  fon  invafion  &  de  fes  effets  ; 
elle  s’annonce  par  la  foif  la  plus  ardente, 
le  délire,  la  diarrhée  ,  le  vomiffement;  le 
pouls  eft  inégal ,  les  urines  font  rouges 
ou  blanches.  On  guérit  par  le  feu,  mais 
îl  n’eft  utile  qu’autant  qu’on  le  porte  au 
talon,  fous  le  cal.  Lorfque  le  malade  fe 
plaint  de  chaleur,  on  retire  le  fer  chaud, 
on  frappe  avec  le  foulier  fur  la  brûlure  ; 
le  malade  peut  auffitôt  fe  fervir  de  fes 
pieds,  la  fièvre  s’évanouit,  ou  s’il  enrefte 
encore,  on  met  un  peu  de  poivre  en 
poudre  fur  la  tête ,  &  l’on  purge.  C’eft 
ainfi  que  M.  le*** ,  dont  j’ai  déjà  fait 
mention,  a  vu  au  Caire  appliquer  le  moxa 
fur  la  tête  pour  une  fièvre  tierce  accom¬ 
pagnée  des  fymptômes  les  plus  inflam¬ 
matoires. 

Le  moxa ,  appliqué  aux  parties  infé¬ 
rieures  ,  peut  faire  defcendre  la  douleur 
qui  réfide  aux  parties  fupérieures.  Lorf- 
qu’il  y  a  deux  douleurs  à  la  fois,  c’eft 
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fouvent  entre  les  deux  endroits  doulou¬ 
reux  qu’on  doit  opérer;  6c  dans  celles  d’ar- 
ticuiation,  c’eft  lur  la  tumeur,  c’eft  fut 
l’articulation  qu’on  place  le  moxa.  M.Po#- 
tcau  défend  de  porter  le  feu  fur  les  ar¬ 
tères  ,  fans  doure  de  peur  de  faire  une  ef- 
care;mais  lorfque  l’artère  eft  profonde, 
fk  que  la  brûlure  ne  peut  l’atteindre,  il 
m’a  paru  qu’il  étoit  avantageux  de  portet 
le  feu  dans  fon  voifinage  ;  fes  pulfations 
follicitent  l’affluence  St  l’évacuation  de  la 
matière  âcre  6c  morbifique,  6c  les  Japo- 
nois  ,  au  rapport  de  Tm-Rhynt  ,  font 
éleélion  de  ces  parties»  Le  moxa  peut 
s’appliquer  immédiatement  fur  les  veines» 
Hippocrate  confeille  ,  dans  la  goutte  au 
pied,  de  brûler  la  veine  du  pied, qui  eft 
alors  très-grofïe.  Quand  les  parties  très- 
délicates,  comme  les  yeux,  les  tefticuies, 
font  engorgées,  c’eft  dans  leur  voifinage 
quVn  opère.  Dans  tous  les  rhumatifmes, 
notre  auteur  place  le  feu  là  où  il  y  a  des 
cellules  graiftfeufes ,  parce  que  c’eft  là  qué 
réfide  l’âcre  rhumatifmal.  L’application 
du  feu  eft  depuis  plufieurs  fiècles,  chez 
les  Chinois,  une  fcience  fecrète  :  les  mé¬ 
decins  Chinois  ont  chez  eux  de  petites 
figures  de  forme  humaine;  ils  y  ont  fait 
des  empreintes  qui  guident  leurs  élèves 
pour  appliquer  le  feu  fur  diverfes  parties , 
félon  les  indications,  En  lifant  Profpir 
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Alpin  ,  Kempfer ,  Marcus  Aurdius  ,  S&~ 
yerinus  y  M.  Fouteau  y  &  fur*  tout  Ten~ 
Rhyncy  on  peut  former  un  corps  de  doc¬ 
trine  fur  l’application  du  feu. 

M.  Fouteau  indique  ,  d’après  Profper 
'Alpin  &c  plulieurs  auteurs ,  les  cas  pour 
lefquels  on  applique  en  Egypte  le  moxa, 
&  les  lieux  qu’on  choifit.  On  le  porte 
généralement  fur  les  lieux  d’où  dé¬ 
coulent  les  humeurs  ;  c’eft  pourquoi  les 
Arabes  l’appliquent  fouvent  fur  la  tête  , 
depuis  le  fommet  jufqu’à  la  nuque.  Ils 
le  placent  derrière  les  oreilles  pour  des 
maux  opiniâtres  d’yeux  d’oreilles  , 
pour  l’épiîepfîe,  les  vertiges ,  rimbécil- 
lité,  le  fommeil  immodéré  ,  &  la  pa- 
ralyfie  ;  fur  les  tempes,  pour  les  maux  de 
dents;  fur  la  poitrine  ,  contre  l’aflhme 
&  la  phthifie ,  quelquefois  à  la  tête&  à  la 
poitrine  àfarfois  ;  &  à  la  poitrine  feulement, 
tant  à  la  partie  antérieure  qu’à  la  partie 
poftérieure ,  dans  les  cas  de  fuppuration. 
On  le  place  fur  l’eftomac,  fur  le  foie,  dans 
les  obftruélions ;  fous  l’ombilic,  l’hypo- 
condre  gauche  ,  dans  i’hydropifie  :  on 
y  revient  à  plulieurs  fois.  On  l’emploie 
contre  la  gibbofité,  les  exoflofes ,  les  ca¬ 
ries  ,  contre  les  plaies  d’armes  à  feu  ,  con* 
tre  la  gangrène  ,  les  skirrhofités  &  le 
cancer.  Dans  une  feiatique  qui  avoit  pat 
ralyfé  les  deux  jambes ,  FringU  fit  faire 
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quatre  efeares  au  facrum  ,  &;  guérît# 

En  Egypte ,  on  panfe  ces  brûlures  avec 
des  graiffes  fîmples  ou  mêlées  avec  des 
baumes.  M.  Poutcau  employoit  l’emplâ- 
tres  diapalme.  Les  plaies  qu’on  folliciteau 
moyen  d’un  digeffif  fuppurent  pendant 
fix  femaines  ou  deux  ou  trois  mois  ;  il 
faut  même  les  empêcher  de  fe  fermer 
trop  promptement,  8c  y  placer  un  pois 
fi  l’on  s’apperçoit  que  les  douleurs  repa- 
roiilent.  M.  Pauteau  a  vu  fouvent  les 
ch  airs  fe  bourfoufffer  ôc  préfenterunafpeêb 
cancéreux  :  ces  accidens  fe  diffipent  après 
une  longue  fuppuration.  Notre  auteur 
trouve  la  plus  grande  analogie  entre  le 
rhumatifme  ,  la  goutte  &  le  cancer.  Il 
faut  lire  dans  cet  excellent  ouvrage  ces 
vues  intérefiantes  ,  tom.  i ,/?.  224,  27 (S. 
L’âcre  rhumatifmal  eft,  dit-il,  un  Protée 
qui  prend  toutes  fortes  de  formes  :  que 
de  maladies  bien  différentes  en  apparence 
en  font  le  produit!  Le  vice  écrouelleux 
lu  i-même ,  tom.  2,  pag.  6,  a  beaucoup 
d’analogie  avec  le  vice  rhumatifmal  :  il  fe 
rapproche  des  an ky lofes  &  de  la  goutte. 
C’eff  ici  le  lieu  de  rappeler  cette  fublime 
fentence  d’Hippocrate  :  Morbis  omnibus  9 
modus  unus.  Cen  eft  qu’après  avoir  pra¬ 
tiqué  long-temps  &c  avec  fagacité ,  qu’on 
reconnoit  dans  cet  aphorifme  le  génie 
médical. 


Le 
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Le  feu,  dit  M,  Pouteau ,  eff  famé  de 
la  nature  ;  il  ne  nous  donne  de  fenfations 
fâcheufes  que  par  excès  ;  il  pénètre  fans 
peine  les  porofités  les  moins  organiques  ; 
par  lui  la  chaleur  reçoit  une  nouvelle  ac¬ 
tivité  qui  fe  communique  à  tout  ce  qu’elle 

anime . il  excite  des  ofciilations 

dans  les  parties  où  l’on  l’applique,  il  les 
fortifie,  il  ranime  les  folides  en  inertie  , 
jluidifie  les  fucs  épaiffis  ;  fon  aftion  réfc*» 
lutive  l’emporte  fur  les  plus  forts  médi- 
camens  ;  par  fon  aéfion  <k  fa  réaélion  , 
l’âcre  eft  broyé  mêlé  avec  les  fucs 
graiffeux.  M.  Pouteau  penfe  que  l’âcre 
eft  chez  nous  une  détérioration  de  la 
graiffe,  opinion  que  nous  pourrons  con¬ 
firmer  par  des  obfervations  anatomiques 
&  chimiques.  M.  Pouteau  cite  à  l’appui 
de  fon  fentiment  des  obfervatons  de  Mor - 
gagni  &  les  fiennes. 

Le  feu  ne  peut  être  remplacé  par  les 
càuftiques  qui  opèrent  par  une  irritation 
qui  n’a  rien  de  vivifiant.  Auffi  Profper 
Alpin  dit  qu’ils  éteignent  la  chaleur  na- 
rurelle  ,  tandis  que  le  feu  l’augmente.  J’ai 
v.u,  ôÀi  M.  Fouteau,  l’euphorbe  appliquée 
fur  les  os,  caufer  des  douleurs  horribles 
que  le  feu  feul  a  calmées;  fk  ,  d’après 
M.  Fouteau ,  tom.  2,  pag  35  ,  c’e.ft  un 
principe  général  que  le  feu  cûme  les  dou - 

Tome  LIX.  i  i 
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leurs.  Lorfque  les  fri&ions  sèches  9  les 
fynapifmes ,  les  douches  d’eaux  iulphureu- 
fes ,  les  bains  fecs  de  cendre  ,  de  fable 
chaud ,  lorfque  les  vélicatoires ,  les  cauf- 
tiques  &  les  ventoufes  n’auront  produit 
aucun  foulagement,  il  refte  encore  à  tenter 
le  remède  le  plus  vi&orieux ,  c’eft  le  feu. 
C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  : 
Quce  non  fanant  médicamenta  ,  fanat  fer - 
rum  ,  quce  non  fanat  ferrum  ,  fanat  ignis  ; 
quce  non  fanantur  igné  ,  funt  infanabilia . 

Parmi  la  foule  immenfe  d’obfervations 
rapportées  par  M,  Pouteau  en  faveur  du 
moxa,nous  allons  en  citer  quelques-unes, 
tom.  i  ,  pag.  202. 

Un  cocher  avoit  une  douleur  très- 
vive  dans  l’intérieur  des  os  ,  depuis  le  tro¬ 
chanter  jufqu’au  talon  ;  tous  remèdes 
avoient  été  inutiles  :  les  émolliens  avoient 
produit  un  œdème  qui ,  dans  ces  fortes  de 
maladies  précède  ordinairement  la  mort. 
Des  cylindres  de  coton  appliqués  fur  le 
centre  de  la  douleur,  le  guérirent  radi¬ 
calement.  Depuis  cinq  mois  le  malade 
n’avoit  prefque  point  dormi  :  après  l’ap¬ 
plication  du  feu  ,  il  retrouva  le  calme  & 
le  plus  paifible  fommeil.  On  voit,  dans 
cet  ouvrage  ,  que  dans  beaucoup  de  cir- 
conftances  où  les  douches  d’eaux  fulphu- 
reufes  font  inutiles ,  le  feu  peut  guérir. 
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Une  religieufe  avoit  employé  en  vain 
contre  une  fciatique  les  véficatoires,  les 
douches  Sc  autres  moyens  ;  la  veflïe  par- 
ticipoit  aux  douleurs  ,  &  ne  donnoit  d’u¬ 
rine  que  parla  fonde  :  deux  cylindres  ap¬ 
pliqués  au  lieu  principal  de  la  douleur  „ 
guérirent  radicalement. 

A  la  page  214  on  trouve  une  obfer- 
vation  femblable  :  ces  maladies  étoient  ac¬ 
compagnées  des  accidens  les  plus  défef- 
pérans. 

Un  chirurgien  du  roi  de  Pologne  avoit 
eu  anciennement  une  vive  douleur  de 
rhumatifme  à  l’apophyfe  maftoïde.  Pen¬ 
dant  fon  féjour  à  Lyon,  fes  douleurs  à  l’a- 
pophyfe  maftoïde  furent  réveillées  ;  il  y 
avoit  inflammation  derrière  l’oreille ,  con- 
vulftons ,  fièvre  ,  diarrhée  :  une  incifion  „ 
qui  fit  écouler  quelques  gouttes  de  pus , 
calma  les  accidens  ;  quelques  mois  après 
il  furvint  un  rhumatifme  au  côté  oppofé  , 
il  ne  céda  qu’au  moxa  porté  fur  l’ancien 
endroit  de  la  douleur. 

Le  lait ,  à  la  fuite  d’une  couche  ,  fe 
porta  à  la  matrice  &  à  la  poitrine  ;  il  y 
avoit  fièvre  lente,  fueurs  no&urnes,  cra* 
chats  purulens ,  douleurs  au  bas-ventre, 
au  pli  de  la  cuifte  &  au  genou.  M.  Pou~ 
uau  appliqua  deux  cylindres  au  milieu  de 
la  cuifte.  Pendant  la  brûlure  ,  la  poitrine 
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fut  débarraffée  ,  les  douleurs  defcendirene 
dans  le  bas-ventre  ,  &C  tous  les  accidens 
furent  viéforieufetnent  combattus  &  dé¬ 
truits,  au  moyen  d’unelongue  fuppuration.  " 

Les  règles  d’une  jeune  blanchiffeufe 
fe  fupprimèrent  pendant  qu’elle  étoit  à 
laver  du  linge  à  la  rivière  ;  un  moxa  ap¬ 
pliqué  au  pied  calma  la  douleur  qu’elle  y 
éprouvoit ,  &  rétablit  les  règles. 

La  femme  d’un  chirurgien  de  Genève 
étoit  dans  le  plus  grand  marafrne  à  la  fuite 
d’un  rhumatifme  affreux,  qui ,  depuis  pîu- 
fieurs  années ,  produifoit  une  chaîne  in¬ 
croyable  de  maux;  les  eauxfulphureufes, 
les  véficatoires  &  pîufieurs  autres  moyens 
avoientété  inutiles  :  deux  cylindres  brûlés 
fous  le  cartilage  xiphoïde  la  guérirent. 

M.  Harfu  ,  chirurgien ,  s’étoit  brûlé  en 
plufieurs  endroits  pour  un  rhumatifme 
accablant  ,  M.  Poutcau  défefpéroit  lui- 
même  de  le  guérir  ,  vu  la  mobilité  de 
l’âcre  ;  mais  des  fri&ions  sèches  ,  très-vi- 
goureufes,  fixèrent  l’humeur  à  une  extré¬ 
mité  inférieure  :  le  moxa  y  fut  appliqué^  , 
6t  le  malade  guérit. 

Un  homme  de  trente-fix  ans  avoit ,  de¬ 
puis  vingt  ans  ,  des  coliques  accompa¬ 
gnées  de  convulfîons  ;  il  s’engagea  au  fer- 
vice  du  Roi ,  à  deffein  de  trouver  dans  un 
hôpital  militaire  un  remède  à  fon  mal  : 
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tous  les  moyens  employés  pendant  plu"* 
fleurs  années  furent  inutiles  ;  deux  cylin¬ 
dres  de  coton  ,  brûlés  fous  le  cartilage  xi- 
plioïde ,  lui  donnèrent  le  calme  qu’il  cher- 
choit  depuis  vingt  ans.  Quelque  temps 
après ,  il  reffentit  une  vive  douleur  au  go- 
fier ,  M.  Fouteau  brûla  un  nouveau  cy¬ 
lindre  à  côté  du  cartilage  ,  &  la  douleur 
difparut  immédiatement  après  cette  appli¬ 
cation. 

Un  officier  vomit  un  jour  une  grande 
{uantité  de  fang.  On  lui  jeta  de  l’eau 
’roide  à  la  face,  il  fentit  une  douleur  à 
’hypocondre  ;  mais  elle  difparut  ,  &  fe 
porta  derrière  l’épaule.  En  vain  on  brûla 
quatre  cylindres  au  lieu  de  la  douleur  , 
elle  ne  ceffia  que  quand  on  eut  porté  le  ~ 
moxa  fur  l’hypocondre. 

Un  homme,  étant  à  la  chaffe,  fut  mouillé; 
la  tranfpiration  fe  fupprima  ,  le  teflicule 
fe  gonfla.  On  avoit  en  vain  employé  les 
réfolutifs  végétaux  &  minéraux  :  on  çpn- 
feilla  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ;  dès- 
lors  le  teflicule  s’engorgea  prodigieufe- 
ment ,  les  douleurs  furent  atroces  ,  la 
cuiffie  maigrit ,  Sc  le  malade  ne  put,  fans 
des  maux  affreux  ,  pofer  le  pied  à  terre  : 
on  alloit  faire  la  fouflraélion  du  teflicule  9 
lorfque  M.  Fouteau  propofa  de  brûler  un 
cylindre  fur  la  cuiffe  7  près  du  mal.  La  don- 
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leur  f e  calma  ,  le  fommeil  revint  ,  l’en¬ 
gorgement  fut  réfous  ;  on  revint  à  quatre 
brûlures  fucceffivès  ,  après  lesquelles  le 
malade  fut  complètement  guéri.  Les  Ara¬ 
bes  ,  dit  M.  le  *  *  * ,  font  très- fu jets  à  ces 
fortes  d’engorgemens  ,  auxquels  ils  oppo- 
fent  le  feu  avec  fuccès.  Ils  l’emploient 
également  lorfque  ces  engorgemens  font 
dus  à  une  maladie  vénérienne  ;  &  ils  ne 
combattent  ce  dernier  mal  que  par  des 
bains  d’étuves  &  des  bois  fudorifiques  pris 
«n  poudre  à  l’intérieur. 

M.  Fouteau  a  toujours  appliqué  avec 
îe  même  fuccès  le  feu  fur  les  ankylofes, 
&£  fur  les  tumeurs  écrouelleufes.  On  cite  , 
dans  cet  ouvrage ,  plufieurs  guérifons  de 
maladies  d’articulation,  femblables  à  celle 
qui  enleva  M.  le  duc  de  Bourgogne.  On 
eft  étonné  d’y  voir  des  guérifons  de  ma¬ 
ladies  d’articulation  qui  exiftoient  depuis 
Page  de  fix  ans,  jufqu’à  celui  de  trente- 
cinq.  Des  jambes  alongées  par  un  abon¬ 
dance  de  fynovie  ,  qui  relâchoit  les  liga- 
mens  de  l’articulation  ,  ont  repris  leur 
dimenfion  première  &  leur  niveau  après 
Papplication  du  feu.  Il  faut  lire  dans  Pau- 
téur  îe  détail  de  ces  obfervations,  qui  tou¬ 
tes  font  préfentées  avec  la  plus  modefte 
fimplicité. 

C’eïl  avec  la  même  candeur  que  M.  Pou - 
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teau  difcute  la  méthode  d’appliquer  le  feu 
fur  la  tête.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
refpe&ables  avoient  confeillé  d’ouvrir  les 
tégumens ,  &  de  porter  un  fer  rouge  fur 
l’os  à  nud.  M.  de  Haen  avoit  employé  deux 
fois  le  feu  de  cette  manière  ;  il  eut  la 
douleur  de  voir  périr  fes  malades ,  &  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  lui  avoit  préfenté  une 
fuppuration  fous  la  dure-mère.  M.  Pou - 
teaua  ayant  employé  le  feu  de  la  même 
manière,  vit  avec  le  plus  vif  chagrin  le 
même  accident  ;  il  ne  fe  rebuta  point  ;  il 
crut  devoir  l’attribuer  à  la  manière  de 
brûler  :  il  fit  feulement  brûler  du  coton 
fur  la  tête  ,  &  dès  lors  il  trouva  dans  l’ap¬ 
plication  du  feu  ,  ci-devant  dangereufe  , 
un  remède  contre  la  folie ,  la  goutte  fe- 
reine,  les  convulfîons,  l’épilepfle,  la  pa- 
ralyfie  &:  les  effets  funeftes  des  chûtes. 
M.  le  *  *  *  m’affure  que  les  Arabes  por¬ 
tent  fur  la  tête  une  multitude  de  cica¬ 
trices  faites  par  le  feu ,  mais  ils  ne  l’ap¬ 
pliquent  qu’au  moyen  d’un  petit  tampon 
de  coton  peu  ferré,  &  il  l’a  vu  appliquei 
avec  fuccès  fur  la  future  fagittale  ,  contre 
une  fièvre  intermittente. 

M.  Fouteau  obferve  très-bien  que  les 
fluxions  s’aggravent  fouvent  par  les  va¬ 
peurs  humides  &  par  l’eau  ;  c’efl:  pour 
cette  raifon  que  les  bains  augmentent  fou- 
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vent  les  engorgemens  à  la  matrice ,  en  ne 
donnant  qu’un  calme  trompeur  &  momen¬ 
tané.  Les  anciens  employoient  dans  ce 
cas  des  douches  sèches  &  des  bains  fic- 
catifs.  C’eft  d’après  cette  méthode  que 
M.  Fouteau  explique  un  paflTage  de  Sué¬ 
tone  ,  que  les  littérateurs  n’ont  point  en¬ 
tendu.  Suétone  ,  en  parlant  (F  Augujle  y 
dit  :  Coxtndice  &  femore  &  pede  JïniJlro 
non  perinde  vaUhat ,  ut  f&pe  etiam  Inde 
claudicaret  ,  fed  umedïo  arenarum  arque 
arundinum  confirmabatur .  M.  de  la  Harpe 
a  traduit  ainfi  :  Augujle  avoit  la  cuiffe  , 
la  hanche  &  la  jambe  gauche  ,  un,  peu  foi* 
bîes;il  boitoit  meme  quelquefois ,  mais 
il  fe  raffermiüoit  en  appliquant  du  fable 
chaud  &  un  rofeau  fur  la  partie  affeélée. 

M.  Fouteau  prétend  que  l’on  employoit 
des  tufiigations,  &  enfuite  du  fable  chaud. 
Le  terme  de  rofeau  qui  ,  dans  notre  lan¬ 
gue,  ne  s’étend  qu’à  une  forte  de  planté, 
lignifie  en  latin  toutes  fortes  de  baguettes 
&  de  verges.  Ces  pereuffions  font  de 
vraies  douches  sèches  ;  elles  ont  une  force 
de  collifion  faîutaire  dans  les  cas  d’en¬ 
gorgement  pituiteux  ,  &  elles  favorifent 
la  déification  qu’on  obtient  enfuite  par 
l’application  du  fable  ou  des  cendres  chau¬ 
des.  Les  propriétés  Simulantes  des  per- 
çuffions  ne  font  pas  inconnues  aux  liber- 


DE  M.  POUTEAU  505 

tins  chez  qui  les  forces  ne  répondent  pas 
aux  defirs.  On  rapporte  un  effet  bien 
heureux  des  fumigations.  Un  homme  ,  au 
Caire,  étant  tombé  fubitement,  &c  comme 
frappé  de  mort  ,  on  Fenlevoit  lorfque 
Rafe^\ int  à  paffer  :  il  s’informe  de  l’ac¬ 
cident  ;  il  arrête  ceux  qui  portoient  l’af- 
phyxié ,  fait  frapper  vigoureufement  avec 
des  verges  ,  fous  les  pieds  ,  le  prétendu 
mort ,  &  le  rend  à  la  vie.  Tout  le  peuple 
étoit  en  extafe  ;  Rafe^  fit  ceffer  l’éton¬ 
nement  ,  en  difant  que  cet  accident  arri- 
voit  quelquefois  dans  les  caravanes  ,  &C 
qu’on  y  remédioit  par  le  moyen  qu’il  ve* 
noit  de  prefcrire.  Ne  devroit-on  pas 
employer  le  même  remède  dans  les  cas 
où  la  vie  paroît  s’anéantir  fubitement  ? 
M.  Fouteau  defiroit  une  loi  qui  mit  le  ci¬ 
toyen  hors  de  la  crainte  d’être  enterré 
vivant.  Il  vouloit  qu’il  y  eût  un  ordre  qui 
prefcrivît  rigoureufement  de  n’enterrer 
aucun  cadavre,  fans  qu’au  préalable  on  lui 
eût  appliqué  le  feu  fur  la  région  épigaf- 
trique  &  fous  les  pieds. 


£  La  fuite  au  Journal  prochain .  ) 
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AVFISO  AL  PUBBLICO ,  &c. 


Avis  au  public  fur  la  manière  d’em¬ 
ployer  l’onguent  de  fublimé  corrofîf 
dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  ,  d’autres  maladies  qui  réfff- 
tent  fouvent  aux  meilleurs  remèdes  Ça)9 
du  doéleur  D.  C.  (i). 

Abfiine  5  fi  methodum  nefcïs. 

Comme  la  cure  radicale  des  maladies 
vénériennes  dépend ,  en  grande  partie , 


( a )  Traduit  par  M.  Duchanoy  Painé  ,  do&eur 
en  médecine  à  Bourbonne -les- Bains  ,  avec  des 
noies. 

Note  du  Traducteur. 

(  I  )  Le  do&eur  dom  Dominique  Cirillo ,  pro- 
feffeur  de  médecine  -  pratique  en  l’univerfité  de 
Naples,  eft  un  des  meilleurs  praticiens  de  fon 
pays.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
médecin  de  fon  nom  ,  dom  Nicolas  Cirillo  fon 
oncle ,  qui  a  joui  aulîi  d’une  très-grande  réputa¬ 
tion  ,  &  qui  a  biffé ,  entr’autres  ouvrages ,  un  re¬ 
cueil  de  confultations  très-eftimées. 

L’emploi  de  longuenr  de  fublimé  que  propofe 
M.  Cirillo  7  furp rendra  probablement  ceux  qui  ne 
voient  dans  ce  fel  qu’un  cauftique  violent  , 
dont  on  ne  doit  faire  ufage  que  pour  brûler  les 
chairs;  &  il  déplaira  à  ceux  qui  ne  le  regardent 
que  comme  un  poifon  qu’on  ne  doit  japaais  intro - 
duire  dans  le  corps  de  l’homme  ,  fous  quelque 
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autant  de  la  manière  d’employer  le  mer¬ 
cure  ,  que  des  préparations  qu’on  fait  de 


forme  que  ce  foit.  Je  prie  les  uns  &  les  autres  de 
fufpendre  leur  jugement ,  &  d’eflayer  cet  onguent 
avec  d’autant  plus  de  confiance  ,  qu’il  a  réuflî  dans 
d’autres  mains  que  dans  celles  de  fon  auteur.  Si 
j’ofois  compter  mon  foible  témoignage  pour  quel¬ 
que  chofe  ,  j’aflurerois  que  pendant  un  féjour 
affez  long  que  j’ai  fait  à  Naples ,  je  l’ai  employé 
quelquefois  fans  lui  avoir  vu  produire  de  mal ,  à 
l’exception  d’une  chaleur  d’entrailles  qu’il  excita 
dans  un  feul  cas ,  &  dont  j’aurai  occafion  de  par¬ 
ler  plus  bas.  Peut-être  ne  me  ferois-je  point  dé¬ 
cidé  à  faire  connoître  cette  nouvelle  méthode ,  fi 
fon  auteur  ne  l’avoit  employée  que  dans  les  feules 
maladies  vénériennes  :  nous  en  avons  une  bonne 
en  France  ,  celles  des  fri  étions  mercurielles  ordi¬ 
naires  ;  &  des  praticiens  célèbres ,  la  préfèrent  en¬ 
core  à  toute  autre.  Mais  l’efficacité  que  M.  Ci- 
rlllo  a  éprouvée  de  fon  onguent  contre  d’autres 
maladies  qui  réfiltent  fouvent  aux  meilleurs  re¬ 
mèdes  ,  telles  que  les  écrouelles  ,  les  fciatiques  , 
certaines  paralyfies ,  quoiqu’il  n’en  parle  pas ,  &c. 
a  été  pour  moi  un  motif  de  ne  pas  en  retarder 
davantage  la  publication.  Des  médecins  à  qui  j’en 
ai  parlé  ,  mont  objecté  que  le  fublimé  appliqué 
de  cette  manière  ne  devoit  pas  pénétrer  *  lorfque 
la  plante  du  pied  étoit  très-dure ,  &.  qu’il  devoit 
l’excorier  dans  le  cas  contraire,  comme  chez  la 
plupart  des  femmes  qui  marchent  peu.  L’expé¬ 
rience  a  décidé  en  faveur  du  remède;  il  a  toujours 
pénétré,  &  les  premières  épreuves  ont  été  faites 
fur  des  hommes  du  peuple  accoutumés  à  marcher 
Si  forcés  â  des  travaux  pénibles.  Le  feul  mal  qu’il 
ait  fait  aux  pieds  les  plus  délicats  ,  c’eft  d’y  avoir 
1  aillé  un  peu  de  fendbilité  en  marchant ,  lorfqu’ow 
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ce  mifieral ,  c’eft  la  raifon.  pour  laquelle 
nous  trouvons  confignés  dans  les  nqm- 
breufes  obfervations  des  maîrres  de  l’arç  , 
les  avantages  qu’on  retire  des  friélions 
mercurielles,  del’æthiops,  des  panacées, 
du  calomelas  ,  des  pilules  de  BeUoJlc ,  du 
fyrop  mercuriel,  du  mercure  précipité 
fe ,  &  d’autres  femblables  ;  c’eff  ce  qui  fait 
aufïï  que  nous  y  lifons  en  même  temps 
les  mauvais  effets  que  produifent  ces  re¬ 
mèdes  ,  foit  par  défaut  de  préparation , 
foit  par  faute  d’une  bonne  adminiffration. 
L’illuflre  Boerhaavc  ,  d’après  les  profon¬ 
des  connoiffances  en  chymie,  fut  le  pre¬ 
mier  à  penfer  qu’il  y  auroit  un  grand  parti 
à  tirer  du  fublimé  corrofif  dans  la  vé¬ 
role.  Ce  grand  homme  connut  que  les 
fels  mercuriaux  ,  en  raifon  de  leur  ex¬ 
trême  divifion  ,  de  leur  notable  acrimo- 


a  été  obligé  de  pouffer  les  friélions  affez  loin;  mais 
ce  léger  accidenifpaffe  bientôt.  Au  refie  le  climat 
de  Paris  &  des  provinces  du  Nord ,  ne  fera  peut- 
être  pas  aufîi  favorable  à  ce  traitement ,  que  celui 
de  Naples  &  des  autres  provinces  du  Midi  ;  mais 
on  ne  rifque  rien  de  le  tenter  :  il  me  paroît  qu’avec 
de  l’attention  &  quelques  précautions ,  on  peut  fe 
procurer  une  température  convenable.  11  a  été 
employé  à  Naples  dans  toutes  les  faifons  de  l’an¬ 
née  ;  les  hivers  y  font  en  général  très-pluvieux  *  ôc 
reffemblent  affez ,  quant  au  froid  ,  à  celui  qu’il  a 
fait  à  Paris  dans  les  mois  de  janvier ,  février  & 
mars  1783.  On  peut  fe  régler  en  conséquence, 
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nîe,  &  de  leur  fingulière  caufiicité  ,  pou» 
voient  s’infînuer  promptement  dans  toutes 
les  parties  du  corps  occupées  par  des  fub- 
ffances  tenaces  &  inertes ,  telles  que  font 
précifémeqt  celles  qui  conffituent  i’ef- 
fence  de  la  verole.  Le  baron  F'an  Swieten 
voulut  exécuter  le  projet  de  Ton  maî¬ 
tre  ,  &  Tachant  que  depuis  un  temps  très- 
reculé,  on  employoit  le  fublimé  dans  le 
Nord,  il  l’effaya  diffous  dans  l’efprit  de 
froment,  &  édulcoré  avec  un  fyrop.  Il 
commençoit  par  un  quart  de  grain  ,  &  fai- 
foit  prendre  en  même  temps  des  décoc¬ 
tions  ant-ivénériennes ,  du  lait  ou  d’autrs 
boillons  délayantes  ,  douces  &'  mucilagi- 
neufes.  Dans  le  cours  du  traitement,  on 
augmentoit  la  dofe  du  remède  félon  les 
effets  qu’on  lui  voyoit  produire.  Une 
Tueur  copieufe  ,  des  urines  d’abord  trou¬ 
bles  ,  &  puis  fédimenteufes ,  détermi- 
noient  la  guérifon  de  tous  fes  fymptômes. 
Au  Üeu  de  l’efprit  de  froment ,  on  fe  fer- 
vit  en  Italie  de  l’efprit  de  vin,  &  on  y 
réqfïît  également.  Pour  moi ,  voyant ,  d’a¬ 
près  des  obfervations  multipliées  &c  que 
j’ai  faites  avec  foin ,  que  la  dilTolution  du 
fublimé  dans  l’efprit  -  de  -  vin  ,  quoique 
très- éduîcotée  ,  excitoit  des  fenfations 
défagréables ,  occafionnoit  des  exulcéra¬ 
tions  à  la  gorge  ,  caufoit  fouvent  des  car- 
dialgies  dangereufes  ,  des  fièvres  ttès- 
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fortes  ,  &  auffi  fouvent  la  diarrhée  S i  la 
dyfenterie  (t),  je  commençai  à  donner 
du  fublimé  en  (ubftance ,  félon  la  méthode 
propofée  par  quelques-uns,  en  l’alliant  à 
une  dofe  modérée  d’opium  ,  comme  on 
le  verra  dans  la  formule  fuivante  : 

Mercurii  fublimati  corrofivi. 

Salis  ammoniaci ,  ana  grana  fex. 

Opii  thebaïci ,  grana  quinque. 

Pulver.  farfaparillæ ,  drachmam  unam. 

Syrup.  q.  f.  f.  pii.  n°.  xxiy ,  una  pro 
dofi. 

Beaucoup  de  médecins  fe  contentent  de 
Note  du  Traducteur. 

(1)  Je  fuis  bien  furpris  que  M.  Cirillo  ait  vu 
produire  au  fublimé  tous  les  accidens  qu’il  décrit; 
fa  prudence  &  fes  talens  me  font  allez  connus 
pour  être  perfuadé  qu’il  n’y  a  point  de  fa  faute  : 
mais  je  l’ai  donné  quelquefois ,  &  de  différentes 
manières  :  les  feuls  défavantages  que  j’y  aie  trou¬ 
vés,  ceft  qu’il  ne  guérit  pas  toujours  ,  &  que  fa 
diffolution  dans  l’eau  &  dans  l’efprit-de-vin  ,  eft 
défagréable  à  boire,  irrite  la  gorge  Si  la  poitrine, 
&  excite  facilement  des  naufees  à  certaines  per- 
fonnes.  Cependant  M.  Cirillo  n’efb  pas  le  feul  mé¬ 
decin  qui  s’en  plaigne;  plufieurs  praticiens  de  fon 
pays  fe  font  élevés  contre  fon  ufage.  Malgré  tout 
ce  qu’ils  en  ont  dit ,  il  eft  des  médecins  qui  l’em¬ 
ploient  avec  confiance  Si  avec  fuccès.  Le  paral¬ 
lèle  des  différentes  méthodes  de  traiter  les  mala¬ 
dies  vénériennes ,  par  M.  de  Horne  ,  &  les  obfer- 
vations  qu’il  rapporte ,  font  amplement  connoître 
les  heureux  effets  du  fublimé  corrofif ,  quand  il 
eft  adminiftré  prudenter  &  à  prudente  medico . 


i 
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la  Ample  difîolution  de  fublimé  dans  l’eau, 
mais  c’eft  peut-être  la  préparation  la 
moins  efficace  de  ce  fel  métallique  (i). 
Les  François  propofent  le  bain  anti-véné¬ 
rien  ,  préparé  avec  une  dofe  confidérable 
de  fublimé  dans  l’eau  ,  au  fujet  duquel  les 
fages  réflexions  de  M.  Baumè  méritent 
d’être  lues  (2). 

Mais  ayant  fait ,  dans  le  cours  d’une 
longue  pratique,  un  ufage  fréquent  du  fu¬ 
blimé,  tant  diflous  dans  l’efprit  de-vin, 
que  donné  en  fubftance,  j’ai  vu  non-feu¬ 
lement  furvenir  des  fièvres  très  -  aiguës  , 
des  cardiaîgies  dangereufes ,  &  des  dyfen- 
teries  funefles  ;  mais  j’ai  trouvé  auffi  que 
les  malades  qui  fe  croyoient  radicalement 
guéris,  retomboient  peu  de  mois  après 
dans  la  même  maladie  ,  éprouvoient  les 


Notes  du  Traducteur. 

(1)  C’efl  auffi  la  moins  dangereufe,  celle  dont 
on  a  fait  le  plus  généralement  ufage  ;  &  celle  dont 
fe  fert  encore  un  médecin  de  ma  connoiflauce  dans 
les  maladies  de  la  peau ,  où  elle  lui  paroît  réufîir 
prefque  comme  fpécifique ,  quoique  la  caufe  n’en 
loit  pas  vénérienne. 

(2)  M.  Cirillo  fe  trempe  ici  en  difant  que  les 
François  propofent  le  bain  anti-vénérien  ;  c’efl:  un 
François  feul ,  M.  Baumè .  Il  paroît  que  peu  d’au¬ 
tres  l’ont  adopté  ,  parce  que  la  fomme  des  incon- 
véniens  qu’il  préfente  ,  l’emporte  fur  celle  des 
avantages  qu’on  en  retireroit. 
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plus  funeftes  effets  des  récidives.  En  ou¬ 
tre  la  falivation  étoit  fréquente  ,  quelque 
foin  que  je  mille  à  l’éloigner.  On  doit 
encore  faire  une  attention  particulière  à 
Certaines  tumeurs  à  la  région  de  l’efto- 
mac ,  accompagnées  de  vomilfement  chro¬ 
nique  qui  ne  fe  termine  que  par  la  mort , 
effet  confiant  du  fublimé  introduit  de  la 
manière  ordinaire  (i).  On  ne  manque  pas 
non  plus  d’exemples  des  mêmes  incon- 
véniens  produits  par  de  trop  fortes  dofes 
du  fimpîe  mercure  doux.  Ces  accidens 
me  ramenoient  aux  friêlions  mercurielles, 
adminiflrées  avec  des  bains  tièdes  ,  8c  fé¬ 
lon  la  méthode  la  plus  ufîtée  ;  mais  dans 
beaucoup  de  cas  encore  les  friéiions ,  quoi- 


Note  du  Traducteur. 

(i)  J’ai  vu  mourir  un  malade  d’un  pareil  vo- 
milfement;  mais  je  fuis  convaincu  qu’il  n’éroitpas 
l’effet  du  fublimé  introduit  de  la  manière  ordi¬ 
naire.  C’étoit  la  faute  d’un  jeune  praticien  qui 
le  donnoit  pour  la  première  fois ,  &  qui ,  croyant 
qu’une  plus  forte  cio  fe  guéri  roit  plus  \îte,  ne  fut 
pas  s’arrêter  à  temps.  Quand  il  appela  fes  con¬ 
frères  à  fon  fecours ,  le  mal  étoit  à  un  point  qu’il 
ne  fut  pas  poffible  d’en  empêcher  les  progrès.  Je 
ne  prétends  pas  ici  me  donner  pour  un  partifan 
zélé  du  fublimé  adminiftré  de  la  manière  ordi¬ 
naire;  je  veux  feulement  qu’on  ne  prive  pas  la 
médecine  d’un  remède  dont  on  peut  tirer  un  grand 
parti  chaque  fois  qu’on  ne  perdra  pas  de  vue  cet 
avertiflément  de  Boerhaave  ;  Abfiine  ,  fi  methodum 
nefcis . 


que 
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que  conduites  avec  le  plus  grand  foin , 
font  inutiles  &  même  nuifibles  (i),  étant, 
à  mon  avis,  chofe  très-difficile  de  mettre 
lin  frein  à  cette  force  qu’a  le  mercure  de 
tout  corrompre,  de  l’introduire  en  affiez 
grande  quantité ,  &  de  le  rendre  auffi  aêlif 
qu’il  faut  pour  anéantir  le  virus  vénérien  , 
fans  détruire  en  même  temps  la  confif- 
tance  due  aux  fluides ,  &  fans  affoiblir  les 
éléments  des  folides.  Inftruit  donc  par 
Texpérience,  &  comparant  entre  eux  tant 
de  traitements  que  j’avois  faits,  &  exac¬ 
tement  notés,  c’eft  ainfi  que  je  raifon- 
nois,  quand,  par  hafard,  je  penfai  à  l’u- 
fage  externe  du  fublimé  corrobf,  préparé 
en  manière  d’onguent  (2),  Sachant  très- 


Notes  du  traducteur . 

(1)  Les  praticiens,  accoutumés  aux  friéKons 
mercurielles,  ne  feront  probablement  pas  de  cet 
avis.  11  en  eft  qui  les  regardent  encore &  je  crois 
avec  raifon ,  comme  la  méthode  la  plus  sûre  & 
la  moins  dangereufe  de  toutes  celles  qu’on  con¬ 
çoit  jufqu’à  cette  heure.  A  Naples  même ,  où  elles 
font  à  la  vérité  plus  difficiles  à  manier ,  je  fais 
qu’on  peut  les  y  adminiflrer  avec  fuccès. 

(2)  J’ai  cherché  à  appuyer  ces  idées  fur  l’au¬ 
torité  de  quelque  favant  écrivain;  mais  fi  l’on 
en  excepte  quelques  notions  fuperficielles ,  je  n’ai 
rien  trouvé  qui  pût  m’encourager  dans  ma  tenta¬ 
tive.  Aflruc  parle  ,  en  différents  endroits  de  fon 
traité  de  morbis  venereis ,  de  l’ufage  extérieur  du 
fublimé  fous  forme  d’onguenr.  Dans  l’examen  qu’il 

Tome,  LIX,  K  k 
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bien  que  les  mercuriaux ,  introduits  par  la 
peau ,  produifent  toujours  un  effet  plus 


fait,  vol.  2,  pag.  881  de  l’ouvrage  de  Sébaftien 
Cortilio  ,  publié  l’an  1610,  il  dit:  Cenfet  autem 
pr  référendum  effe  fequens  unguentum ,  quale  à  Jacobo 
Raftellio  de  Perufeâ  ,  medico  Romano  3  affine  fuo  & 
præceptore ,  vulgo  parabatur. 

Mercur.  ele&.  J  ij. 
pulver.fublimat.  B  j. 

Mifc.  &  exftinguatur  mercurius.  Pofleà  adde 
axungiæ  '  colatæ  3-i  . 

Theriac.  eîeéb  3  j. 

Mifc.  f.  a.  in  fine  addendo  oîei  de  fpicâ  odori- 
feri  parum  ,  aut  mufci  eleéfi ,  refoluti  in 
oleo  rofarum  3  fi  aut.  B  ). 

Et  à  la  page  ^88,  en  parlant  des  préparation® 
mercurielles  employées  par  Etienne  Blancard  : 
Blancardiis  non  dubitat  adhibere  5  externe  quidem 
fublimatum  corrofivum  cum  unguentis  mercurialibus 
permixtum  ad  partem  decimam  nonam  ;  interne  verà 
mm  præcipitatum  album  aut  rubrum  ad  gr.  vj.  aut 
vij  ,  tirni  fublimatum  præcipitatum  ad  gr.  xij  vei 
xv j  ?pro  unâ  dofi ,  quæ  ipfe  auétor  effe  velim  nemini, 
ut  imitetur. 

Et  enfin  il  parle  encore  de  l’onguent  de  fublimé 
à  la  page  1022 ,  où  il  examine  l’ouvrage  de  Lan- 
zoni  :  Quatuor  proponit  unguentorum  mcrcurialium 
généra  ;  prttnum  ex  Pareo ,  quod  proximè  quartam 
tantum  mercurii  partem  admittit ,  fed  fimul  admix •*» 
tam  habet  partem  alïquantulam  fublimati  corrojivi  ; 
alterum ,  &c. 

À  mon  paffage  à  Paris,  j’ai  appris  d’un  mé¬ 
decin  digne  de  foi  ,  qu’un  chirurgien  françois 
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doux,  j’efpérois  que  le  fublimé  ne  feroit 
aucun  mal  à  Peftomac  ni  aux  inteflins, 
puifqu’avant  d’arriver  à  ces  vifcèœs,  fon 
activité,  fa  force  délétère  ieroient  ex¬ 
trêmement  affoibiies.  Les  obfervations 
rapportées  dans  le  mémoire  de  M.  Pibrac , 
vol.  4e  de  l’académie  de  chirurgie,/?^.  33, 
ne  dévoient  point  me  détourner  de  ce 
fentiment  ?  parce  qu’il  y  eft  principale¬ 
ment  queftïon  du  fublimé  en  poudre ,  ap¬ 
pliqué  immédiatement  fur  des  ulcères  de 
mauvais  genre.  Je  n’ignorois  pas  d’ailleurs 
que  les  vaiffeaux  abforbants  de  la  peau 
communiquent  dire&ement  avec  tout  le 
fyftême  des  glandes  conglobées;  en  forte 
que  j’étois  fondé  à  me  flatter  qu’en  fai¬ 
sant  les  friélions  à  la  plante  des  pieds,  le 
remède  devoit  fe  porter  aux  glandes  in¬ 
guinales.  Cette  marche  n’étoit  pas  dou- 
teufe  ;  les  injectons  de  mercure  démon¬ 
trent  que  les  vaifleaux  lymphatiques  vont 
de  l’extrémité  du  pied  à  ces  glandes.  De 


avoit ,  il  y  a  quelques  années  ,  eflayé  des  friélions 
avec  un  onguent  de  fublimé ,  mais  qu’il  avolt  été 
obligé  de  les  abandonner,  parce  qu’elles  exco- 
rioient  la  peau;  qu’à  la  vérité  il  les  faifoit  par¬ 
tout  ailleurs  qu’à  la  plante  des  pieds,  &c.  C’eft 
ce  qu’a  prévu  avec  raifon  M.  Cirillo ,  &ce  qui  lui 
fait  dire  qu’il  ne  convient  guère  de  frotter  les 
jambes  en  toute  autre  partie,  excepté  les  plantes 
des  pieds, 

Kkij 
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plus  le  fublimé  corrofif ,  en  pafïant  de  la 
peau  aux  parties  internes,  devoit  perdre 
une  bonne  portion  de  cet  acide  minéral 
qui  rend  Ton  aélion  très-dangereufe  Sc 
extrêmement  corrofive  :  car  l’acide  marin 
s’y  trouve  en  fi  grande  quantité  ,  qu’il 
pourroit  faturer  une  dote  de  mercure 
beaucoup  plus  confidérable  que  celle  qui 
y  efl  contenue.  Je  regardois  comme  pro¬ 
bable  ,  que  le  fublimé  étant  un  agrégat 
de  particules  très-fubtiles  &  très-péné¬ 
trantes  ,  celles-ci  parviendroient  plus  fa¬ 
cilement  que  le  vif- argent  mêlé  à  la 
graille  ,  à  rompre  la  cohérence  contre 
nature  des  parties,  née  des  effets  du  virus 
vénérien.  Il  me  paroifToit  de  plus,  rai- 
fonnable  de  croire  qu’en  introduifant  le 
fublimé  ,  &  non  le  mercure  coulant,  une 
ft  petite  quantité  de  ce  demi-métal ,  at¬ 
ténuée  au  dernier  point ,  &:  poulfée  im¬ 
médiatement  par  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  dans  les  glandes  qui  font  le  liège  or¬ 
dinaire  de  la  vérole,  ne  devoit  faire  au¬ 
tre  chofe  que  de  s’unir  à  la  caufe  de  la 
maladie,  fans  corrompre  les  fluides  fains, 
comme  fait  le  mercure  coulant ,  dont  nous 
fommes  obligés  d’employer  une  quantité 
qui  n’eft  jamais  limitée  ,  &  qui  peut,  dans 
quelques  cas ,  être  excefîive.  Si  je  voulois 
entrer  dans  un  détail  minutieux  de  mes 
idées  fur  l’aélion  des  remèdes  mercuriaux. 
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j’expôferois  des  réflexions  qui  verront 
peut-être  le  jour  dans  un  autre  temps 
dans  des  circonftances  plus  favorables. 

Engagé  donc  par  toutes  ces  raifons,  je 
fis  préparer  un  onguent  de  la  manière 
fui  vante  (1). 

y.  Mercurii  fublimati  corrofivi  in  pulv. 
fubtiliflim.  redaéf.  drachmam  unam. 
axungiæ  porcinæ  unciam  unam. 
tritur.  fimul  diligenter  per  horas  xij  , 
ut  fiat  unguentum. 

Je  commençai  par  faire  frotter  avec  uti 


Note  du  traducteur. 

(1)  Si  les  médecins  veulent  faire  préparer  cet 
onguent,  voici  la  la  formule  qu’ils  doivent  fuivre, 
pour  garder  la  proportion  déterminée  par  Fauteur, 
félon  notre  manière  de  divifier  Fonce  en  huit  gros  * 
tandis  que  les  Napolitains  la  divifent  en  dix ,  quoi¬ 
que  leur  once  foit  encore  de  quelques  grains  plus 
foible  que  la  nôtre. 

’ÏÇj.  Mercurii  fublimati  corrofivi  in  pulver.  lubti- 
lifîim.  redaéfi ,  grana  fexaginta , 
axungiæ  porcinæ  unciam  unam  , 
triturent  fimul  diligenter  per  horam  unam  & 
dimidiam  7  ut  fiat  unguentum. 

L’auteur  demande  que  la  trituration  s’en  fafîa 
pendant  douze  heures ,  mais  l’apothicaire  qui  la 
lui  prépare  ,  &  qui  m’en  a  fourni ,  m’a  avoué  qu’il 
n’y  faifoit  travailler  au  plus  qu’une  heure  &  de» 

Kk  iij 
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demi-gros  de  cet  onguent  la  plante  des 
pieds  à  deux  malades  qui  étoient  au  lit 
tourmentés  par  des  -douleurs  vénériennes 
très-opiniâtres  dans  le  nombreux  hôpital 
des  Incurables  commis  à  mes  foins.  A  l’un 
j’ordonnai  en  même  temps  des  bains  tiè- 
des ,  61  a  l’autre  feulement  du  petit-lait 
6>c  du  lait.  Après  la  troHième  friélion ,  la 
fuenr  parut  aux  jambes,  enfuite  aux  par¬ 
ties  fupérieures  ;  la  quantité  des  urines 
augmenta,  en  trois  femaines  tous  deux 
fortirent  parfaitement  guéris.  Dans  le  pro¬ 
grès  de  la  cure  le  pouls  s’éleva,  il  devint 
un  peu  fort  &  ondulant ,  tandis  que  dans 
la  vérole  confirmée  il  eft  toujours  lent* 
peut  (k  lànguiffant  à  l’extrême.  La  foi- 
blefife  ,  la  petiiefTe  &  la  lenteur  du  pouls 
fans  inégalité  ,  font  des  lignes  évidents 
que  toute  la  lymphe  a  acquis  un  degré 
excelîif  de  ténacité,  &  ces  caraélères  de 
l’artère  fervent  d’ailleurs  à  nous  faire 
clairement  connoitre  la  nature  du  vi¬ 
rus  vénérien.  On  peut  comparer  ce 


mie.  J  ai  voulu  vérifier  la  chofe  par  moi-même , 
j’en  ai  fait  préparer  fous  mes  yeux ,  on  n’y  a  em¬ 
ployé  qu’une  heure  &  un  quart ,  &  les  effets  ont 
été  également  heureux.  Il  fiiffit  que  le  mélange 
foit  parfaitement  exaél.  Eft— il  befoin  que  j  ’aver- 
tiile  qu’on  doit  ne  faire  fervir  à  ce  travail  que 
des  inffrument  de  verre  ? 
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pouls  lent  ç  pérît  &  rarê  dans  le  mal  Fran¬ 
çois  (1),  à  celui  des  hydropîfîes,  des  pâles 
couleurs  ,  &  de  tant  d’autres  maladies  qui 
proviennent  toutes  de  la  denfîté  &  téna¬ 
cité  contre  nature  de  la  lymphe.  Il  n’y 
eut  point  de  falivarion ,  &  la  gorge  ne 
s’altéra  en  rien. 

Cet  heureux  fuccès  m’engagea  fur-le- 
champ  à  faire  d’autres  tentatives,  &  ces 
ftiéfions  de  fublimé  ont  guéri  radicale¬ 
ment  ,  même  chez  les  perfonnes  d’âge 
fortavancé, ^différentes  ophthalmies  véné¬ 
riennes  ,  des  douleurs  accompagnées  de 
fauffes  exoftofes,  lafciatique,  &  fur-tout 
la  tuméfaélion  du  genouil ,  cet  accident 
terrible  de  la  vérole,  qui  fe  rit ,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  de  toute  efpèce  de  préparations 
mercurielles,  qui  dégénère  tantôt  en  im¬ 
mobilité,  &  tantôt  en  hydropifie  de  l’ar¬ 
ticulation  malade,  &  qui  quelquefois  fait 
périr  de  phthifie  à  la  fuite  de  fuppura- 
tions  longues  &  continues.  On  ne  doit 
pas  être  furpris  d’entendre  parler  de  fric¬ 
tions  mercurielles  dans  la  feiatique  :  je  la 


Note  du  tradufteur. 

(i)  J’aiconfervé  exprès  l’expre  ffon  de  l’auteur  ; 
nd  mal  /  rancefe.  On  dit  à  Naples  le  mal  Fran¬ 
çois,  tandis  que  nous  difons  à  Paris  le  mal'  Napo¬ 
litain.  Ceux  qui  favent  l’hiftoire  de  la  vérole  ne 
feront  point  embarraffés  de  deviner  les  motifs  de 
cette  différente  dénomination 
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traite  depuis  long- temps  avec  un  fuccès 
incroyable  par  ce  moyen  pratiqué  à  la 
plante  du  pied  correfpondant  au  fiége  de 
la  maladie  ,  foit  qu’elle  dépende  du  virus 
vénérien ,  ou  de  toute  autre  caufe.  11  y  a 
des  preuves  claires  &  évidentes ,  que  la 
fciatique  eft  prefque  toujours  caufée  par 
des  obftruélions  qui  fe  forment  dans  le 
nerf,  &  qui  ne  peuvent  trouver  que  dans 
ce  remède  l’aéfivité  néceiTaire  à  leur  ré- 
folution  (1).  Peut-être  dans  une  autre  oc- 
caflon  éclaircirai- je  dans  tous  fes  points 
cet  objet  fi  important  pour  la  pratique.  11 
fufîira  d’annoncer,  pour  le  moment,  que 
des  fciatiques  invétérées  auxquelles  s’étoit 
joint,  comme  il  arrive  fouvent,  un  flux 
involontaire  d’urines  ,  même  une  confli- 
pation,  &  quelquefois  un  tenefme  fati¬ 
gant  ,  ont  été  entièrement  guéries  par 
cette  méthode.  Je  ne  parle  ni  des  écrouel¬ 
les  ,  ni  de  l’engorgement  des  glandes  in¬ 
guinales  ,  ni  de  la  tuméfaéiion  des  épidi- 


Note  du  traducteur. 

(ï)  Je  me  propofe,  auffi-tôt  que  le  temps  me 
le  permettra ,  de  faire  connnoitre  une  nouvelle  mé¬ 
thode  de  trait  la  fciatique  nerveufe ,  communi¬ 
quée  par  un  médecin  d’Ortone  en  Italie ,  qui  afliire 
en  avoir  retiré  des  effets  merveilleux.  Elle  con- 
fifle  à  appliquer  le  feu  avec  un  infirmaient  tran¬ 
chant  &  rouge,  un  peu  au-defliis  des  deux  doigts 
du  pied  correfpondants  à  la  partie  malade. 


Avis  au  public.  52* 

dymes,  parce  que  l’événement,  dans  tous 
ces  cas,  a  toujours  été  également  avan¬ 
tageux.  J’ai  coutume,  dans  la  fciatique, 
de  ne  faire  frotter  avec  le  fublimé  que 
fous  la  plante  du  pied  correfpondant  à  la 
partie  malade. 

Je  ne  peux  encore  rien  dire  de  certain 
touchant  l’efficacité  de  cette  méthode  con¬ 
tre  les  vieilles  obftruélions  de  la  rate  ; 
>mais  un  foldat  qui,  avec  de  fauffes  exob 
tofes  &€  des  douleurs  univetfelles,  portoit 
une  tumeur  dans  cette  partie  ,  fut ,  par  ces 
frièfions,  non-feulement  guéri  des  acci¬ 
dents  vénériens,  mais  encore  de  fa  tumeur 
à  la  rate  :  des  obfervations  ultérieures 
mettront  au  jour  d’autres  vérités. 

La  manière  d’employer  l’onguent  n’efl 
pas  la  même  pour  tous  les  fujets0  le  tem¬ 
pérament  &  l’état  de  la  maladie  ferviront 
de  règle  :  car  non-feulement  cette  pré¬ 
paration  de  mercure  ,  mais  aucune  autre 
ne  trouvera  place  chez  les  malades  dans 
îefqueis  une  efpèce  de  fcorbut  vénérien 
aura  produit  des  pullules  infurmontables , 
une  fièvre  habituelle,  &d?autresaccidents 
qui  démontrent  une  corruption  des  hu¬ 
meurs  déjà  avancée  :  d’ailleurs  il  efl  bien 
différent  de  traiter  des  corps  maigres  ou 
des  corps  gras.  Avec  les  premiers ,  il  con¬ 
vient  d’employer  une  dofe  très-modérée 
du  remède ,  des  bains  fréquents  &  une 
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abondante  boiffon  ,  afin  de  ramollir  la 
fibre  &  d’adoucir  l’a&ion  du  mercure.  Les 
perfonnes  grafles ,  au  contraire  ,  on  peut 
les  traiter  avec  plus  de  liberté.  Mais  dans 
tous  les  cas  il  efi:  prudent  d’aller  lente¬ 
ment  pour  régler  le  remède  félon  que  le 
befoin  l’exigera.  On  commencera  toujours 
par  un  demi-gros ,  ou  augmentera  jufqu’à 
deux  gros ,  l’on  fera  confiamment  les 
friéftions  à  la  plante  des  pieds  £i).  Il  ne 

Note  du  traducteur. 

(i)  Comme  le  doéleur  Cirïilo  ne  donne  pas  un 
détail  complet  de  fa  méthode ,  qu’il  réferve  pour 
un  autre  ouvrage ,  j’y  ajouterai  quelques  mots  en 
attendant,  &  d’après  ce  qu’il  m’en  a  dit ,  &  d’a¬ 
près  celle  que  j’ai  fuivie  moi-même. 

La  préparation  eftTa-peu-près  iemblable  à  celle 
qu’on  emploie  pour  les  friéïions  mercurielles  ordi¬ 
naires  ,  excepté  que  l’auteur  n’exige  pas  qu’elle 
foit  ni  aufli  longue ,  ni  aufïi  févère.  Lorfque  la 
fibre  eft  roide  &  le  fang  échauffé,  on  infifte  un 
peu  d’avantage  fur  les  bains  tièdes  &  fur  les  dé¬ 
layants  :  on  faigne  &  on  purge  au  befoin.  Si  rien 
ne  requiert  ces  préliminaires,  comme  dans  les 
tempéraments  ou  la  fibre  eft  molle  &.  les  vifcères 
en  bon  état ,  on  en  vient  tout  de  fuite  aux  fric¬ 
tions:  les  boiffbns  doivent  être  abondantes  &  adap¬ 
tées  aux  circonftances.  On  ne  fe  fert  prefque  ja¬ 
mais  de  tifane  à  Naples,  mais  on  y  donne  du  pe¬ 
tit-lait,  de  l’eau  fimple,  ou  de  la  décoélion  de 
falfepareille.  On  y  boit  toujours  froid,  &  fou- 
vent  à  la  glace;  cette  manière  y  eft  à  la  vérité 
paffée  en  habitude,  le  remède  n’en  réuftit  pas 
moins ,  même  quand  la  crife  fe  fait  par  les  fueurs*. 
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convient  guère  de  frotter  les  jambes  ou 
toute  autre  partie ,  parce  qu’il  furvient 

Le  clo&eur  Cirillo  commence  par  un  demi-gros 
d’onguent ,  c’eft-à-dire  ,  trente  grains  qui  en  con¬ 
tiennent  trois  de  fublimé.  Je  crus  ne  devoir  em¬ 
ployer  que  quinze  grains  de  cet  onguent  pour  Ja 
première  friéfion  dans  un  malade  très-irritable  & 
très-fujet  aux  diarrhées,  mais  j’augmentai  de  fa¬ 
çon  à  finir  à  la  douzième  avec  plus  de  trois  gros , 
fans  qu’il  y  ait  eu  le  moindre  accident.  On  aug¬ 
mente  donc  peu  à  peu  &  a  chaque  friéfion  la  dofe 
de  l’onguent ,  que  fon  auteur  fixe  à  deux  gros , 
c’eft-à-dire,  à  cent  vingt  grains.  Quoique  je  fois 
allé  plus  loin,  il  eft  peut-être  plus  prudent  de  s’en 
tenir  à  deux  gros  ,  fur-tout  quand  on  doit  conti¬ 
nuer  long-temps. 

On  fait  les  fri&ions  le  foir,  au  lit  ou  hors  du 
lit,  à  l’heure  du  coucher,  &  environ  deux  heures 
après  un  léger  fouper ,  ft  le  malade  a  l’habitude 
de  manger  le  foir.  Celui  qui  frotte  doit  le  faire 
avec  la  main  couverte  d’une  veftie  ou  d’un  gant 
bien  imbibé  de  graille,  pour  qu’il  n’abforbe  point 
l’onguent.  On  fait  frotter  la  feule  plante  du  pied 
pendant  dix  minutes  ou  environ.  Le  malade  met 
enfuite  un  chauflon  de  toile  qu’il  eft  maître  de 
changer  le  lendemain  matin ,  &  il  n’y  a  point  d’in¬ 
convénient  à  ce  qu’il  fe  lave  les  pieds. 

Le  fécond  jour  on  fait  la  friéfion  à  la  plante 
de  l’autre  pied  ,  de  la  même  manière  que  la  pre¬ 
mière.  O11  laiffe  repofer  le  malade  le  troifièmè 
jour,  &,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  on  lui  fait  pren¬ 
dre  un  bain  tiède.  On  recommence  les  friéfions 
les  quatrième  &  cinquième  jours  ;  on  fait  repofer 
&  baigner  le  ftxième.  On  continue  dans  le  même 
ordre  jufqu’à  parfaite  guérifon  ;  mais  on  peut  le 
varier  ,  fi  quelque  circonftance  le  demande.  Il 
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alors  de  petites  exulcérations  affez  fâ- 
cheufes.  Dans  le  fcorbut  provenant  de  la 

faut ,  comme  dans  les  autres  méthodes ,  infifter  fur 
le  remède  encore  quelque  temps  après  que  les 
accidents  font  paffés  ,  pour  s’aifurer  contre  les  ré¬ 
cidives.  On  a  vu  ,  dans  lavis  de  M.  Cirillo ,  que 
deux  malades  furent  guéris  fcen  trois  femaines, 
c  eft  a-dire  ,  avec  onze  ou  douze  friétions  ;  j’ai 
réufïi  auffi  avec  le  même  nombre ,  mais  on  eft 
quelquefois  obligé  d’en  donner  davantage  :  je  fais 
qu’on  les  a  portées  jufqu’à  vingt -quatre  dans 
des  fciatiques ,  & ,  fi  je  ne  me  trompe  pas ,  dans 
des  paralyfies. 

Comme  la  crife  fe  fait  quelquefois  par  les 
fueurs,  il  eft  prudent  de  précautionner  les  malades 
contre  l’air  froid ,  plus  encore  dans  les  climats  du 
Nord  ,  que  dans  ceux  du  Midi;  mais  avec  de  l’at¬ 
tention  ils  peuvent  fortir  &  vaquer  à  leurs  af¬ 
faires  ,  fur-tout  fi  la  crife  fe  fait  plutôt  par  les 
urines. 

Cette  méthode  trouvera  probablement ,  comme 
toutes  les  autres,  des  cas  qui  lui  réfifteront,  mais 
je  ne  lui  ai  jamais  vu  faire  de  mal.  Le  feul  ac¬ 
cident  que  j’aie  en  à  redouter  chez  une  jeune 
femme  d’un  tempérament  fanguin  &  vif,  c’efl  une 
chaleur  dans  les  entrailles.  Je  fufpendis  les  fric¬ 
tions  pendant  fix  jours,  j’éloignai  un  peu  plus  les 
fuivantes ,  &  j’infiftai  fur  une  abondante  boilToit 
d’eau  de  mauve.  Cette  malade  n’étoit  pas  dans 
des  circonftance  qui  lui  permiffent  d’employer  les 
bains,  remède  que  je  crois,  finon  abfolument  né- 
ceffaire ,  du  moins  très-utile  pour  hâter  la  guéri- 
fon ,  &  prévenir  les  accidents. 

Si  la  préparation  doit  être  adaptée  au  tempéra¬ 
ment  &  aux  circonftances  de  la  maladie  ,  il  faut  en 
dire  autant  du  régime,  quon  rendra  en  général 
adouciffant. 
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vérole  (1)  ,  je  m’abffiens  abfolument  des 
fripions  jufqu’à  ce  que  parl’ufage  efficace 
du  quinquina,  j’aie  corrigé  à  tel  point  la 
putridité  univerfelle  du  corps,  qu’il  ne  me 
refie  que  la  feule  maladie  vénérienne  à 
combattre.  Je  démontrerai  dans  un  temps 
plus  favorable  ,  quelle  efl  la  fingulière 
activité  de  l’écorce  du  Pérou  pour  guérir 
beaucoup  d’accidents  très-graves  de  la  vé¬ 
role;  alors  je  ferai  connoitre  combien 
mal-à-propos  nos  praticiens  emploient 
cette  drogue  dans  des  maladies  où  elle  efl 
tout-à-fait  nuifible  ,  tandis  qu’ils  la  né¬ 
gligent  dans  les  cas  où  elle  guériroit  ra¬ 
dicalement.  Nous  ne  pouvons  pas  déter¬ 
miner  le  nombre  des  ffiéfions  nécefTaire 
pour  une  cure  parfaite ,  il  faut  fe  régler 
d’après  les  effets  du  remède  &  Fétat  du 
malade  ;  mais ,  pour  l’ordinaire  ,  dès  la 
troifième  ou  la  quatrième  friéfion  la  tranf- 
piration  augmente  chez  les  uns ,  6c  Fa¬ 
rine  chez  les  autres. 

Ces  obfervationsfur  l’adminiftration  de 
l’onguent  de  fubîimé  méritoient,  quoiqu’à 
leur  naiffiance,  d’être  communiquées  aux 
médecins  qui  s’occupent  de  loulager  l’hu- 


Note  du  traducteur. 

(1)  Le  mot  fcorbut  n’eff  peut-être  pas  le  terme 
propre  ;  mais  l’auteur  ayant  expliqué  ce  qu’il  en¬ 
tend  par-là,  il  faut  s’en  tenir  à  fon  idée. 
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manité.  Tout  ce  qu’ils  pourront  ajouter 
à  cette  pratique  par  leur  expérience  6 C 
leurs  connoifïances  particulières  ;  me  fera 
un  très-grand  plaifir.  J  aurai  une  vraie 
obligation  à  quiconque  voudra  employer 
fes  talents  pour  perfectionner  un  ouvrage 
qui  ne  fait  que  commencer.  Enfin  je  trou¬ 
verai  le  temps  de  publier  l’hifloire  des 
maladies  traitées  par  l’onguent  (j),  afin 
que  mon  afïertion  n’ait  pas  l’air  de  la 
charlatanerie ,  quoiqu’il  foit  abfolüment 
impoflible  de  tromper  à  celui  qui  fait  la 
médecine  dans  un  vafte  hôpital,  au  mi¬ 
lieu  de  jeunes  gens  doués  de  beaucoup 
de  fagacité  &  de  talents,  &  qu’on  ne  per- 
fuade  pas  fans  leur  montrer  à  découvert 
la  vérité  nue  &  fimple. 

A  Naples ,  le  n  avril  1780. 


Note  du  traducteur. 

(1)  L’auteur  y  travaillent  quand  je  l’ai  quitté: 
il  m’a  promis  fon  livre  ;  dès  que  je  l’aurai  reçu  , 
je  me  propofe  de  le  faire  connoître ,  il  fervira  de 
complément  &  de  preuve  à  ce  petit  ouvrage. 
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LETTRE  à  M.  Mo  ri n 9  fils  9  chi¬ 
rurgien  à  Charly  -  fur  -  Marne  ;  par 
M.  BAUMES  9  docleur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Montpellier  ,  réfidant  à 
Lunel  en  Languedoc ,  correfpondant  de 
la  fociété  royale  de  médecine  de  Paris9 
&  de  V académie  de  Dijon . 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  pîaifir,  Mon¬ 
iteur  ,  dans  le  journal  de  janvier  dernier, 
votre  obfervation  fur  une  maladie  ner- 
veufe ,  guérie  par  l’ufage  intérieur  des 
fleurs  de  zinc.  Occupé  depuis  quelque 
temps  à  conftater  l’efficacité  de  ce  nouvel 
anti- fpalmodique  ,  puis-je  manquer  de 
lentir  le  prix  des  faits  qui  font  des  ga¬ 
rants  fûrs  &  multipliés  des  éloges  que 
j’ai  donnés  à  cette  chaux  métallique  dans 
mon  mémoire  fur  les  accidents  de  la 
dentition ,  qui  a  remporté  le  prix  pro- 
pofé  fur  cet  objet  par  la  fociété  royale  de 
médecine  de  Paris  ;  dans  un  autre  mé¬ 
moire  que  j’ai  fournis  au  jugement  d’un 
tribunal  non  moins  refpeélable ,  pour  le 
concours  d’un  prix  qui  n’a  point  encore 
été  adjugé,  &  qui  ne  peut  manquer  de 
l’être  inceflamment  ;  enfin  dans  un  troi- 
lième  mémoire  que  j’ai  préfenté ,  il  y  a 
tin  mois ,  à  la  célèbre  académie  de  Dijon. 
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Ce  dernier  mémoire  ,  qui  a  pour  objet 
les  vertus  médicinales  des  fleurs  de  zinc  , 
renferme  Phiftoire  de  ce  médicament  ,  & 
préfente  neuf  obfervations  choifies  parmi 
celles  qui  me  font  propres  ,  pour  joindre 
à  celles  que  nous  connoiffons  déjà  ,  d’a¬ 
près  MM.  Ludman,  empiriques  fameux  à 
Amfterdam  &  à  Leyde;  Gaubius ,  illuflre 
profefTeur  de  Leyde  ;  Percival ,  dlUncan  , 

,  célèbres  médecins  Anglois;  A//5& 
praticien  à  Philadelphie  ;  Fouquèt  ,  qui 
jouit  à  Montpellier  d’une  réputation  écla¬ 
tante;  Maret ,  Durandc  qui  font  Porne- 
ment  de  la  médecine  ük  de  l’académie  de 
Dijon  ;  Tode ,  fecretaire  perpétuel  de  la 
fociété  de  Copenhague  ;  Perds ,  premier 
profefTeur  dans  Puniverfité  d’Helmftat  ; 

Lz  Roche ,  Odier  médecins  de  Genève*- 

Vous  voyez.  Moniteur,  qu’il  y  a  de 
quoi  tirer  vanité  d’être  les  émules  de  ces 
hommes  refpeéfables.  Quant  à  moi,  j’ofe 
vous  affûter,  qu’il  ne  s’eft  point  préfenté 
d’occafions  de  tenter  avec  les  fleurs  de  zinc 
le  foulagement  ou  la  guérifon  des  ma¬ 
lades  vexés  par  des  afFeéf  ions  nerveufes  & 
convulfives,  que  je  ne  Paie  fait  avec  unfuc- 
cès  plus  ou  moins  complet;  &  dans  les  cas 
affez  rares  où  ce  remède  n’en  a  point  eu  , 
du  moins  j’en  ai  reconnu  la  plus  parfaite 
innocuité .  Il  réuffit  fi  généralement  fur 
les  enfans ,  qu’on  pourroit  le  regarder 

pour 
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pour  ces  frêles  individus ,  comme  le  re¬ 
mède  polycrefte  dans  leurs  convulfions. 
Deux  nouvelles  cures  opérées  ces  jours 
derniers  avec  les  mêmes  fleurs  de  zinc  , 
m’ont  paru  allez  intéreffantes  pour  mé¬ 
riter  d’être  communiquées ,  comme  une 
fuite  de  mes  observations  fur  cet  objet. 

La  tille  aînée  de  M.  Noë  ,  négociant  , 
âgée  d’environ  huit  ans,  fut  attaquée  le 
1  5  janvier  de  convulfions  fingulières  dans 
tous  les  mufcles  de  la  face  ,  &  principale¬ 
ment  dans  ceux  de  la  mâchoire  inférieu¬ 
re.  Les  contorfions  bizarres  qu’ils  éprou- 
voient ,  faifoient  exécuter  à  cet  enfant  des 
mouvemens  vraiment  rifibles.  Les  vers 
ayant  été  foupçonnés,  comme  on  le  fait 
dans  prefque  toutes  les  maladies  des  en- 
fans  ,  on  adminiflra  trois  fois  des  anthel- 
minthiques  choifis  &  diverfement  com¬ 
binés  ,  parmi  lefquels  fe  trouvoient  la 
coralline  de  Corfe;  l 'hdmintfiocorton.  Ils 
furent  fans  effets.  L’enfant  ne  fouffroit 
d’aucun  endroit  ;  la  bouche  ne  manifef- 
toit  aucun  indice  de  faburre  ;  le  rithme 
du  pouls  n’annonçoit  qu’une  légère  ano¬ 
malie  dans  le  jeu  des  artères,  &  point  de 
caraélère  fébrile  ;  l’appétit  dans  fon  inté¬ 
grité  ,  les  évacuations  habituelles  dans 
l’ordre  ordinaire  ,  faifoient  donc  pré¬ 
fumer  qu’un  flimulus  inconnu  agaçoit 
partiellement  les  nerfs.  Pour  rendre  le 
Tom.  LIX.  L  i 
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calme  ,  j’ordonnai  le  20  ,  jour  où  je 
fus  appelé  ,  un  demi-grain  de  fleurs  de 
zinc  incorporé  dans  une  conferve  cépha¬ 
lique  ,  qu’on  répéta  de  deux  en  deux 
heures.  Dès  le  foir  même,  les  agitations 
convulflves  furent  tolaîement  difîipées  ; 
il  n’en  a  plus  reparu  la  moindre  atteinte, 
ce  qui  a  engagé  les  parens  à  ne  point 
donner  un  purgatif  que  j’avois  confeillé  , 
lorfque  l’orage  feroit  diflipé  ,  par  une 
précaution  ,  fondée  fur  les  imprudences 
journalières  que  les  enfans  font  dans  le 
régime. 

Seconde  Observation. 

La  femme  de  Gros ,  manufaéïurier,  fu- 
jette  à  de  violens  mouvemens  hyftéri- 
ques  ,  accouchée  depuis  environ  un  mois, 
le  plus  heureufement  pofïible  ,  fouffroit 
depuis  environ  quinze  jours  des  fpafmes 
les  plus  cruels  dans  le  bas  -  ventre  ;  une 
fenfation  très-incommode  ,  qui  partoit  du 
fond  de  la  région  hypogaftique  droite  , 

montoit ,  en  fuivant  une  direction  rec¬ 
tiligne  ,  jufqu’au  creux  de  l’épigraftre ,  où 
la  malade  fentoit  un  reflerrement  &  une 
agitation  très-douloureufe  ,  qui  la  faifoit 
grelotter  par  intervalles  ,  comme  dans  le 
froid  le  plus  aigu  ,  &  la  fuffoquoit ,  ou 
lui  arrachoit  des  cris  perçans.  L’abfence  du 
repos  la  nuit  &  le  jour,  la  langue  sèche. 
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l’irrégularité  dans  le  pouls  ,  la  fufpenfion 
des  urines  &  la  conftipation  ,  effets  des  con¬ 
trarions  fpafmodiques  des  membranes  ab¬ 
dominal  es  ,  portoient  au  comble  les  fouf- 
frances  de  cette  femme,  qui ,  par  les  pa¬ 
roles  les  plus  capables  d’exciter  la  com- 
mifération  ,  imploroit  ou  la  mort  ou  la  fin 
de  Tes  tourmens,  dont  elle  ne  croyoit  pas 
pouvoir  fupporter  l’extenfion  ou  la  du¬ 
rée.  Le  chirurgien  avoit  épuifé  toutes 
fes  reffources.  Appelé  le  29  de  janvier, 
j’ordonnai  les  fleurs  de  zinc  à  la  dofe  de 
trois  quarts  de  grain  ,  &  bientôt  d’un  grain 
toutes  les  deux  heures.  Elles  feules,  avec 
deux  lavemens  d’eau  tiède  ,  mirent  fin 
comme  par  enchantement,  dans  l’efpace 
d’un  jour ,  à  certe  férié  de  douleurs.  Un 
purgatif  adminiflré  le  3  1  ,  a  rendu  l’ap¬ 
pétit  ,  qui  depuis  quelques  jours  avoit  été 
totalement  abattu. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  qu’une  auffl 
petite  dofe  de  zinc  ,  n’a  pas  toujours  fufli 
pour  calmer  les  défordres  nerveux  que 
j’avois  à  combattre  ;  mais  par  une  augmen¬ 
tation  fucceflive  des  dofes-,  j’ai  le  plus 
fouvent  obtenu  des  fuccès  defirés. 

Je  fuis ,  &c. 


Â  Lundi  U  3  Février  \y8 3» 
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LETTRE  de  M.  MorïN  fils  ,  maître  en 
Chirurgie  à  Charly -fur-Mam e . 


Monsieur, 

Je  m’emprefife  de  communiquer  par  la 
voie  de  votre  Journal ,  à  M.  Devaulevier  , 
auteur  de  Pobfervation  inférée  dans  le 
cahier  de  février,  pag.  123  ,  un  dépila¬ 
toire  qui  eft  recommandé  par  le  célèbre 
naturalise  Pline. 

Je  defire  que  ce  médecin,  inftruit  & 
ami  de  l’humanité ,  trouve  dans  Padmi- 
niftration  de  ce  remède  9  un  fuccès  hetf 
reux  ,  afin  que  la  demoifelle  Brifet  puifîe 
être  délivrée  de  fon  incommodité. 

Les  fucs  ou  les  larmes  de  la  vigne  (1), 
après  qu’elle  a  été  taillée  ,  ont  beau¬ 
coup  d’ufage  dans  la  médecine.  Le  favant 
M.  Sachs  en  célèbre  les  vertus  dans  fon 


(  1  )  Lorfque  les  boutons  s  epanouiffent ,  &  com¬ 
mencent  à  s’ouvrir ,  il  efi:  très-aifé  de  recueillir , 
même  en  quantité ,  les  larmes  ou  sève  qui  s’échap¬ 
pent  des  ceps  de  vigne  ,  en  adaptant  à  leurs  extré¬ 
mités  des  petites  bouteilles.  Inexpérience  prouve 
que ,  placées  le  foir  ,  elles  fe  trouvent  remplies  le 
lendemain  matin.  L’on  a  remarqué  que  c’efi:  prin¬ 
cipalement  dans  la  nuit  où  cette  sève  fort  en  plus 
grande  abondance. 
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tmpdographia  ,  liv*  II ,  feéL  III,  pag.  72» 
Pline,  en  peu  de  mots,  en  indique  l’u- 
fage.  Libr .  23  ,  proem.  lacrima  vitium  , 
quæ  vduti  gummi  ejl ,  lepras  &  lichenas 
&  pforas  nitro  antl  prœparatas  fanat,  Ea- 
dem  cum  oho  fœpius  pilis  illitis  pfîLothri 
ejjeclum  habit . . . 

«  Les  larmes  de  la  vigne  qui  font  comme 
une  efpèce  de  gomme ,  guériffent  la  gale  , 
la  lèpre  &  les  feux  volages ,  pourvu  qu’on 
le  lave  auparavant  avec  de  Peau  dans  la¬ 
quelle  on  aura  diffous  dunitre.  Ce  même 
fuc ,  mêlé  avec  de  l’huile  ,  eft  un  bon 
dépilatoire,  &  fait  tomber  les  cheveux,  fî 
on  s’en  frotte  foavent.  » 
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Sl/R  un  dépôt  à  la  fuite  de  la  petite 
virole  ,  par  M.  P  A  S  C  HA  L  ,  maître  en 
chirurgie  ,  &  chirurgien  en  chef  de 

P hôtel  -  dieu  de  Brie-Comte-Robert ,  em¬ 
ployé  par  le  gouvernement  pour  les  ma¬ 
ladies  épidémiques . 

La  nommée  Charlotte  Eautan  ,  fille 
d’Edme  ,  manœuvrier  de  la  paroiffe  de 
Coffigny ,  à  une  lieue  de  Brie  -  Comte- 
Robert  ,  âgée  de  1 1  ans  ,  d’un  tempé¬ 
rament  très  -  vif,  &  fujette  à  la  colère, 
eut  la  petite  vérole  dans  le  courant  de 
janvier  1782  ;  elle  n’en  fut  pas  épargnée  ; 
les  échauffans  furent  la  bafe  de  fon  trai¬ 
tement,  où' Ton  employa  force  vin  & 
fucre,  &c. 

Lorfqu’elle  fe  leva  pour  la  première 
lois,  elle  reffientit  à  l’articulation  de  la 
CuifTe  avec  les  os  des  îles ,  une  douleur 
qui  fe  prolongeoit  jufqu’à  la  jambe.  Pen¬ 
dant  quelques  jours,  elle  fe  féiicitoit  d’être 
échappée  à  la  petite-vérole  ;  mais  tout-à- 
coup  elle  fe  trouva  dans  l’impoffibilité 
de  marcher.  Le  père  fit  venir  fon  chi¬ 
rurgien  ,  qui  n’apporta  pas  l’attention  né- 
ceflaire  ;  il  prit  la  difficulté  de  mouvoir 
la  jambe  ,  pour  un  ligne  de  douleur  de 
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rhumatifme  &  une  foibleffe  de  nerfs  ;  en 
conséquence  ,  pour  les  fortifier ,  il  or¬ 
donna  des  comprefies  trempées  dans  du 
gros  vin,  où  l’on  avoit  fait  bouillir  des 
rofes  rouges.  Cependant ,  la  cuifife  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  pefante  ,  & 
la  difficulté  de  marcher  augmentoit.  Un 
mois  &  demi  environ  après  le  commen¬ 
cement  de  l’accident ,  ils  s’adrefièrent  à 
la  dame  du  village  ,  qui  ,  par  commiséra¬ 
tion  ,  fit  appeler  un  chirurgien  qui  exerce 
à  Brie  par  arrêt  proviSoire  du  parle- 
ment.  Le  père  accueillit  avec  tous  les  té¬ 
moignages  de  reconnoifiance  cet  homme 
important ,  en  qui  il  croyoit  trouver  le 
Sauveur  de  Son  enfant.  Ce  chirurgien  ,  ac¬ 


coutumé  ,  à  ce  qu’il  dit  ,  à  ne  voir  que 
des  gens  de  qualité ,  ne  crut  pas  la  petite 
malade  digne  de  Ses  Soins.  Après  plu- 
fieurs  queftions  faites  aux  parens,  &  après 
un  fort  léger  examen  ,  fait  Seulement  par 
égard  pour  la  dame  qui  l’avoit  fait  ap¬ 
peler,  il  ordonna  des  catapîafmes  émoi- 
liens  ,  Sans  préSumer  qu’il  y  eût  aucun 
dépôt.  La  fie  cependant  de  ce  que  la  dou¬ 
leur  &  'le  gonflement  ne  Se  terminoient 
pas,  &  dans  la  crainte  de  perdre  la  con¬ 
fiance  de  la  dame  de  la  paroiffe  ,  il  con¬ 
sulte  avec  un  autre  chirurgien.  Celui-ci 
ne  manqua  pas  de  promettre  une  prompte 
guériSon  ,  &  il  fit  appliquer  de  grandes 

L  1  iv 
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compreffes  trempées  dans  l’eau  végéto- 
minérale  de  Goulard.  Après  plusieurs  vi- 
fites ,  défefpérant  l’un  &  l’autre  de  la 
réufïite  ,  ils  abandonnèrent  la  pauvre  ma¬ 
lade  à  Ton  malheureux  fort ,  en  publiant 
que  c’étoient  les  fuites  de  la  petite-vé- 
irole ,  &  que  nuis  remèdes  ne  pouvaient 
y  apporter  ni  foulagement  ni  guérifou. 

Depuis  ce  moment ,  on  mit  en  ufage 
tous  les  remèdes  que  chacun  pouvoit  don¬ 
ner,  8c  par  fuite ,  cette  pauvre  fille  tomba 
dans  l’atrophie  ;  la  fièvre  ne  la  quitta 
plus  ;  il  lui  furvint  un  dévoiement  qui 
n’annonçoit  rien  moins  que  la  mort  la  plus 
prochaine  :  mais  ce  dévoiement  n’étoit 
rien  autre  chofe  que  l’écoulement  du  pus 
dont  la  nature  cherchoit  à  fe  débarraffer. 

le  fus  mandé  le  25  mai  1782,  quatre 
mois  après  la  petite-vérole.  Je  fus  effrayé 
de  voir  une  tumeur  fi  énorme  ,  qui  an- 
nonçoit  un  dépôt  critique  très  -  confidé- 
rable.  Je  fis  différentes  queflions  aux  pa™ 
rens  :  on  me  répondit  qu’il  étoit  décidé 
que  l’enfant  devoit  mourir  ;  que  les  deux 
chirurgiens  en  avoient  porté  l’arrêt  ;  & 
que  comme  c’étoit  une  fuite  de  la  petite- 
vérole  ,  il  n’y  avoit  rien  à  faire.  J’eus 
beaucoup  de  peine  à  détromper  ces  pau¬ 
vres  gens  ,  tant  il  eft  dangereux  aux  gens 
de  l’art  de  prononcer  définitivement ,  foit 
par  défaut  de  connoiffance  ,  ou  faute  d’at¬ 
tention  à  la  caufe  du  mal. 
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J’examinai  fcrupuleufement  la  partie 
affligée;  la  tumeur  occupoit  depuis  la  crête 
des  os  des  îles  ,  jufqu’à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  fémur  du  côté  droit  ;  la  jambe 
fe  trouvoit  auffi  plus  courte  ;  je  ne  doutai 
plus  que  le  dépôt  ne  fût  occafionné  par 
la  petite-vérole.  Dans  ces  fortes  de  dé¬ 
pôts  ,  a  la  fuite  des  maladies  inflamma¬ 
toires  9  les  matières  qui  y  font  conte¬ 
nues  ,  font  fl  diflolvantes  ,  qu’elles  peu¬ 
vent  occaflonner  la  carie  des  os  la  gan¬ 
grène. 

D’après  mon  examen,  je  reconnus  une 
luxation  dans  le  fémur  ;  <k  ce  qui  me 
prouvoit  fon  exiftence,  c’étoit  l’éminence 
que  la  tête  de  cet  os  faifoit  à  la  partie  pos¬ 
térieure  ,  ainfi  que  le  raccourciflement  , 
la  pointe  du  pied  ne  pouvant  être  placée 
qu’en  dedans  ;  &£  je  conje&urai  que  les 
matières  contenues  dans  l’interftice  des 
mufcles  en  avoient  corrodé  les  liga- 
mens,  &  en  avoient  même  occafionné  la 
deftru&ion  *  ce  qui  avoit  permis  au  fémur , 
au  moindre  mouvement ,  de  Sortir  de  la 
cavité  cotiloïde. 

D’après  ces  réflexions ,  le  pronoftie  ne 
me  paroiffoit  pas  des  plus  avantageux  ; 
la  mort  de  l’enfant  n’auroit  nullement  Sur¬ 
pris  les  parens  ;  leur  promettre  de  la 
réchapper  ,  auroit  été  trop  me  flatter  :  je 
leur  dis  donc  que  le  Seul  remède  dont  je 
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pouvois  efpérer  quelque  réuflite  ,  ëtoit  de 
faire  une  ouverture  ,  &c  d’évacuer  les  ma» 
tières  qui  formaient  le  dépôt ,  &  qui  n’a- 
voient  déjà  que  trop  féjourné.  Les  pa’ 
rens  s’opposèrent  à  l’opération.  Je  tâchai 
de  les  convaincre  ;  je  leur  dis  cette  pa¬ 
role  de  Celfe  ,  qu’il  vaut  mieux  faire  un 
remède  ,  même  incertain  ,  que  de  n’en 
faire  aucun.  Enfin  le  père  fe  décida,  & 
nous  primes  jour  pour  le  26  mai. 

Je  réfléchis  fur  les  moyens  que  je  de- 
vois  employer  ,  &  s’il  falloir  borner  mon 
incifion  au-deflous  de  la  cavité  cotiloïde. 
l’avois  à  traiter  un  dépôt  &  une  luxa¬ 
tion.  J’avois  vu  dans  les  mémoires  de  l’a¬ 
cadémie  de  chirurgie,  tom.  15  ,  édition 
i/2-12,  que  M.  Sabatier  avoit  traité  cinq 
dépôts  à  la  fuite  de  chûtes  faites  fur  le 
grand  trochanter  où  il  y  avoit  dépôt.  Des 
cinq  malades  ,  il  en  mourut  quatre  ;  ce¬ 
pendant  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de 
marcher  fur  les  traces  de  ce  favant  prati¬ 
cien.  Ma  malade,  comme  je  l’ai  dit ,  avoit 
continuellement  la  fièvre  ,  &  étoit  dans 
le  marafme.  Je  crus  donc  ne  rien  rifquer 
en  pouffant  i’inciiion  jtifqu’à  un  pouce 
au-deflfous  de  la  crête  des  os  des  îles. 

Rempli  de  mon  objet  ,  j’arrive  chez 
la  malade ,  je  remarque  la  fltuation  du 
local,  elle  me  paroît  mal  -  faine  ;  j’avois 
lieu  de  craindre  que  le  mauvais  air  ne  fit 
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furvenir  la  gangrène.  En  effet ,  la  malade 
habitoit  un  rez-de-chauffée  qui  avoit  au 
nord  une  mare  d’eau  croupie  qui  exha- 
loit  une  odeur  infe&e  ,  elle  n’étoit 
éloignée  que  d’environ  trois  toifes  ;  du 
même  côté  étoit  une  étable  à  vaches,  & 
tout  le  bâtiment  étoit  entouré  de  haies 
qui  empêchoient  le  courant  de  l’air,  élé¬ 
ment  fi  précieux  pour  la  fanté. 

J’examinai  de  nouveau  la  malade  ,  & 
je  vis  qu’il  n’y  avoit  point  à  différer  à  faire 
l’ouverture  du  dépôt.  En  conféquence  , 
je  pris  un  biftouri  de  la  main  droite,  &  je 
fis  une  incifion  de  bas  en  haut  ,  depuis  la 
partie  moyenne  de  la  cuiffe  ,  jufqu’à  la 
partie  fupérieure  de  l’os  des  îles,  un  pouce 
&  demi  au-deffous  de  fa  crête.  Après  cette 
ouverture  ,  je  n’eus  pas  grand’peine  à 
incifer  les  mufcles  ;  ils  tomboient  en  dif- 
folution  ;  j’évacuai  aux  environs  de  deux 
pintes  d’un  pus  ichoreux  &  fanguino- 
lent  ,  d’une  très-mauvaife  odeur  ,  avec 
des  portions  de  l’aponévrofe  du fafcialata , 
ÔT  des  portions  ligamenteufes.  Je  portai 
enfuite  mon  doigt  dans  cette  ouverture  , 
pour  voir  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  bride. 
Tout  fe  détruit  oit  ;  mais  je  ne  fus  pas 
peu  furpris  ,  îorfque  je  ne  trouvai  pas  de 
cavité  cotiloïde  ;  je  cherchai  en  vain,  je 
ne  pus  pas  même  en  découvrir  aucuns 
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veftiges.  D’après  cette  obrervation  ,  je  fis 
de  nouvelles  queflions  aux  parens ,  &  fi 
leur  enfant  n’étoit  pas  boiteufe  avant  fa 
petite-vérole;  ils  m’aiTurèrent  du  contraire. 
Je  tentai  de  remettre  la  tête  du  fémur 
à  fa  place  ;  mais  c’étoit  une  peine  inutile 
que  de  vouloir  faire  tenir  une  tête  fpné- 
rique  fur  une  furface  unie.  Je  reconnus 
que  la  tête  du  fémur  s’étoît  pratiquée  une 
cavité  fous  le  mufcle  petit-feflier  ;  je  me 
rappelai  alors  la  favante  &£  judicieufe  ob- 
fervation  de  M.  Moreau  fur  les  luxations 
qui  n’ont  pas  été  réduites.  (  mém.  de  l’a¬ 
cadémie  de  chirurgie  ,  tom.  V  ,  édition 
in-i  2  ,  pag.  45).  Celle  dont  je  parle  étoit 
à  la  fuite  d’un  dépôt  critique  qui  avoit 
occafionné  la  deflruêfion  de  la  capfule. 

J’avois  eu  foin  de  faire  faire  un  fac 
plein  de  paille  d’avoine  très-étroit.  Je  le 
plaçai  pour  tenir  la  pointe  du  pied  droit, 
en  forte  que  le  pouce  répondît  par  fa 
furface  fupérieure  à  la  rotule  ;  mais  le  dé¬ 
voiement  que  la  malade  avoit ,  empêchoit 
qu’elle  ne  gardât  cette  fîtuation  ,  &  ce 
même  dévoiement  me  faifoit  mal  efpérer 
du  fort  de  fa  maladie.  J’ordonnai  cepen¬ 
dant  ,  pour  toute  nourriture ,  le  riz  très- 
liquide  ;  pour  boiffon  ,  une  tifane  avec 
forge  &  un  peu  de  vinaigre  blanc,  comme 
anti-putride.  J’aurois  bien  prétérit  la  fi- 
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monade  ;  mais  la  difficulté  de  s’en  pro¬ 
curer  ,  &  la  cherté  ,  me  fit  lui  fubftituer  la 
tifane  ci-deffius.  Les  panfemens  furent  fort 
fimples  ;  je  ne  me  fervis  que  de  la  char¬ 
pie  brute  ,  &  de  quelques  injeéfions  dé- 
tedives.  Le  dévoiement  diminua  de  jour 
en  jour:  au  bout  de  fîx  femaines  de  pan- 
fement  ,  la  malade  s’efl;  levée  ;  elle  a 
marché,  à  la  vérité,  avec  une  béquille  , 
quelques  jours  après  avec  une  canne.  Enfin 
deux  mois  &:  demi  après ,  elle  marcha  feu¬ 
le  ;  la  plaie  a  été  parfaitement  cicatri- 
fée  ;  elle  fait  dans  la  maifon  le  travail  que 
Ion  âge  lui  permet  ;  elle  efl  plus  forte 
qu’elle  n’étoit  auparavant  fon  accident  ? 
&  elle  fe  porte  très-bien. 

Réflexions, 

Si  les  chirurgiens  qui  ont  vu  cette  pau« 
vre  enfant  ,  l’eulTent  bien  examinée  ,  ils 
auroient  fenti  une  fluctuation  interne ,  ou  9 
pour  mieux  dire  ,  très-profonde.  La  pra¬ 
tique  doit  leur  avoir  enfeigné ,  que  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires  ,  on  efl 
expofé  à  ces  fortes  de  dépôts  ;  qu’à  la 
place  d’eau  végéto- minérale,  qui  efl  un 
puifïant  répercuffif  ,  on  auroit  dû  conti¬ 
nuer  l’ufage  des  cataplafmes  :  &  s’ils  euffent 
tâté  avec  toute  l’attention  que  leur  art 
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exige  ,  ils  n’auroient  pas  douté  un  feul 
moment  de  l’exiftence  du  dépôt,  &  l’en¬ 
fant  n’auroit  pas  été  eftropiée. 

Je  déliré  que  cette  obfervation  puiffe 
leur  parvenir,  afin  qu’ils  s’appliquent  à 
connoître  ces  fortes  de  dépôts ,  &  il  n’en 
pourra  réfulter  qu’un  avantage  pour  les 
malades  qui  fe  trouveraient  attaqués  delà 
même  maladie. 


Ex  trait  des  prima  menfis  de  la 


faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
l5  Avril  &  Ier.  mailj8%.  * 

Dans  le  commencement  d’avril ,  les 
maladies  catarrhales  fe  font  encore  fait 
fentir;  les  pieuro-péripneumonies  avoient 
confervé  la  même  intenfité,  &  leur  nom¬ 
bre  a  été  confidérabîe.  A  la  defcription 
que  nous  avons  faite  de  leurs  fymptômes 
dans  le  cahier  précédent ,  nous  ajouterons 
que  ces  maladies  étoient  accompagnées 
de  vives  anxiétés  précordiaîes  ;  que  le  frif- 
fon  prenoit  le  matin  plus  fouvent  que 
dans  les  autres  temps  de  la  journée  ;  que 

ti  !■— »i»|  i.mwmnBwiignniL'  ffy  ifiriTTTTWiTblilirili  1 1  ili  il  II  B  MU.I  MW 

*  Far  M.  Leroux  des  Txllets. 


des  prima  mensis.  543 

le  point  de  côté  affedoit  plus  particuliè¬ 
rement  le  côté  gauche,  &  que  l’ouverture 
des  cadavres  a  offert  des  concrétions  po 
lypeufes  dans  les  ventricules  du  cœur. 

Le  traitement  a  dû  être  varié  félon  le 
terris  de  la  maladie  ,  &  félon  lesaccidens 
particuliers  qui  la  caraélérifoient.  C’eft 
ainff  que  dans  l’invafion  ,  chez  des  fujets 
pléthoriques  ,  &  quand  l’état  étoit  vive¬ 
ment  inflammatoire  ,  la  faignée  étoit  né- 
cefîaire  &  favorable  ;  mais  fi  les  malades 
étoient  dans  une  difpofition  contraire  à 
la  pléthore,  ou  fi  la  maladie  étoit  avan¬ 
cée  ,  ce  moyen  devenoit  très-préjudicia¬ 
ble.  On  a  remarqué  à  l’hôpital  de  la  cha¬ 
rité,  que  la  pîeuro-péripneumonie  fe  ter- 
minoitheureufement  chez  ceux  qui  avoient 
été  faignés  dans  le  commencement,  tandis 
que  fon  ifïue  étoit  funeffe  aux  malades 
qui  arrivoient  fans  avoir  été  faignés. 

Quand  la  faignée  étoit  indiquée,  ce  qui 
arrivoit  le  plus  fouvent ,  on  en  pouvoir: 
pratiquer  une,  deux  ,  ou  même  trois.  On 
employoit  enfuite  les  vomitifs,  on  paffoit 
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aux  délayans  ,  8c  la  cure  étoit  terminée 
par  les  purgatifs,  fur  lefquels  il  étoit  à  pro¬ 
pos  d’infifïer ,  parce  que  la  faburre  bilieufe 
contribuoit  beaucoup  à  faire  naître  8c  à 
aggraver  les  accidens.  La  durée  de  la  ma¬ 
ladie  étoit  depuis  fept  jufqu’à  vingt-un  ou 
vingt-deux  jours  ;  la  mort  en  a  fouvent 
été  la  fuite. 

Vers  le  10  d’avril ,  lorfque  le  temps  eft 
devenu  chargé  de  nuages,  pluvieux,  va¬ 
riable  ,  8c  qu’il  a  été  refroidi  par  le  vent 
du  nord  ,  les  pleuro-péripneumonies  ont 
commencé  à  perdre  peu-à-peu  de  leur 
force  ,  8c  leur  nombre  étoit  fenfiblement 
diminué  à  la  fin  du  mois.  C’efl  alors  que 
l’on  a  vu  des  rhumes  fimples  ,  des  toux 
quelquefois  compliquées  avec  le  point  de 
côté,  mais  fans  fièvre;  beaucoup  de  rhu- 
matifmes  8c  de  douleurs  vagues.  La  der¬ 
nière  quinzaine  a  encore  été  remarquable 
par  un  a  fiez  grand  nombre  d’apoplexies. 

Un  doéfeur  a  obfervé  deux  fymptômes 
exiftans  généralement  chez  les  différens 
malades ,  lavoir  une  vive  céphalalgie  8c 


une 
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uns  pro&ration  de  forces  infiniment  plus 
grande  que  la  gravité  des  maladies  ne  fem- 
bloit  devoir  le  faire  craindre. 

On  a  encore  retrouvé  dans  tout  le  cours 
du  mois ,  des  fievres  humorales  &  bilieu- 
fes ,  des  fievres  intermittentes ,  des  érup¬ 
tions  miliaires ,  des  fievres  rouges  ,  quel¬ 
ques  rougeoles  &  des  petites  véroles  qui 
ont  été  en  petit  nombre  &  d’une  nature 
bénigne. 


Tome  I/X  Mm 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 
D’A  V  R  I  L  1783. 


Jours 

du 

moi *• 

THERMOMETRE. 

BAROMETRE. 

yitt  A  deux 
leverdu  heures 
Soleil.  d,ufair. 

A  neuf 
heures 
du foir. 

Au  matin. 

midi. 

/ôir. 

Degr. 

Degr. 

Degr. 
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1 
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37 
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Vents  et  état  du  Ciel, 


< 

ours 

du 

Le  matin . 

mois* 

U après-midi. 


i  N. couvert,  frais.  S-O. couv.  doux, 
i  N-E.couv,  doux.  E.  nuag.chaud. 
bruine ,  brouill.  j. 


4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

12 

*3 

M 

M 

1 6 

17 

18 

19 

20 

2 1 

22 

23 

24 

2-5 

26 

27 

28 

29 


i  S-E.  ferein  ,  ch. 

iN.  ferein,  chaud 

1  __  ’ 


E.  ferein ,  frais. 

E.  idem . 

jN. doux,  brouill. 

N  E.  ferein,  frai  s. 

[N-E.  idem.  N-E*  idem. 

S.-E.  idem. 


E.  nuag  chaud. 
iN.-E.  ferein,  ch. 


30 


jE.  idem. 
jE.  nuages,  doux. 

| E.  ferein,  doux. 

S-O  couv.  doux. 

-O.  couv,  frais. 

N-E.  couv.  frais, 

N.  brouiih  frais. 

S-O.  couv.  frai-.. 
jN.  c.  p'.  v.doux, 
i  N-E. ferein, f  ais. 

N-E.  idem. 

E.  ferein ,  doux. 

N-O  couv. doux. 

S-O.c.  frais,  v.pl. 

N.  frais,  couv. 

pl.  vent,  ne  ge. 

E.  nuages, froid, 

,N.  couv.  frais. 
jN.  idem,  pluie, 

N*E.  ferein,  frais. 

N-E.  idem. 
jE.  idem . 

|N-E.  idem. 

i  E.  ferein  t  doux.  N-E.  idem . 


;  S.  nuages,  cha. 
S.  ferein  ,  chaud. 
•S-O.  c  u.chaud. 
jS-Q.couv.doux.- 
N-E.  ferein ,  ch. 
N.  ferein ,  chau. 
S-O,  n.  doux,pl. 
N.  nuag.  tempé. 
N-E.  ferein ,  ch; 
S.  idem. 

S.  idem „ 

N-O.  doux,  pl.n. 
j  S-O.  co.fr.  pl.v. 
5-0.  couv.  frais, 
vent,  pl.  grêle. 
N.  couv.  frais.v. 
N-O.  couv.frais. 
E.  co.  doux  ,  pl. 
E.  ferein,  chaud. 

S-E.  feréin,  tem. 
S-E.  frais,  chaud. 
E.  idem. 


Le  foir  à  9  heures . 

'S-O.  c.  doux.br. 
E.  ferein,  chaud. 

N-E.  fer.  temp. 
IN.  ferein, chaud, 
jN-E.  fer.  doux. 

;N-E.ferein,frais. 

IN-E.  fer.  doux, 
jN.-E.  idem 
IN.-E,  idtm. 
n-E.  nu?,  chau. 
S-O.  c.  doux,pl. 
N  Ê.  nuag.dou. 
N-E.  ferein ,  do. 
N. ferein,  doux^ 
S-O.  c.  do.  pl.  v. 
N.  ferein  ,  doux. 
N.-E.  idem. 

E.  idem 

(N-E.  fer.  temp. 
N-O.  n.  doux,v. 
N.  n  rr.pl.  grêle. 
O  .couv.frais.  v. 

pluie,  grêle. 
N-E.couv.  fr.ph 
N-O.  couv.frais. 
N-E.  nua.  doux. 
jN-E.  ferein ,  do^ 
i  aurore  boréale. 
N-E.  id.  aur.  bor. 
S-O.  fer.  temp. 
N-E.  fer.  doux, 
aurore  boréale . 
N.-E .  idem. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  ...  22  ,  10  d.  le  19 
Moindre  degré  de  chaleur . 1  ,  5  le  8 


Chaleur  moyenne. ......  9  ,  5  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure  . . 2  5  ,  o  le  6 

Moindre  élévat.  du  Mercure ...27,  o,  11  le  1 1 

Elévation  moyenne . 28p.o,  6 


Nombre  de  jours  de  Beau . 16 

de  Couvert.  .  .  10 
de  Nuages  .  .  .  v  9 
de  V  ent  .....  6 
de  Tonnerre.  .  .  o 
de  Brouillard  .  .  2 


de  Pluie . 8 

de  Neige . 1 

Le  vent  a  fouffié  du  N . 15  fois. 

N-E . 30 

N-O  . .  5 

S-E . 6 


S"“0  .....  12 
E  ......  .  16 

O . .  .  i 


Température  :  Chaude  &  feche. 


Maladies  :  Point. 


Aurores  boréale^,  trois. 

1 

JAUCOUR ,  prêtre  de  l’Oratoire. 
A  Montmorency ,  ce  Ier  mai  1783. 


Qbs.  météorologiques.  549 


OBSERVATIONS)  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  d’avril  1783  ,  par 
m»  Boucher :  médecin. 

Il  y  a  eu  très -peu  de  pluie  ce  mois;  nous 
avons  même  eu  plus  de  jours  fereins  que  de  nua¬ 
geux  ;  auffî  le  mercure ,  dans  le  baromètre ,  a-t-il 
été  le  plus  fouvent  obfervé  au-deffus  du  terme  de 
28  pouces.  Il  y  a  eu  néanmoins  des  alternatives 
dans  la  température  de  l’air  :  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  qui,  le  10  &  le  19  du  mois,  s’étoit  élevée 
à  la  hauteur  de  1 3  degrés  ,  eft  defcendu  le  7  & 
le  23  au  matin,  au  terme  de  2  ~  degrés  au-dellus 
du  point  de  la  congélation. 

Le  21  &  le  22  il  eft  tombé  de  la  pluie  mêlée 
de  grêle  &.  de  neige. 

Le  vent  a  été  nord  tout  le  mois ,  fi  Ton  en  ex¬ 
cepte  quelques  jours  vers  le  milieu  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre;  a  été  de  1 3  \  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  2  ^  degrés  au-deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 


fois  fdu  fud 
vers  l’oueft. 

3  fois  de  l’oueft. 

4  fois  du  nord 
vers  Tou  eft. 


Le  vent  a  fouffié  12  fois  du  nord 

8  fois  du  nord 
vers  Teft. 

4  fois  de  l’eft» 

'  4  fois  du  fud. 

Il  y  a  eu  14  jours  de  temps  couvert  on  nuageux. 

8  jours  de  pluie.  2  jours  de  grêle. 

2  jours  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  Thumidité 
tout  le  mois, 

M  m  Üj 


u 
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Maladies  régnantes. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

d’avril  178  3. 

Les  maladies  régnantes  ont  pre  qu’été  bornées 
à  des  fièvres  intermittentes  ,  à  des  rhumes ,  à  des 
fluxions  rhumatismales ,  &  à  quelques  points  de 
côté.  On  voyoit  cependant  encore,  par  ci  par  là, 
quelques  pe  fo  nés  prifes  d  a  fièvre  continue, 
ayant  un  cara&ère  plus  ou  moins  malin.  Un  co¬ 
cher  de  fiacre ,  âgé  d’environ  quarante  ans,  dun 
tempérament  allez  vigoureux,  fe  pré  Tenta  ,  vers 
le  milieu  du  moh,  à  n  tre  hôpital  Comte ffe  :  à 
peine  pouvoit-il  fe  traîner,  q  oiqu’il  ne  fût  ma¬ 
lade  que  de  la  veille.  Comme  il  fe  plaignoit  d’un 
violent  mal  de  tête,  il  fut  fasgné  le  même  foir  :1e 
lendemain  je  prefcrivis  une  fécondé  faignée ,  & 
le  jour  fuivant  le  malade  prit  quatre  grans  d’é¬ 
métique  en  lavage,  qui  lui  fit  rendre  beaucoup 
de  matières  fabumufes.  Cependant  le  pouls  ne 
fe  relevoit  point,  le  malade  refioit  dans  un  abat¬ 
tement  extrême ,  &  dans  un  état  comateux  ;  ce 
qui  me  détermina  à  lui  faire  appliquer  des  véfi  - 
catoires  aux  jambes  :  en  même  temps  je  pref- 
crivis  l’élixir  fébrifuge  d ’Huxham,  à  la  dote  d’une 
once  &  demie,  dans  la  révolution  de  vingt-quatre 
heures ,  dans  un  mélange  de  vin  &  d’eau.  Ce  re- 
mede  ayant  été  continué,  ranima  le  malade  au 
point  que  fon  état,  vers  le  treizième  jour,  don- 
noit  les  plus  grandes  efpérances,  iorfqu’il  parut 
tout-à-coup  une  parotide  énorme",  fur  laquelle  je 
fis  appliquer  un  emplâtre  de  diachilum  gommé  ; 
je  recommandai  en  même  temps  de  ranimer  les 
forces  vitales  par  la  continuation  du  remede  ci- 
deffus,&  par  des  laits-de-poules  faits  avec  moitié 
vin  blanc  &  moitié  eau  d’orge  :  tout  fut  inutile. 
ï*e  malade  fuccomba  inopinément  deux  jours 
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après  ÿ  par  une  métafiafe  fans  doute  de  la  matière 
de  la  tumeur  dans  l’intérieur  du  crâne. 

Nombre  de  vieillards  en  langueur  &  de  fujets 
cacochymiques  ont  péri  de  mort  fubite  ou  peu  at¬ 
tendue  vers  la  fin  du  mois. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Differtation  anatomico-acoufiique  ,  con¬ 
tenant  i°.  des  expériences  qui  tendent  a 
prouver  que  les  rayons  fonores  n  entrent 
pas  par  la  trompe  ^’Euflache  ,  &  qui 
font  connoître  une  propriété  quont 
prefque  toutes  les  parties  externes  de  la 
tête  9  &  quelques-unes  du  col  ^  de  fentir 
ou  de  propager  le  fon  par  le  topcher  ; 
1°.  un  effai  dd  expériences  ,  fait  à  Paris 
en  1777  ,  fur  les  fourds  &  muets  de 
m.  £  abbé  DE  P  ÉPÉE;  par  m.  P  E- 
RO  L  LE  ,  docteur  en  médecine  de  P  uni- 
ver  f  té  de  Montpellier  ,  corrf  'pondant 
de  V académie  royale  des  fciences  de  la 
même  ville  ,  de  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  &c. 

Non  fingendum  aut  excogitandum  fed  invenien- 
dum  ,  quid  natura  faciat  aut  ferat.  Bacon. 

A  Paris ,  che^  Maquignon  Faîne ,  li¬ 
braire  ,  rue  des  Cordeliers  ;  &  à  Tou- 
loufe  ,  che £  Brouillet,  libraire 9  rue  Saint 
Rome  1782.  In -8°.  de  4.2  pages . 
18  f  broché. 

Get  écrit  efi:  plein  de  recherches  utiles ,  Sc  les 
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expériences  qui  y  font  rapportées ,  engageront  les 
favants  à  en  faite  e  nouvelles,  &  à  déterminer 
les  fourds  à  fe  foumettre 
fiables. 


aux  épreuves  conve- 


Expecifico,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Spécifique 
nouvellement  découvert  dans  le  royaume 
de  Guatimala ,  pour  la  guérifon  radi¬ 
cale  du  cancer  &  d'autres  maux  plus 
fréquents  ;  par  le  docleur  dom  JOSEPH 
FLORES  ,  membre  de  funiverfité  de  la 
capitale  du  même  royaume .  On  y  a  joint 
la  copie  d'une  lettre  écrite  à  Mexico  , 
du  25  mai  dernier  ;  par  un  homme  di¬ 
gne  de  foi  ,  fur  les  bons  effets  de  ce  fpé- 
cifique  éprouvé  dans  cette  ville.  A  Ma¬ 
drid  ,  che^la  veuve  Martin  ,  1782. 


Inftitutiones  nevrologicæ ,  five  de  nervis 
corporis  humani  tra&atio,  præmiffâ  eft 
oratio  de  proprietatibus  nervorum  ge- 
neralioribus  publicè  habitæ  in  regiâ 
academiâ  Suecanâ ,  editio  altéra  recen- 
tiorum  obfervationibus  au&a  &  prioni 
emendatior.  ÀuSore  Rollando 
Mart  in,  M.  D.  anatom.  &  chirurg. 
&  theatro  anatam.  urbis  metropol  5  prof, 
olim  &  reg.  colleg.  med.  aiïefforo  &c. 
Grand  in~8°,  de  1  ij  pages ,  fans  la 
préface,  &c. 

Inflitutiones  nevrologicæ  ,  ftve  de  nervis. 
Addita  efl  feiagraphia  nervorum  ta- 
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bulis  XI  comprehenfa.  Le&io  fecunda 
anatomica.  Grand  in-8®.  de  250  pag. 
A  StcckoLm ,  aux  dépens  de  Schwede- 
rus,  1782. 

Ces  inftitutions  font  eftimées 

Bibliotheca  chirurgia  ,  in  quâ  res  ad  chi- 
rurgiam  pertinentes  ordine  aîphabe- 
tico  ,  Ipfî  vero  feriptores  quotqaot  ad 
annum  ufque  1779,  innotuerunt,  ad 
/ingulas  materias  ordine  chronologico 
adhibentur ,  adjeclo  ad  libri  calcem. 
au&orum  codice*  ftudio  &  onerâ  Ste- 

J  a 

phani  Hieronymi  de  Vigiliis  von 
Creutzenfeld  ;  phi!.  &  med.  dodL 
fac.  med.  Vindob.  memb.  2  voh  in- 4°. 
A  Vienne ,  che £  le  Noble  de  Trattner, 
1781. 

Cet  ouvrage  a  été  entrepris  par  Ravis  de  m,  le 
baron  de  Stoerck ,  lui  eft  dédié  &  eft  orné  de 
fon  portrait.  Cette  biblotheque  a  certains  avanta¬ 
ges  fur  celle  de  m.  Haller ,  par  l'arrangement 
des  matières ,  &  elle  offre  une  continuation  juf- 
qu’en  1779,  ceîte  derniere  qui  finit  en  1775. 

FrancisCI  MilmAn,  &c.  Beobachton- 
gen  uber  die  natur  und  Heilart  der 
Wafferfuçht,  &c.  C’eft-â-dire ,  Obfer- 
vations  fur  la  nature  &  le  traitement 
de  Fhydropifie  ;  par  m.  FRANÇOIS 
Ml  L  M  A  N  ,  docteur  en  médecine  du 
college  des  médecins  et  de  la  fociété 
royale  de  Londres  9  traduit  du  latin  en 
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allemand  9  par  m.  Z.  L.  Seeger9  doc - 
teur  en  médecine.  In-8°.  de  iq3  pages. 

A  Brunfwick  ,  1782.* 

Cet  ouvrage  parut  à  Vienne  en  1779  ?  ^ous 
titre  de  animadverfiones  de  natura  hydropis  ejuf- 
que  curationes.  11  méritok  d’autant  plus  les  hon¬ 
neurs  de  la  traduéüon,  que  fauteur,  témoin  de 
futilité  des  délayants  dans  le  traitement  de  fhy- 
dropifiG,  û  fupérieurement  démontrée  par  m.  Bâ¬ 
cher ,  y  expofe  les  avantages  que  leur  adminiilra- 
tion  procure.  Ayant  déjà  eu  connoiffance  à  Lon¬ 
dres  delà  dçébine  du  médecin  François , il  are- 
marqué  avec  {atisfaédion  à  Vienne  les  heureuxfuc- 
cès  que  m.  Collin  a  obtenus  par  une  méthode  cu¬ 
rative  conforme  à  ces  préceptes  ;  il  s’eft  dès-lors 
décidé  à  examiner ,  1  °.  pourquoi  il  y  a  fi  peu  d’hy¬ 
dropiques  qui  gué  rident  ,&  fi  c’eft  l’incurabilité 
de  la  maladie  ,  ou  fi  c’efl  un  traitement  mal  com¬ 
biné  qui  eâ  la  eau  fs  de  cette  rareté  de  guéri  fous  ? 
20.  files  boifibns  abondantes  ne  peuvent  pas  aug¬ 
menter  fhydropifie  fans  déterminer  une  plus 
grande  évacuation  de  Tanne  ,  attendu  que  pour 
la  rendre  plus  copieufe  ,  il  ne  fuffit  pas  que  les 
liquides  abondent ,  &  qu’il  y  ait  un  ftimulus  ;  mais 
qu’il  faut  encore  que  les  forces  du  cœur  y  ré¬ 
pondent?  Ces  deux  quefiions  font  difeutées  dans 
cet  écrit  avec  clarté  &  érudition.  M.  Milman  y 
re él'Ae  même  l’opinion  qu’en  a  eue  jufqu’ici  con¬ 
cernant  la  méthode  d’ Hyppocrate  :  il  avance  que 
tous  les  auteurs  avant  lui  font  mal  faille,  & 
qu’elle  s’accorde  absolument  avec  le  réfultat  des 
recherches  de  m.  Bâcher. 


*  Cette  notice  &  les  fuivantes  ont  été  communi¬ 
quées  par  m.  Gruenwald . 
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Effay  on  the  nature  and  cure  of  the  phthi- 
fïs  puîmonalis,  &c.  C’e  fi- à-dire  ,  Essai 
fur  la  nature,  &  le  traitement  de  la 
phthijie  pulmonaire  ;  par  M.  T.  R  E ID 
docleur  en  médecine .  In- 8°.  A  Londres , 
che Cadeii,  1782. 

Plus  une  maladie  eft  difficile  à  guérir ,  même 
à  connoître,  plus  il  importe  que  les  efforts  des 
médecins  fe  réunifient  pour  en  déterminer  la  na¬ 
ture  ,  le  diagnoftic  &  le  traitement.  M.  le  doéieur 
Reid  paroit  avoir  contribué  pour  fa  part  aux  progrès 
de  l’art  relativement  à  la  phthifie  pulmonaire  3  & 
quoique  la  defcnpûon  qu’il  en  donne ,  la  théorie 
qu’il  en  établit ,  &.  la  méthode  curative  qu’il  pref- 
crit  foient  de  temps  en  temps  fufceptibles  d’ad¬ 
ditions  &  de  corrections  ,  il  n’en  a  pas  moins 
éclairci  plufieurs  points  qui  influent  eflenîielle» 
ment  fur  la  thérapie  de  cette  maladie.  Ce  qu’il 
dit  concernant  la  nature  ,  la  formation  &  les  effets 
des  tubercules  5c  des  vomiques,  fes  difcuffions 
concernant  la  véritable  caufe  de  la  fievre  heéfique  ; 
les  doutes  qu’il  propofe  relativement  à  l’aéfion  du 
pus,  &  l’impreffion  qu’il  eff  fuppofé  porter 
dans  l’économie  animale  ;  fes  réflexions  fur  les  eau- 
fes  de  la  difficulté  de  guérir  la  pulmonie  5  enfin 
fes  remarques  furie  plan  curatif,  &  fes  préceptes- 
pratiques,  méritent  sûrement  l’attentiou  la  plus 
férieufe.  Le  traitement  qui  lui  eft  familier  con- 
fifte  dans  les  faignées  répétées ,  l’ufage  des  mino- 
ratifs ,  &  le  régime  le  plus  rafraîchiffant  poilible 
pendant  le  premier  période  où  l’inflammation  & 
la  difpofition  inflammatoire  prédominent.  De-là 
il  paffe  à  l’emploi  de  Tipécacuanha ,  au  moyen 
duquel  il  excite  tous  les  matins  de  légers  vomif- 
fements;  &  le  foir,  fi  les  circonftances  le  deman¬ 
dent  ,  il  fait  prendçé  une  dofeide  l’élixir  parégori- 
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que  à  l’heure  du  coucher.  La  maladie  a-t-elle  fait 
des  progrès  plus  confidérab’es  ?  il  ordonna  une 
diete  plus  nourriflante  5  il  fait  répéter  le  vomitif 
foïr  matin,  &  prefcrit  i’élixir  vitriolique  au 
moment  que  le  malade  fe  met  au  lit.  Dans  le  der¬ 
nier  période ,  il  joint  à  ces  fecours  l’ufage  des  af- 
tringenrs  modérés  félon  l’exigence  des  cas. 

À  Treatife  on  the  fynochus  atrabiliofa  , 
Ô£c.  C’eft-à-dire  ,  Traité  fur  la  fièvre 
fj^noque  atrabilaire  contagieufe  ,  aui  a 
ravagé  le  Sénégal  en  1778  ,  précédé 
d'un  journal  météorologique  pendant  U 
régné  de  cette  maladie  ,  &c.  par  M.  T. 
P.  SCHOTTE,  docteur  en  médecine . 
In-3°.  A  Londres  9  cke^  Murray,  1782. 

Cette  fievre  exerçoit  fes  fureurs  avec  la  der¬ 
nière  violence  ^  elle  enlevoit  les  malades  le  troi- 
fieme  ou  le  quatrième  jour  :  rien  ne  pouvoit  cal¬ 
mer  les  vorniffements  bilieux  qui  fe  foutenoient 
jufqu’à  la  mort.  L’étude  des  maladies  épidémiques 
à  laquelle  il  paroit  qu’on  s’attache  de  nos  jours 
avec  beaucoup  de  zele  ,  peut  faire  rechercher  cet 
ouvra  ge. 

Ragîonamento  fifïco  -  chirurgico  fopra 
l’enetto  delîa  mufica  nelle  malattie 
nervofe  ,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Differtation 
pky fico  -  chirurgicale  ,  fur  l'effet  de  la 
mufique  dans  Us  maladies  nerveufes  , 
&c.  ;  par  m.  Lo  U I S  D E  S  B  O  U  È  T  , 
chirurgien  au  régiment  Royal  Tofcan 
In- 8°.  de  40  pages.  A  Livourne . 

Les  exe  mples  rapportés  par  les  anciens  &  par 
les  moderne  s  ,  dont  m.  Defbù$v  cite  ctue-laues*? 

'  J  11 
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uns,  prouvent  ails z  la  puifîance  deiamufique  fur 
îe  jeu  des  organes  du  corps  humain  &  de  toute 
la  nature  animale.  L’auteur  a  vu  une  fille  de 
quinze  ans  attaquée ,  huit  jours  après  la  première 
apparition  de  fes  menftrues,  d’un  point  de  côté  , 
fuivi  peu  de  temps  après  d’uns  toux  convulfive. 
Depuis  ce  temps,  fes  évacuations  périodiques  ont 
été  confiamment accompagnées  de  convuïfions.Le 
mouvement  de  la  poitrine  gardoit ,  pendant  ces 
agitations ,  la  mefure  de  la  piece  de  mufique  qu’on 
jouoit.  Toutes  les  fois  que  le  muficien  obfervoit 
un  mouvement  trop  lent ,  ou  ceffoit  de  jouer  ,  les 
accidents  auamentoient.  L’effet  vifible  de  la  mu- 

CD 

fique ,  dans  cette  jeune  fille  ,  étoit  une  fueur  qui 
abrégeoit  d’abord  la  durée  des  fymptômes*&  en 
amenoit  enfuite  la  ceffation  totale.  A  cette  ob- 
fervation  m.  Defbouet  enjoint  une  autre,  tirée  du 
glornale  enciclopedico  di  Vlcenza.  Celle-ci  con¬ 
cerne  un  muficien  que  le  fon  du  violon  réveilloit  ^ 
d’un  affoupiffement  rebelle  à  un  véficatoire.  L’au¬ 
teur  ajoute  le  fait  buvant  qu’il  tient  d’un  médecin 
d’Olmutz  en  Moravie  :  Un  muficien  étoit  attaqué 
de  fievre ,  de  coma  &  de  délire  ;  on  joua  une 
countrydanfe  (  une  danfe  du  pays  )  qu’il  aimoit 
beaucoup,  tout  fon  corps  commença  aufli-tôt  à 
être  agité  ,  &  une  forte  fueur  qui  perça  fur  toute 
fon  habitude  termina  la  maladie. 

Anaccount  of  a  fure  and  efficacions  me- 
dicine  in  vore  eyes  and  eye-lids,  &c. 
C?eft  à-dire,  Détails  concernant  un  re¬ 
mède  sûr  et  efficace  contre  les  maux 
des  yeux  et  des  paupières  ;  par  m.  T  H  O- 
M  A  S  D  A  ¥  S  O  N  ,  docteur  en  méde¬ 
cine.  In-8°.  de  15  pages.  A  Londres  9 
che{  Johnfon,  1782. 

Le  doéleur  Thomas  JSettkton ,  de  Hallîfax  en 
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'  Yorkshire  ,  étoit  autrefois  célébré  pour  les  guéri- 
fous  des  afFeéiions  aux  yeux.  M.  Dawfon  avoit 
cherché  en  vain  à  découvrir  le  remède  auquel 
étaient  dus  des  fuccès  fi  heureux  ,  lorfqu’il  ap¬ 
prit ,  en  1763  ,  d’une  de  fes  parentes  guérie  plu- 
iieurs  fois  par  le  doéfeur  Nettleton  ,  qu’il  ppurroit 
trouver  des  renfeignements  concernant  ce  médi¬ 
cament  auprès  de  m.  le  doéleur  R  y  de  Man- 
chefler,  qui  lui  avoiï  plufieurs  fois  fourni  ce  to¬ 
pique  depuis  la  mort  du  doéfeur  NettLton ,  En 
effet ,  m.  Dawfon  s’étant  adreffé  à  lui ,  en  a  reçu 
la  recette  fuivante  avec  quelques  remarques  fur 
l’ufage  de  ce  Uniment. 

Burtyri  3-viij.  Âq.  fort.  arg.  viv.  ana.  \  y 
Camph.  3  i).  Butyro  liquefaélo  &  in  coagulum 
denub  tendenti  injice  argentum  vivum  in  aquâ 
forti  folutum  &  camphoram  in  olei  olivarum  %  ij. 
Solutam  diligenter  agitans  in  mortario  marmo- 
reo  donec  refrixerint  ut  f.  s.  a.  inguentum. 

Le  doéfeur  Rey  obferve  que  est  onguent  gardé 
trop  long-temps  devient  friable;  &  que,  p  >ur  lui 
rendre  fa  première  duéfilité ,  il  faut  y  ajouier  mi  peu 
d’huile  :  la  chaleur  feule  fuffit  même  pour  l’adoucir. 

Si  l’inflammation  eft  violente ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  fâignées  locales,  même  à  la  fearifiea- 
tion  des  paupières ,  préalablement  à  Pufage  de 
l’onguent.  Mais  fi  l’inflammation  eft  modérée ,  on 
peut  fe  difpenfer  de  ces  opérations ,  &  il  fuffit  de 
terminer  le  traitement  par  quelque  purgatif  ra- 
fraîchifTant. 

Pour  fe  fervir  de  ce  Uniment  on  le  chauffe  un 
peu  ;  on  en  prend  eafuite  avec  un  pinceau  de  poil 
de  chameau,  &■ on  l’introduit  dans  l’œil. 

An  addreff  îo  the  king  and  pariiament 
ofGreat  Bretain*  &c.  C’efl  -  à  --dire  f 
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Adnjfi  au  roi  &  au  parlement-  de  la, 
Grande-Bretagne  y  fur  P important  fit- 
jet  de  la  confervaiion  de  la  vie  de  fis 
habitants  ,  par  des  moyens  qui  ,  avec 
h  concours  de  la  légiflation  ^  devien¬ 
draient Jirnples  ,  clairs  &  efficaces  pour 
la  nation  en  général  ;  avec  un  appen¬ 
dice  dans  lequel  on  a  inféré  une  lettre 
du  docteur  LeTTSOM  à  V auteur.  Par 
m.  Guillaume  Hâves  ,  docteur  en 
médecine  ,  un  des  in  fauteur  s  de  la 
fociété  humaine  médecin  du  Surry - 
difpenfary  ,  &  profiffeur  de  leçons  fur 
/"animation  ,  &  on  y  a  joint  des  penfées 
fur  les  moyens  de  perfectionner  P  art  de 
rétablir  /"animation  fufpendue  j  comme 
auffi  fur  Padminiftration  de  Pair  dé - 
phlogif  iqué  dans  certaines  maladies  f 
&  particuliérement  dans  celle  qui  régné 
actuellement  fous  le  nom  ^Tinfiuenza , 
propofées  dans  une  lettre  au  docteur 
Hâves,  par  m .  Fothergill ,  docteur  en 
médecine  ,  membre  du  college  royal ,  & 
de  la  jbciété  royale  de  Londres.  In- 8°. 
de  77  pages.  A  Londres  y he^Dodüey * 
1782. 

Dans  le  premier  morceau  de  cette  brochure 
m.  Hawes  propofe  des  érablifTetnents  en  faveur  des 
afphyxiés;  &  donne  un  plan  pour  les  multiplier  à 
peu  de  frais  en  Angleterre.  La  fécondé  pièce  n’efl 
qu’une  lettre  d’opprobaîion  de  m.  Lettfom ,  rela¬ 
tivement  aux  vues  bienfaifantes  du  dofleur  Hawes, 
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Viennent  ies  penlées  du  feu  doéleur  Fothergill; 
ce  médecin  forme  d’abord  des  vœux  pour  dé¬ 
couvrir  des  indices  affurées  de  la  mort  :  un  cer¬ 
tain  affaiflement  terne  des  yeux ,  réuni  au  froid 
&  à  la  flaccidité  de  la  peau ,  enfin  le  paiïage  libre 
dans  tout  le  canal  inteftinal  de  l’air  foufflé  dans 
la  bouche  font ,  félon  lui  ,  les  marques  les  plus 
caraéfénftiques  de  la  ceffation  de  la  vie.  L’auteur 
porte  un  œil  attentif  fur  la  nature  &  les  différences 
fpécifiques  des  diverfes  efpeces  d’afphyxies  ;  il 
adapte  à  chacune  les  remedes  qui  parodient  les 
mieux  choifis  Si  les  plus  convenables.  L’air  dé- 
phlogiftiqué  introduit  dans  les  poumons,  l’éleélri- 
fation ,  l’emploi  de  la  chaleur  artificielle,  l’im- 
preffion  du  froid,  &c.  les  réglés  de  conduite  dans 
Fadminiffraîion  de  toute  efpece  de  fecours  ,  rien 
n’a  échappé  à  la  fagacité  de  m.  F, ,  &  tous  les 
préceptes  qu’il  donne  démontrent  qu’il  a  profon¬ 
dément  médité  fon  fujet.  Quoiqu’on  ne  trouve 
dans  cette  differtation  que  très -peu  de  chofes 
neuves,  elle  eft  néanmoins  d’une  utilité  réelle  en 
ce  qu’on  y  trouve  lenfemble  des  préceptes  les  plus 
fag  es ,  &L  rédigées  avec  précifion  &  clarté. 

Verfuche  aus  der  theoretifchen  arzney- 
kunffe  ,  &c.  C’eil» à-dire,  Essais  de  La 
médecine  -  théorique.  Premier  essai  fur 
le  mouvement  &  le  mélange  des  hu¬ 
meurs  ;  par  m.  J  E  A  N -.U  L  R  I  C  H- 
GoTTLIEB  SchÆFFER,  doc¬ 
teur  en  médecine  ?  confeiller  de  la  cour , 
&  médecin  du  corps  du  prince  d'Oet- 
ting  ,  &c.  In-B°.  de  125  pages,  A 
Nuremberg  ,  che%_  Grattenauer  ,  17820 

L’auteur  contemple  la  nature  dans  fon  enfem- 
ble ,  &  fuit  la  gradation  des  végétaux  aux  ani¬ 
maux; 
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maux.  Il  fait  jouer  aux  nerfs  un  rôle  bien  plus 
conlidérable  dans  Feconomie  animal? ,  qu’on  ne 
leur  affigne  ordinairement ,  &  fa  doéfrine  a  beau¬ 
coup  de  conformité  avec  cef  e  de  feu  m.  Muf- 
grave }  expofée  dans  une  brochure  intitulée  :  Con¬ 
sidérations  &  conjectures  fur  les  fonctions  &  les 
maladies  des  nerfs  ;  par  m.  le  doéteur  Mufgrave  , 
ouvrage  traduit  de  l’anglois,  i/z-12  de  91  pages. 
A  bouillon ,  aux  dépens  de  la  lociété  typographi¬ 
que  ,  1780. 

Fischer, &c.  Théorie  des  fchielens ,  etc. 
C’eft  -  à  -  dire ,  Théorie  du  Jirabifme  ; 
par  m.  J  ean-Nepomucene  Fis¬ 
cher  ^  conjeiller  et  professeur  de  ma¬ 
thématiques  ,  à  Ingoljiadt .  In-8°.  de  71 
pages.  A  Ingoljiadt  ;  che £  Lutzenber- 
ger,  1781. 

L’examen  &  la  réfutation  de  la  théorie  de  m.  de 
comte  de  Buffon  s  &  l’établiffement  d’une  théorie 
plus  folide  du  flrabifme  ;  font  les  objets  que 
m.  Fifcher  fe  propofe  dans  cet  ouvrage.  Ne 
nous  occupons  pas  de  là  partie  polémique;  ar¬ 
rêtons-nous  un  moment  à  la  doélrine  propre  de 
Fauteur  :  elle  eft  fondée  fur  les  principes  fuivants  „ 
Nous  cherchons  chaque  objet  qui  fait  impreffion 
fur  l’un  de  nos  fens  dans  la  ligne  droite  de  Fim- 
preffion.  Les  deux  axes  de  nos  yeux  font  dirigés 
vers  l’objet  que  nous  voulons  envisager,  &  la  con¬ 
formation  de  ces  organes  n’admet  de  vifton  dif- 
tinéfe  que  dans  cette  direêtlon.  L’éloignement  de 
l’objet  fert  à  expliquer  l’unité  des  images.  Il  faut 
que  l’objet  vifuel  fe  trouve  dans  Fhoroptere,  fans 
cela  il  paroîtra  double.  Enfin  la  fenfibilite  des  deux 
yeux  doit  être  égale,  correfpondre  à  la  fym- 
pathie  qui  rend  leur  aéllon  uniforme.  Si  l’un  des 
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yeux  eft  plus  irritable  que  l’autre ,  la  pupille  de 
celui-ci,  à  un  degré  égal  de  clarté,  fe  reforera 
davantage  que  ne  feroiî  celle  de  l’autre  ,  fi  elle  n  o- 
béiffoit  pas  aux  loix  de  la  fympathie  ,  &  c’eft  âdm 
cette  inégalité  de  fenftbilité  &  d’irritabilité  que 
m.  Fifchsr  trouve  la  rai  Ton  de  la  direftion  vicleufe 
des  yeux ,  &  la  caufe  du  ftrabifme. 


A  Treatife  on  the  medical  properuer  of 
mercury  ,  etc.  C’eft-  à-dire  ,  Imité  fur 
Us  propriétés  médicales  du  mercure  ; 
par  m .  J  E  AN  IlOTVARD  ,  chirurgien. 
Xn-8°»  de  i£0  pages.  A  Londres  ,  cke p 
Longman  1782. 


M.  HovMrd  a  divife  Ton  traité ,  dans  lequïl  il 
confédéré  le  mercure  comme  remede  Clivant ,  & 
somme  remede  altérant,  en  deux  fections.  Il  dé¬ 
veloppe,  dans  la  première,  les  avantages  de  la  fa- 
livation  pour  la  guérifon  de  la  maladie  vénérienne. 
Selon  lui,  elle  ne  peut  s’opérer  qu’au  moyen  dune 
fonte,  d’une  atténuation  ,  d’une  efpèce  particu¬ 
lière  de  putréfaction  des  fluides  animaux.  Il  penne 
que  ces  effets  dérivent  de  l’aâion  fpécifiqae  du 
mercure  employé  en  qualité  d’anti- vénérien  ?  que 
le  point  capital  d’où  dépend  le  fuccès  de  toute  mé¬ 
thode  curative  quelconque  du  mal  vénérien ,  con- 
fifte  dans  l’altération  des  liqueurs  qui  s’établit  en 
tnéme  temps  que  le  travail  de  la  falivation  s’éta¬ 
blit  ;  &  que  plus  cette  altération  eft  confidérable , 
plus,  toutes  chofes  d’ailleurs  éga:es  ,  ce  remede 
exercera  de  vertu  anti-syphiliitique;  que  quoiqu’on 
puiffe,  dans  certains  cas  obtenir  ces  effets  fans 
falivation ,  ou  du  moins  avec  un  écoulement  de  fa- 
live  fi  léger  qu’il  ne  mérite  pas  cette  dénomina¬ 
tion  ,  on  ne  peut  pas  en  conc'ure  qu’il  eft  munie 
de  tenir  les  malades  renfermés,  de  faire  porter 
le  mercure  à  la  bouche.  Tout  ce  qu’on  peut  en 
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déduire  légitimement  eft  ,  que  le  remède  peut 
quelquefois  agir  efficacement  fans  exciter  1  évacua¬ 
tion  quiparoît  propre  &  eüentielle  à  fonaéfion. 

En  confirmation  de  cette  doéfrine,  qui  ne  trouve 
plus  guere  de  partifans ,  fauteur  remarque  que 
malgré  le  fiux  iaüvaire  qui  a  lieu  en  conféquence 
d’une  fermentation  putride  générale  des  humeurs  3 
malgré  la  fonte  des  humeurs  pendant  laquelle  la 
puanteur  &  la  proffration  des  forces ,  Sec.  sont  por¬ 
tées  au  plus  haut  degré ,  les  convalefcents  épuifés 
&  ématiés  récupèrent  en  très-peu  de  temps  leur  pre¬ 
mière  vigueur  avec  leur  embonpoint.  Mais  pour 
obtenir  ces  heureux  changements ,  m.  Hovjard  in- 
fifte  fur  la  néceflité  detre  circonfpeéf  dans  Tadmi- 
niitration  du  mercure  :  l’abus  de  ce  médicament 
&  un  ptyalifme  trop  violent  peuvent  jetter  dans 
un  état  très-fâcheux.  Ils  font  fur-  tout  à  craindre 
dans  les  conftitutions  trop  irritables ,  ou  d’une  dif- 
pofition  inflammatoire* 

La  fécondé  feéfion  concerne  l’emploi  du  mer¬ 
cure  comme  remède  altérant.  Les  effets  qu’il  pro¬ 
duit  en  cette  qualité  tiennent  aux  mêmes  prin¬ 
cipes  que  ceux  qui  font  faliver.  La  grande  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  *  confifte  dans  l’exercice ,  l’ufage  de 
l’air  libre ,  &  le  régime ,  feulement  un  peu  moins 
ffimulant  Se  moins  no  unifiant  que  d’ordinaire. 
La  maniéré  d’adminiftrer  le  mercure  fous  cette 
forme,  que  suit  m.  Howard ,  ne  s’éloigne  pas  ef- 
fentiellement  de  celles  qui  sont  connues.  S’il  dé¬ 
bute  par  les  friéfions ,  il  ne  pafie  guere  pendant 
les  premiers  quinze  jours  ou  trois  femaines ,  au- 
delà  d’un  demi-gros  d’onguent  mercuriel  double 
par  jour.  Si  le  malade  fe  irefufe  aux  friéfions ,  il 
a  recours  à  de  petites  dofos  de  mercure  crud  éteint, 
avec  le  baume  de  foufre.  Il  obvie  à  la  difpofition 
au  dévoiement  par  le  moyen  des  opiatiques.  Si 
lors  du  traitement  avec  les  friéfions  le  ventre  efl 
refier  ré  ,  &  qu’il  n’y  ait  point  d’apparence  d’ulcère 
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à  la  bouche ,  il  prefcrit  à  l’intérieur  quelque  pré» 
parafion  mercurielle ,  tel  que  le  mercure  calciné  i 
ou  le  calomdas  y  pourvu  que  Teftomac  les  fupporte 
facilement  ;  ou  bien  il  donne  le  vif-argent  éteint 
avec  le  baume  de  foufre. 

Il  y  a  des  cônüitutions  fmgulièrement  infenfibles 
à  1  aâion  du  mercure ,  &  pour  lefquelles ,  afin  d’o¬ 
pérer  ce  que  l’auteur  appelle  des  effets  anti-vé¬ 
nériens ,  il  fait  porter  la  dose  suffi  loin  qu’il  est 
ordinaire  de  l’adminifirer  dans  le  traitement  avec 
falivation.  M.  Howard  croit  que  dans  ces  cas  il 
efl  quelquefois  néceffaire  d’employer  le  mercure 
alkalils ,  de  l’introduire  tout  fec  dans  la  bouche , 
&  de  le  faire  avaler  promptement  en  prenant  une 
cuillerée  ou  deux  d’eau  par-dessus.  Les  fumiga-4 
tions  avec  le  cinabre,  faites  à  la  gorge,  agiront 
avec  trop  de  force  fur  les  glandes  falivaires  pouf 
mériter  quelque  confiance ,  fi  ce  n’efi:  dans  le  cas 
d’ulcères  rongeants  dans  ces  parties. 

M.  Howard  convient  qu’un  traitement  altérant 
bien  conduit ,  peut  avoir  le  plus  grand  fuccès  con-^ 
tre  la  plupart  des  fymptômes  primitifs  &  confié- 
cutifs  de  la  maladie  vénérienne;  ôl  qu’il  efl  peut- 
être  prudent  de  lui  donner  la  préférence  toutes  les 
fois  qu’on  rencontre  des  confdturions  dans  lef¬ 
quelles  le  mercure  excite  trop  facilement  la  fali¬ 
vation  :  mais  auffi  y  a-t-il  des  cas  oh  le  traitement 
altérant  eil  infructueux,  même  nuifible.  Il  faut 
s’en  méfier  lorfqu’il  s’agit  de  combattre  des  acci¬ 
dents  dont  les  progrès  font  très-rapides ,  &i  il  fera 
fans  effet  lorfque  l’habitude  ou  l’idiofynocrafie  des 
malades  s’oppofent  à  ce  que  le  mercure  ,  donné  à 
petites  dofes ,  n’excite  cette  fonte  d’humeurs  qui , 
félon  lui  j  eft  néceffaire  pour  la  guérifon.  Il  le  re¬ 
jette  encore  pour  les  lujets  faibles  &  délicats , 
comme  auffi,  pour  ceux  qui  tendent  à  la  phthifie 
pulmonaire.  Il  fuppose  que  la  continuation  de  l’u- 
fage  de  ce  remede  mine  le  corps  ,  non  pas  par  une 
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affion  Violente ,  mais  en  portant  des  coups  fourds 
qui ,  à  la  longue occafionnent  des  accidents  plus 
dangereux  encore  que  ceux  qui  furviendroient  par 
une  falivation  fougueufe. 

Cet  ouvrage  eft  terminé  par  quelques  remar¬ 
ques  fur  l’abus  des  applications  topiques  ou  féda- 
tïves  dans  les  affeéKons  vénériennes.  M.  Howard 
s’y  occupe  des  préparations  vitrioliques  ,  fatur- 
nines  ,  meicurielles  &  cauftiques  •  leur  effet  eft  de 
pallier  ou  [de  guérir  même  le  vice  local  ,  tandis 
qu’ils  laiffent  intaéî:  le  vice  univerfel  dont  il  eft 
un  fymptôme.  Selon  notre  auteur  il  faut  s’abfte- 
nir  conftamment  de  l’ufaga  des  cauftiques  dans  le 
traitement  des  chancres ,  attendu  que  ces  ulcérés, 
de  même  que  les  autres  excoriations  chancreufes  , 
le  poulain,  &c.  loin  d  etre  des  affections  purement 
locales  ,  font  des  productions  du  virus  répandu 
dans  tout  le  corps  ^qui  difparoitront  d’elles-mêmes 
lorfqu’on  fera  parvenu  à  éteindre  la  caufe  primi¬ 
tive  de  leur  exiftence. 

Tel  eft  le  précis  de  cet  ouvrage  qui ,  malgré 
plufteurssophifmes  donnés  pour  des  raifonnements 
juftes  &  des  arguments  folides ,  mérite  l’attention 
des  médecins. 

Praktifche  paftoral  arzneykurift ,  &c,  Ceft- 
a-cüre  ,  Médecine  pajlorale  -  pratique 
pour  les  payeurs  aans  les  maij'&ns  ,  dans 
l  eglife  lors  des  enterrements  ,  auprès 
des  malades  et  des  moribonds  ;  par 
m.  J  e  A  N- NÉ  PO  M  UC  E  N  E- A  N- 
TO  I  NE  Le  U  T  H  N  ER,  conseiller 
actuel  de  V électeur  Palatin  ,  duc  de  Ba¬ 
vière  ,  ajfejjeur  ordinaire  du  college  des 
médecins  ,  médecin  du  corps  de  Sélec¬ 
teur  ?  de  r état-major  militaire, ,  de  la, 
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cour ,  etc .  In~8°.  ^358  pages.  A  Nu - 
rembzrg ,  Stein,  1781. 

L’auteur  ne  paroît  pas  avoir  vu  fon  fujet  en 
grand,  il  ne  s’eft  occupé  que  des  fondions  paf- 
torales  ordinaires.  Ses  préceptes  ne  font  pas  tou¬ 
jours  praticab’es  en  tout  point,  &  la  parfaite  fou- 
mifïien  à  f  s  règles  confirme  oit,  à  l’égard  des  ec- 
cléfiaftique* ,  le  prover  e  qui  dit  medicè  vivere , 
pejjime  vivere.  Au  refie  on  ne  peut  pas  nier  que 
celui  qui  voudrait  traiter  de  nouveau  cette  partie 
de  l’art  falutaire ,  pourvoit  puifer  dans  cet  ou¬ 
vrage  des  notions  &  des  éclaireilïemenîs  qui  fa- 
ciliteroient  Si  abrégaroient  beaucoup  fon  travail. 

Cours  complet  £  agriculture  théorique  , 
pratique  ,  économique  et  de  médecine 
rurale  et  vétérinaire  ,  suivi  d’une  mé¬ 
thode  pour  étudier  C agriculture  par 
principes  ,  ou  Dictionnaire  univerfel 
dé  agriculture  ,  par  une  société  d’agri¬ 
culteurs  j  et  rédigé  par  m*  P  abbé  Ro¬ 
sier  ,  prieur  commendataire  de  Nan- 
teuil-le-Haudonin  ,  feigneur  de  Ckevre- 
ville  ,  membre  de  plujieurs  académies , 
etc.  Tome  fécond  1782  ;  tome  troi- 
jîéme  ,  1 783.  A  Paris  9  rue  et  hôtel 
Serpente . 

Nous  avons  annoncé  le  premier  volume  de  cet 
excellent  ouvrage  dans  le  cahier  d’avril  1782,, 
pag.  363.  Les  volumes  deux  &  trois  juilifient  à 
tous  égards  l’emprefTement  avec  lequel  le  public 
les  a  reçus,  il  eft  a  délirer ,  pour  l’amélioration 
de  l’agriculture  &  le  bonheur  de  la  vie  rurale,  que 
l’impreffion  des  volumes  fuivants  ne  fouffre  point 
de  retard.  M,  l’abbé  Rofier  fe  propofe  d’en  pu- 
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blier  un  de  fix  mois  en  fix  mois  :  chaque  volume 
fera  enrichi  de  gravures  aufîi  ïoîgnëüfefnênt  finies 
que  celles  des  trois  premiers.  Il  faut  convenir  que 
le  facr  Ifice  de  l’intérêt  ne  coûte  rien  à  l’auteur 


lorfqu’il  s’agit  de  multiplier  les  dépenfes  pour  don¬ 
ner  le  plus  grand  degré  d’utilité  à  cet  important 
ouvrage.  Il  en  donne  une  preuve  nouvelle  &z 
bien  eompleîte*  en  délivrant  gratis  aux  foufcrip- 
teurs  les  volumes  qui  excéderont  le  nombre  de 
huit ,  afin  de  donner  à  fon  ouvrage  l’étendue  qu’il 
exige.  Soi|  but  eil  que  ceux  qui  vivent  dans  leurs 
terres,  loin  des  villes,  puissent  conhoître  tout  ce 
qu’il  leur  importe  de  favoir ,  relativement  à  la  cul¬ 
ture  des  objets  d’utilité  première  ou  d’agrément  ; 
enfin  ce  qu’il  efb  eflentiel  qu’ils  facheét  ,  fait- pour 
la  confervation  de  leur  famé ,  fort  pour  celle  dé 
leurs  befliaux. 

Si  l’auteur  s’ed  trompé  dans- les  trois  premiers 
volumes  ,  &  s’il  erre  dans  les  fuivants,-  il-  prie  fes 
lecteurs  de  lui  communiquer  leurs  obfervations  9 
il  fe  retraitera  de  bonne  foi,  parce  qu’il  n’a  d’au¬ 
tre  objet  en  vue  que  Futilité  publique. 

Le  prix  de  chaque  volume  efi:  de  1 1  livres  en 
feuilles.  On  ne  paie  qu’en  recevant  chaque  vo¬ 
lume.  On  foufcrit  à  Pa  ris  ,  chez  Cuchei ,  libraire  , 
rue  &  hôtel  Serpente  ,  &  chez  les  principaux  li¬ 
braires  du  royaume. 


E  RR  AT  À  pour  le  catùer  a  avril  17  83, 

M.  Baumes  a  remporté  un  prix  dont  le  fujet  eft 
expofé page  371  &  fuiv.  L’a nnonce  porte  q.ué 
la  fociété  royale  de  médecine  a  reçu  quinze  au¬ 
tres  mémoires  fur  le  même  fujet.  Nous  nous 
empreffons  de  reéfifier  l’erreur  :  elle  a  reçu 
vingt -fix  mémoires  pour  concourir  pour  le 
meme  prix  qu’elle  a  décerné  à  m.  Baumes. 
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